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PRÉFACE. 


En  1849,  l'Académie  française  mit  au  concours  la 
question  suivante  :  c  Rechercher  l'influence  de  la  cha-- 
rite  dans  le  monde  romain  durant  les  premiers  siècles 
de  notre  ère,  et,  après  avoir  établi  comment ,  en  res- 
pectant profondément  le  droit  et  la  propriété,  elle  agis- 
sait  par  persuasion,  à  titre  de  vertu  religieuse,  mon- 
trer ,  par  ses  instilutionst  l'esprit  nouveau  dont  elle 
pénétra  la  société  civile. i^ 

Un  examen  attentif  de  ce  programme  m'a  fait 
penser  que,  pour  mieux  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a 
eu  de  nouveau  dans  Tesprit  dont  la  charité  chré- 
tienne a  pénétré  la  société  civile^  il  fallait  commen- 
cer par  caractériser  1  esprit  ancien,  les  doctrines  et 
les  mœurs  sociales  de  l'antiquité.  J'ai  dû  croire  aussi 
que  l'Académie  n'entendait  pas  restreindre  l'influence 
de  la  charité  à  la  seule  classe  des  indigents;  ce  n  eût 
été  qu'un  des  côtés  de  la  question  ;  celle-ci ,  embras- 
sant la  société  citnle  tout  entière,*  comprend  néces- 
sairement ,  outre  les  rapports  du  riche  et  du  pauvre, 
ceux  de  l'homme  et  de  la  femme,  du  père  et  des  en- 
fants, du  maître  et  des  serviteurs. 

J'ai  donc  divisé  mon  travail  en  trois  parties  :  La 
première  a  pour  but  d  esquisser  en  traits  rapides  la 
morale  sociale  ancienne,  ramenée  à  ses  sources  qui 
sont  le  despotisme  de  l'État  et  Tégoïsme  du  citoyen. 
Dans  la  seconde,  je  résume  la  morale  sociale  chré- 
tienne qui  n  est  qu'une  application  de  la  charité  aux 
diflerentes  relations  de  la  vie;  j'en  combine  l'expo- 
sition avec  le  tableau  de  la  vie  et  des  institutions  des 
chrétiens  durant  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 
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Il  PRÉFACE. 

La  troisième  partie  enfin  est  destinée  à  montrer 
comment  les  notions  antiques  et  les  lois  romaines 
concernant  la  société  civile  ont  été  transformées  par 
la  charité,  ou,  pour  parler  avec  le  programme, 
comment  cette  société  a  été  pénétrée  d'un  esprit 
nouveau.  On  voit  par  là  que  je  n  ai  pas  pris  le  mot 
de  charité  dans  le  sens  restreint  daumône  ou  de 
bienfaisance.  L'Évangile,  en  affranchissant  les  âmes 
et  en  proclamant  Tégalité  de  tous  les  hommes,  réha- 
bilités dans  leur  dignité  personnelle,  a  mis  à  la 
place  de  Tesprit  despotique  et  exclusif  du  mond^  an- 
cien, un  principe  social  nçuveau,  celui  de  l'amour. 
Cetamour^  inséparable  du  respect  dû  à  tout  homme, 
sans  égard  à  sa  condition  extérieure,  est  la  charité 
dans  $a  signification  la  plus  haute;  c'est  la  vertu  fon- 
damentale du  christianisme,  le  principe  et  le  centre 
de  tous  les  sentiments  qui  doivent  nous  animer  les 
uns  à  l'égard  des  autres.  A  ce  point  de  vue,  j'ai  pu 
prendre  pour  épigraphe  une  parole  de.saint  Augus- 
tin, disant  que  c  là  où  la  charité  n'est  pas,  la  justice 
ne  peut  pas  être.>  Dans  un  traité,  publié  à  une  époque 
difiicile,  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  notre 
temps  a  dit  :  «la  justice  est  le  frein  de  l'humanité, 
la  charité  en  est  l'aiguillon ^»  L'antiquité»  qui  n'a 
voulu  appliquer  que  le  frein  et  qui  ne  s'en  est  servie 
que  dans  l'intérêt  d'un  petit  nombre,  a  dû  finir  par 
le  lâcher  après  s'être  trompée  sur  sa  nature  et  sur 
sa  force  ;  c'est  au  christianisme  qu'appartient  la  gloire 
d'avoir  mis  dans  les  âmes  l'aiguillon  qui  les  pousse 
au  dévouement ,  à  l'abnégation ,  au  sacrifice ,  et  qui 
rend  possible  le  maniement  du  frein  dans  l'intérêt 
de  tous.  C'est  là  la  vraie  condition  de  la  vie  sociale; 
sans  le  sacrifice  libre  de  l'homme  pour  l'homme,  la 

*M.  Cousin  ,  Justice  et  charité,  Par.  1848,  in- 18. 


PRÉFACE.  III 

société  est  un  fait  violent  ou  uneobimère;  la  justice 
elle-même^  c'est-à-dire  le  respect  des  droits  indivi- 
duels, a  besoin  dêlre  éclairée  et  vivifiée  par  la  cha- 
rité. 

En  me  représentant  l'état  de  la  société  actuelle 
qui  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  les  temps  de  la 
.  naissance  et  de  là  première  propagation  de  l'Évan- 
gile, et  où  la  charité  trouve  un  si  vaste  champ  pour 
son  activité  et  pour  ses  sacrifices  dans  toutes  les  re- 
lations de  la  vie ,  il  m'a  semblé  que  l'Académie  de- 
mandait moins  un  travail  d  érudition  qu'uû  ouvrage 
accessible  à  tout  le  monde,  présentant  une  apologie 
historique  du  christianisme,  basée  sur  Texposition 
de  ses  effets  morau;&  et  de  son  influence  sociale.  Celte 
idée  de  faire  un  livre  utile  au  grand  public  «  m'a 
guidé  dans  le  choix  et  dans  la  distribution  des  ma- 
tériaux. Si  j'avais  écrit  pour  les  seuls  hommes  de 
science,  j'aurais  donné  à  plusieurs  points  un  déve- 
loppement moins  considérable,  tandis  que  certaines 
questions  de  critique  auraient  dû  être  discutées  plus 
longuement.  Toutefois,  on  me  rendra  la  justice  que 
je  n'ai  cité  aucun  fait  sans  l'appuyer  de  témoignages 
positifs  et  authentiques.  Il  m'eût  été  facile,  sans  doute, 
d'ajouter  beaucoup  de  détails  intéressants;  mais, 
afin  de  ne  pas  dépasser  la  limite  quil  a  fallu  me  tra- 
cer pour  un  sujet  assez,  vaste  par  lui-même,  je  me 
suis  borné  à  ce  qui  m'a  paru  le  plus  propre  à  carac- 
tériser les  tendances  et  les  époques  dont  j  ai  dû 
m  occuper.  Plusieurs  des  points  qui  rentrent  dans  la 
question  générale,  ont  été  traités  d  ailleurs,  avec 
une  grande  supériorité  de  talent  et  de  science ,  dans 
des  ouvrages  spéciaux,  tels  que  ceux  de  MiM.  Ville- 
main,  Troplong,  Naudet,  Wallon,  Moreau- Chris- 
tophe, Martin ,  etc.  Il  ne  me  restait  à  faire  qu  un  ta- 
bleau d'ensemble,  propre  à  éveiller  l'attention  sur 
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les  transformations  sociales  opérées  par  Tinfluence 
du  christianjisme.  Je  me  suis  abstenu  enfin  de  faire 
des  application^  au  temps  présent ,  non-seulement 
parce  que  le  programme  ne  les  demandait  pas ,  mais 
aussi  parce  que  je  suis  persuadé  que,  dans  un  ou- 
vrage historique»  elles  sont^inuliles  auK  lecteurs  qui 
savent  faire  la  comparaison  du  passé  avec  I  époque  • 
où  ÎIs  vivent. 

C'est  bien  plutôt  à  mon  désir  de  faire  quelque  bien, 
qu'au  mérite*de  mon  travaifen  lui-même,  que  je  dois, 
attribuer  le  succès  que  celui-ci  a  obtenu  auprès  de 
TAcadémie  française.  A  la  suite  d'un  rapport,  trop 
bienveillant  pour  moi,  présenté  par  son  illustre  se- 
crétaire, M.  Villemain,  ce  corps  éminpnt  a  décerné 
ex  œquo  le  prix  au  mémoire  de  mon  honorable. col- 
lègue dans  renseignement  théologique,  M.  Chastel, 
de  Genève,  et  au  mien.  Je  manquerais  à  mon  devoir, 
si  je  ne  saisissais  pas  cette  occasion  pour  exprimer 
à  l'Académie  mes  vifs  remercîments  pour  la  distinc- 
,tion  qu  elle  a  accordée  à  mon  livre.  Je  n'ai  pas  la 
prétention  de  m'imaginer  que  cet  honneur  doive  le 
mettre  à  l'abri  de  toute  critique;  tout  ce  que  je  sou- 
haite, c'est  que  le  public,  à  son  tour,  me  tienne 
compte  de  mon  intention  de  vouloir  contribuer  à  la 
propagation  des  idées  et  des  sentiments  qu'inspire  la 
charité  chrétienne,  et  dont  beaucoup  de  nos  con- 
temporains ne  sont  pas  encore  suffisamment  pé- 
nétrés. 

Mars  1853. 
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LIVRE  I. 

LA   SOCIÉTÉ    CIVILE   PAÏENNE. 


INTRODUCTION. 

A  répoque  où  parut  le  christianisme,  Rome  était  au 
comble  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  La  plus  grande  partie 
de  la  terre  alors  connue  obéissait  à  ses  lois  ;  sa  civilisation , 
avec  ses  qualités  comme  avec  ses  vices ,  s'était  établie  en 
Europe ,  en  Asie ,  dans  l'Afrique  se|^tentrionale  ;  partout 
où  ses  légions  avaient  planté  leurs  atgles  victorieuses ,  ses 
institutions ,  ses  mœurs ,  son  langage  même ,  les  avaient 
suivies ,  et  le  monde  n'était  pas  seulement  devenu  romain 
de  nom  ,  mais  d'esprit  et  de  fait.  L'état  social  et  moral  de 
l'Empire  était  le  même  en  Orient  comme  en  Occident;  il 
était  le  résultat  d'un  travail  de  fusion  entre  la  civilisation  de 
la  Grèce  et  celle  de  Rome  républicaine.  Cette  fusion  n'avait 
pas  eu  de  peine  à  s'accomplir,  car,  malgré  la  différence 
entre  le  génie  romain  et  le  génie  grec ,  les  deux  civilisations 
reposaient  l'une  et  l'autre  sur  le  même  principe  fondamen- 
tal. Pour  reconnaitre  ce  principe,  comme,  en  général,  pour 
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caractériser  l'esprit  de  la  société  romaine  dans  les  siècles  qui 
doivent  nous  occuper,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  remonter 
jusqu'aux  traditions  héroïques  des  âges  primitifs.  Nous  n'a- 
vons pas  à  rechercher  les  germes  à  moitié  perdus  dans 
l'ombre  des  mythes  ]  il  nous  importe  de  suivre  les  dévelop- 
pements historiques  de  ces  germes  ,  d'un  côté  dans  les  ins- 
titutions qui  ont  donné  aux  mœurs  une  sanction  légale, 
d'autre  part  dans  les  opinions  des  philosophes  qui  ont  jus- 
tifié par  leurs  théories  k  la  fois  les  lois  et  les  mœurs.  C'est 
à  cette  double  source  que  nous  puiserons  les  éléments  pour 
recomposer  le  tableau  de  la  vie  et  de  l'esprit  de  la  société 
romaine  ;  nous  ferons  ressortir  les  idées  généralement  ré- 
pandues sur  les  hommes  et  leurs  relations  entre  eux  dans  la 
vie  civile  j  nous  réunirons  ainsi  l«s  principaux  traits  de  la 
morale  sociale  antique.  Les  faits  historiques  confirmeront 
les  résultats  de  cette  étude ,  toute  l'histoire  intérieure  de  la 
société  païenne  nous  apparaîtra  comme  le  fruit  inévitable , 
comme  la  conséquence  fatale  de  l'esprit  et  des  principes  so- 
ciaux de  l'antiquité  ;  la  moralité  des  anciens  ne  sera  pas 
autre  que  leur  morale,  ou  pour  parler  plus  exactement  peut- 
être,  dans  leur  morale,  nous  ne  verrons  que  l'expression  de 
leur  moralité  réduite  en  système  ou  formulée  par  des  lois. 


CHAPITRE  I. 

* 

PRINCIPE  ET  BUT  DE  LA  MORALE  SOCIALE  ANTIQUE. 

§  1 .  ie  bonheur. 

Dans  l'antiquité,  Thomme  cherchait,  comme  aujourd'hui 
et  comme  toujours ,  les  moyens  de  se  rendre  heureux.  Le 
but  de  la  vie  ^t  le  bonheur  :  telle  était  la  règle  de  conduite 
et  le  principe  moral  des  individus.  Ne  vivant  que  dans  la  na* 
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ture  extérieure ,  ne  connaissant  que  peu  les  domaines  in- 
times et  impérissables  de  l'âme,  le  païen  ne  cherchait  en 
général  ce  bonheur  qu'au  dehors ,  dans  la  jouissance  plus 
ou  moins  matérielle  des  sens.  Par  sa  nature,  celte  jouissance 
est  égoïste  ;  tout  est  rapporté  au  désir  individuel ,  point  de 
départ  et  «centre  de  toute  activité  ;  le  moi  règne  en  maître  ; 
son  règne  est  exclusif:  il  méprise  ceux  qu'il  emploie  à  son 
service  s'ils  ne  sont  pas  assez  forts  pour  se  faire  craindre ,  et 
il  hait  ceux  qui  osent  lui  opposer  de  la  résistance.  Nous  ne 
tarderons  pas  à  voir  que  c'est  en  cela  que  se  résume  toute  la 
morale  sociale  de  l'antiquité  dont  le  principe  n'est  autre  que 
l'égoïsme.  Des  philosophes ,  tels  que  Démocrile,  Arislippe, 
les  sophistes,  ont  déclaré  sans  détour  que  l'activité  humaine 
n'a  pas  d'autre  but  que  de  chercher  le  bonheur  dans  la  jouis- 
sance ;  ils  ont'été  les  fidèles  interprètes  de  l'opinion  de  ceux 
qifi  possédaient  les  moyens  de  se  rendre  heureux  dans  le 
sens  de  l'antiquité  païenne. 

D'autres  philosophes  ,  moins  matérialistes ,  ont  essayé  de 
tedipérer  le  principe  de  la  morale  antique  par  des  définitions 
moins  vulgaires  du  souverain  bien  ;  mais  eux  aussi  n'ont  pas 
pu  s'élever  au-dessus  des  exigences  de  l'égoïsme  ;  s'ils 
parient  de  la  possibilité  d'un  bonheur  moins  sensuel ,  ils 
n'en  laissent  pas  moins  subsister  à  côté  de  lui  la  jouissance 
extérieure  -,  ils  renvoient  l'homme  a  la  vertu,  mais  leur  vertu 
n'est  ni  intime  ni  dégagée  de  tout  alliage  impur  ;  leur  mo- 
rale ,  basée  sur  l'amour  du  moi,  ne  connaît  pas  les  devoirs 
envers  tous  les  hommes ,  elle  consacre  le  mépris  des  faibles 
et  la  haine  des  ennemis  ;  elle  ne  tend  pas  à  réaliser  la  vraie 
justice.  C'est  une  movale  dominée  par  les  faits  existants  et 
imaginée  dans  le  but  de  leur  servir  de  sanction  et  d'appui 
philosophique  -,  ce  n'est  pas  une  doctrine  supérieure  k  ces 
faits,  destinée  a  les  corriger  et  k  les  transformer.  On  n'at- 
tendra pas  de  nous,  k  cet  endroit,  des  développements  dé- 
taillés sur  les  systèmes  moraux  de  l'antiquité  ;  il  nous  suffira 
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d'en  rappeler  les  principes  Tondanfentaux ,  en  réservant  pour 
la  suite  de  ce  travail  les  idées  des  philosophes  sur  les  rap- 
ports sociaux  et  les  différentes  classes  des  hommes  ;  nous 
nous  bornons  à  dire  ici  que  ces  idées  pratiques,  loin  d'être 
des  conséquences  des  spéculations  plus  purges  auxquelles  «e 
sont  élevés  plusieurs  parmi  les  anciens. sages  ,  ne  sont  que 
la  justification  théorique  des  mœurs  çt  des  institutions  de 
Fantiquité.  Sbcrate  place  le  bonheur  dans  la  sagesse ,  daif^ 
la  connaissance  de.  la  raison  suprême^  de  Dieu  ;  pour  lui, 
cette  connaissance  du  bien  est  inséparable  de  la  pratique  du 
bien ,  la  sagesse  est  une  avec  la  vertu  ;  mais  on  lui  demande 
en  vain  un  enseignement  précis  sur  ce  qui  Bst  bon  et  juste 
dans  la  vie  ;  il  laissait  à  cet  égard  ses  disciples  dans  le  doute, 
ou  plutôt  ce  doute  ne  s'élevait  pas  même  dans  leur  âme,  car 
Socrate  ne  recherchait  pas  avec  eux  si  les  mœurs  et  les  lois 
étaient  conformes  ou  non  k  la  vertu  et  k  la  sagesse.  Platl^n 
combat,  iJ  est  vrai ,  Topinion  que  la  jouissance  est  le  sou- 
verain bien  ]  il  dit,  à  son  tour,  que  la  vertu  est  le  seul  bon- 
heur de  Tàme ,  et  que  Dieu  est  le  bien  suprême  ;  il  a  de  beltes 
aspirations  vers  ce  Dieu  ,  dans  lequel  il  reconnaît  la  perfec- 
tion infinie  ^  mais ,  si  dans  ses  spéculations  ,  il  sait  s'élever 
à  une  certaine  hauteur,  il  retombe  dans  l'égoisme  païen,  dès 
qu'il  touche  aux  questions  pratiques  et  sociales  ;  nous  verrons 
cet  égoïsme  le  poursuivre  jusqu'au  milieu  de  ses  utopies 
sur  l'idéal  de  la  société.  Quant  à  Aristote  ,  il  n'est  pas  uto- 
piste ;  instruit  par  l'expérience ,  il  constate  que  c'est  en  vue 
du  bonheur  que  les  hommes  accomplissent  tous  leurs  actes^ 
et  il  trouve  le  bonheur  précisément  dans  cette  activité  pra- 
tique de  l'homme  ;  seulement,  il  ventrue  nos  actions  soient 
conformes  à  notre  nature  raisonnable  -,  l'homme  sera  d'au- 
tant plus  heureux,  que  cette  activité  raisonnable  se  dévelop- 
pera et  se  rapprochera  davantage  de  la  vertu  pure.  If  sem- 
blerait, d'après  cela,  que  la  pratique  de  la  verti>  devrait  être 
la  source  du  bonheur  ;  mais  cette  vertu  elle-même  n'est 
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qu'extérieure ,  son  principe  ne  réside  que  dans  les  désirs  et 
dans  les  intérêts  de  rhomme ,  dans  son  égoïsme  ;  cela  res- 
sort de  l'opinion  d'Aristote  que  Futile  est  la  mesure  du 
juste,  et  que  c'est  par  l'observation  du  jugement  des  hommes 
qu'on  peut  trouver  le  milieu  entre  les  extrêmes  et  discerner 
te  qui  est  mauvais  de  ce  qui  est  bon  ;  le  principe  moral  ne 
se  fonde  ahisi ,  en  dernière  analyse ,  que  sûr  l'intérêt  person-  * 
nel  éclairé  par  Texpériencé.  Le  stoïcisme  parait  s'élever  au- 
dessus  de  ces  calculs  d'une  prudence  intéressée;  pour  lui, 
la  règle  fde  l'Homme  qui  aspire  au  bonheur  que  donne  la 
vertu ,  est  de  vivre- conformément  a  la  nature  intelligente  de 
l'âme-,  la  perfection  de»cette  nature  est  la  vertu  suprême,  et 
dans  la  pratique  de  celle-ci  consiste  le  bonheur  suprême  ^ 
or,  la  perfection  de  la  nature  intelligente ,  c'est  d'être- inac- 
cessible k  toutes  les  impressions  des.choses  et  des  accidents 
extérieurs,  la  vertu  et  le  bonheur  résident  par  conséquent 
dans  le  calme  de  l'âme ,  dans  l'immobilité  de  l'esprit,  résis- 
tant aux  passions  et  demeurant  imperturbable  au  milieu  des 
affections ,  quels  qu'en  soient  l'objet  ou  la  cause.  Pour  con- 
server ce  calme  précieux ,  le  stoïcien  ne  faisait  du  mal  à 
personne,  afin  de  ne  fournir  à  personne  l'occasion  de  le 
troubler  lui-même  par  des  offenses  «ou  par  des  plaintes. 
C'est  donc  encore  l'intérêt  personnel-  qui  inspire  le  stoï- 
cien ;  son  système  n'est  pas  moins  basé  sur  l'égoïsme  que 
tous  les  autres.  Il  en  est  de*  même  de  la  nouvelle  Acadé- 
mie qui ,  se  rattachant  en  partie  au  stoïcisme  et  en  partie 
aux  doctrines  des  péripatéliciens,  cherchait  à  concilier  le  de- 
voir et  l'intérêt .  le  juste  et  l'utile  *,  c'était  l'école  des  hommes 
du  monde^préoi^cupés  en  toutes  choses  d'une  apparence  exté- 
rieure irréprochable  ;  Cicéron  en  est  le  principal  représentant. 
La  morale  de  ce  philosophe  se  résume  dans  le  précepte  de 
vivre  honnêtement,  c'est-à-dire,  selon  lui ,  conformément  a 
la  nature  intelligente  ;  honnête  est  ce  qui  est  louable  en  soi,* 
s^ans  aucun  égard  à  l'utilité  matérielle.;  on  le  reconnaît*,  en 
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consultant  le  commun  jugement  des  hommes;  ceux-ci  sont 
généralement  d'accord  pour  blâmer  ou  trouver  honteux  ce 
qui  est  mauvais,  et  pour  louer  ou  honorer  ce  qui  est  bon. 
Cicéron  se  croit  donc  fondé  k  dire  que  les  termes  de  bon  et 
d'honorable  soiit  synonymes ,  aussi  bien  que  le  sont  ceux  de 
honteux  et  de  mauvais.  Revenant  alors  k  Tutilité ,  dont  la 
morale  ancienne  ne  pouvait  vaincre  les  exigences,  il  trouve 
que  ce  qui  est  bon  est  utile ,  et ,  le  bon  étant  ce  qui  est  honnête, 
il  en  conclut  en  définitive  que  tout  ce  qui  est  honnête  est  en 
même  temps  utile.  Nous  aurions  peu  k  redii'^  à  ce«principe, 
si ,  pour  la  mesure  de  l'honnête ,  le  philosophe  romain  nous 
indiquait  autre  chose  que  le  jugement  des  hommes,  com- 
munément si  trompeur  et  si  contradictoire  ;  s'il  n'y  a  pas 
ile  mobile  supérieur  a  l'amour  du  moi ,  chacun  est  porté  k 
ne  trouver  honnête  et  bon  que  ce  qui  flatte  ses  désirs^  on  se 
borne  k  éviter  extérieurement  ce  qui  choquerait  la  foule , 
on  se  contente  de  ce  décorum ,  pour  lequel  Cicéron  réserve 
tout  son  enthousiasme  de  moraliste  homme  du  monde.  Si 
on  a  la  conscience  de  garder  le  décorum  ,  on  peut  même  se 
mettre  au-dessus  du  jugement  public  ;  c'est  en  ce  sens  que 
Cicéron  assure  que ,  pour  vivre  heureux  ,  il  suffit  du  tran- 
quille contentement  que  donne  la  vertu  par  elle-même,  pra- 
tiquée gratuitement,  c'est-k-dire  sans  la  recherche,  soit  d'un 
bénéfice  extérieur,  soit  même  d'une  satisfaction  plus  in- 
time ^  On  voit  ce  que  deyientMa  conciliation  de  l'honnête  et 
de  l'ulile ,  du  devoir  et  de  l'intérêt  dans  cette  morale,  aussi 
égoïste  que  toutes  celles  de  l'antiquité.  Il  est  évident  que, 
dès  qu'on  tente  cette  conciliation ,  on  est  infailliblement 
amené  k  sacrifier  le  devoir  kTintérêt  perst)nnel*;  le  devoir 
ne  commencera  que  lorsque  l'intérêt  ne  s'y  opposera  pas ,  et 
pourvu  que  le  décorum  soit  observé ,  on  sera  parfaitement 

*  Acad.  Quœst. ,  1.  IV,  c.  46,  t.  X ,  p.  431.  Tusc.  Quœst,  1.  V,  t  X  , 
p.  ^i  et  suiv. 
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libre  dans  ses  actes.  La  moralité,  d'après  Gicëron,  se  me- 
sure ainsi  a  l'approbation  des  hommes  ou  au  moins  à  Tab- 
sencè  de  leur  blâme  *,  c'est  surtout  une  règle  de  conduite 
pour  Thomme  du  monde ,  pour  celui  qui ,  occupant  une  po-^ 
sition  élevée  dans  la  société ,  est  exposé  plus  que  d'autres 
aux  regards  et  aux  critiques  de  la  multitude. 

Dans  le  rapide  examen  que  nous  venons  de  faire ,  nous 
nous  sommes  borné  a  rappeler  les  représentants  les  plus 
éminentsdek  pensée  antique  ;  si  le  principe  moral  d'hommes 
aussi  instruits  et  aussi  sages  n'a  pas  pu  s'affranchir  de  Té- 
goïsme ,  du  désir  de  jouir  d'un  bonheur  incontesté ,  la  règle 
de  conduite  de  ceux  qui  étaient  étrangers  k  la  philosophie 
n'a  dû  être  ni  plus  sévère  ni  plil$  sûre. 

§  2.  L'État 

En  considérant  ce  caractère  de  la  morale  ancienne ,  on 
pourrait  être  tenté  de  croire  que  ce  n'était  qu'une  morale 
destinée  aux  individus ,  qui  ne  leur  imposait  aucun  devoir  so- 
cial ,  aucune  obligation  réciproque.  Mais  il  y  avait  un  égoïsme 
supérieur  k  celui  de  l'individu  ,  c'était  l'égoïsme  de  l'État. 
On  s'en  convaincra ,  dès  que  nous  aurons  dit  la  manière  dont 
les  philosophes ,  organes  sous  ce  rapport  de  l'esprit  général 
de  l'antiquité,  envisageaient  le  moyen  de  la  réalisation  du 
bonheur  individuel.  Ce  moyen ,  c'est  pour  eux  l'État  ^  vivre 
dans  un  État  bien  organisé ,  c'est  la  plus  haute  condition  du 
biennêtre  de  l'homme*.  Cette  idée,  vraie  dans  un  certain 
sens,  cesse  de  l'être  quand  elle  est  destinée,  comme  chez 
les  anciens  ,  à  justifier  la  suprématie  de  l'État  aux  dépens 
des  droits  des  individus.  Aristote  est  le  premier  qui  exprime 
philosophiquement  la  pensée  politique  qui  était  à  la  base  de 


*  Plat.,  De  Rep.y  1.  VI,  p.  342  et  suiv. 
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Tordre  social  grec;  l'État,*  dit-il ,  existe  rationnellement 
avant  les  individus  qui  le  composent,  de  même  que  le  tout 
existe  comme  tel  avant  d'être  divisé  en  ses  parties  ;  il  est, 
par  sa  nature,  supérieur  à  ses  membres  qui  se  doivent  à  lui, 
parce  qu'ils  ne  sont  que  par  lui  ;  jl  est  la  condition  de  leur 
existence,  de  leur  développement,  de  leur  prospérité ^ 
Toute  l'organisation  des  États  anciens  reposait  sur  cette 
idée  j  de  même  que  la  partie  n'est  rien  sans  le  tout ,  on 
croyait  que  l'homme  n'est  rien  en  dehors  de  ses  relations 
comme  citoyen ,  que  son  existence  dépend  uniquement  de 
celle  de  l'Étal ,  et  que  celui-ci  est  antérieur  et  supérieur  à 
toute  personnalité  individuelle  ;  celle-ci  s'absorbait  entière- 
ment dans  la  communauté  politique.  Platon ,  dans  ses  spé- 
culations sur  la  République  modèle ,  n'a  pas  su  se  détacher 
de  ce  fait  d'un  État  anéantissant  l'individualité  de  ses 
membres  ;  son  idéal ,  c'est  Tidéal  de  l'égoïsme  public ,  ou, 
pour  mieux  dire ,  l'idéal  des  égoïsmes  réunis  d'un  certain 
nombre  d'hommes  privilégiés  -,  l'État  antique  n'a  pas  été 
autre  chose.  Pour  Platon ,  cherchant  les  conditions  de  la 
République  parfaite ,  l'État  est  tout  ;  il  est  le  but  unique  de 
toute  l'activité  de  ses  membres  *,  il  n'y  a  rien  qui  ne  doive 
lui  être  sacrifié  *,  ceux  qui  ne  peuvent  pas  le  servir ,  n'ont 
pas  de  raison  d'être ,  la  politique  permet  de  les  mépriser,  si 
elle  ne  commande  pas  de  les  exterminer.  De  même  que  l'É- 
tat est  tout,  il  possède  aussi  tout  ;  avoir  une  propriété  parti- 
culière, n'est  pas  un  droit  naturel ,  ce  n'est  pas  même  un 
privilège ,  c'est  une  marque  d'infériorité  ;  il  n'y  a  que  ceux 
qui  sont  exclus  de  la  communauté  de  l'État,  c'est-k-dire 
ceux  qui  travaillent,  les  laboureurs,  les  industriels,  qui 
puissent  posséder  quelque  chose  en  propre  ]  les  vrais  membres 
de  l'État  ne  travaillent  pas ,  ils  n'ont  plus  de  propriété  indi- 
viduelle ,  ils  ont  tout  en  commun ,  même  les  femmes  \  la  fa- 

^ Polit.,  Il,  ci,  §41,  p.  6. 


PRINCIPE  ET  BUT  DE  LA  MORALE  SOCIALE  ANTIQUE.  9 

mille  est  détruite  pour  eux,  leurs  enfants  appartiennent  à 
rÉtat,  ils  sont  le  bien  de  tous.  Le  bonheur  suprême  consiste 
à  diriger  un  État  pareil ,  et  celui  gui  est  le  plus  apte  à  cette 
direction  ,  le  roi  parfait ,  c'est  le  philosophe.  Ce  roi  parfait 
ne  doit  songer  qu'à  la  prospérité  de  FElat;  il  lui  importe 
peu  que  l'individu  soit  heureux ,  pourvu  que  l'État  prospère, 
fût-ce  même  au  détriment  de  beaucoup  de  ses  membres ,  de 
classes  tout  entières;  l'État,  en  définitive,  ne  se  compose 
que  d'un  petit  nombre  d'hommes,  d'une  aristocratie  divisée 
en  castes,  auxquelles  on  appartient  sans  pouvoir  s'en  affran- 
chir. L'individualité  humaine  est  ainsi  profondément  mé- 
connue ,  sacrifiée  à  une  communauté  chimérique ,  dans  la- 
quelle il  n'y  aurait  de  réel  que  l'égoisme  de  ceux  qui  en.pro- 
fiteraient  et  la  misère  des  autres.  De  cet  égarement  du  grand 
philosophe  découlent  les  erreurs  de  sa  morale  sociale  *,  nous 
en  verrons  plus  bas  les  preuves.  Nous  ne  pouvons  pas  sa- 
voir jusqu'à  quel  point  Platon  désirait  ou  non  la  réalisation 
de  son  utopie ,  dont  le  principe  du  reste  était  tout  à  fait  con- 
forme à  l'esprit  antique  ;  ce  que  nous  savons ,  c'est  qu'il  en- 
seignait que ,  lorsque  la  marche  des  choses  dans  un  État  ne 
convient  pas  au  sage  et  qu'il  ne  peut  rien  y  changer,  il  doit 
se  retirer  de  la  vie  publique  pour  ne  plus  songer  qu'à  ses 
affaires  propres ,  en  abandonnant  à  sa  ruine  l'État  qui  ne 
peut  plus  lui  être  utiles  Platon  a  suivi  lui-même  ce  conseil 
peu  généreux  à  l'égard  de  sa  ville  natale^.  Par  ses  théories, 
comme  par  son  exemple ,  il  a  donné  à  la  philosophie  poli- 
tique et  peut-être  à  la  civilisation  grecque  elle-même  une 
direction  qui  s'est  de  plus  en  plus  éloignée  des  anciennes 
mœurs  plus  patriotiques.  Son  écoleyue  pouvait  convenir  qu'à 


<  De  Hep,,  1.  VI,  p.  344. 

^  Niebuhr  reproche  vivement  à  Platon  d'avoir  été  un  mauvais  citoyeii. 
Kleine  hist.  und  philolog.  Schriften.  Bonn  1828,  in-8<>,  t.  I,  p.  470 
et  suiv. 
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raristocratie  qui  y  apprenait  à  s'élever  par  le  dédain  au- 
dessus  de  la  corruption  croissante  du  peuple ,  et  qui  seule  en 
eût  profité  si  la  République  platonicienne  avait  pu  être  réa- 
lisée ;  ce  n'était  pas  une  école  où  l'on  eût  pu  apprendre  l'é- 
nergie et  le  dévouement  nécessaires  pour  sauver  ses  conci- 
toyens de  leur  perte.  Les  anciens  déjh  se  sont  demandé  si  la 
philosophie  de  Platon  n'a  pas  inspiré  plus  de  tyrans  que 
d'ennemis  de  la  tyrannie.  Plutarque  ayant  réuni  les  noms 
de  quelques  amis  de  la  liberté ,  sortis  des  rangs  des  platoni- 
ciens ,  Athénée  y  opposa  une  longue  liste  d'oppresseurs  for- 
més k  la  même  école  ^ 

Le  conseil  donné  au  sage  d'abandonner  l'État  k  sa  ruine 
quand  il  ne  peut  pas  l'empêcher,  n'était  pas  l'opinion  géné- 
rale. Platon  lui-même  exprimait  cette  dernière ,  en  disant 
que  l'activité  humaine  ne  doit  avoir  pour  objet  que  le  bien 
de  l'État,  et  que  le  but  le  plus  élevé  de  la  vie  est  de  servir 
la  patrie  à  laquelle  on  appartient'^.  Âristote  est  plus  formel 
encore  :  nul  ne  doit  penser  qju'il  est  quelque  chose  pour  lui- 
même,  qu'il  a  une  valeur,  un  droit  individuels;  chacun 
n'est  quelque  chose  qu'en  tant  qu'il  est  une  partie  du  tout; 
il  ne  doit  donc  pas  rechercher  ce  qui  lui  est  personnellement, 
utile,  mais  se  consacrer  tout  entier  a  l'utilité  commune^. 
Cette  dernière  est  la  seule  vraie  mesure  de  ce  qui  est  juste  ; 
c'est  sur  elle  que  doivent  se  régler  tous  les  rapports  et  tous 
les  devoirs  sociaux.  Déjk  Socrate  s'était  contenté  de  renvoyer 
aux  lois  de  l'Etat  ceux  qui  veulent  savoir  ce  qui ,  dans  la 
pratique,  est  bon  et  juste  ^.  Les  mêmes  idées  ont  été  repro- 
duites par  Cicéron  ;  il  reconnaît,  il  est  vrai,  que,  pour  dé- 


*  Athen.,  I.  XI,  c.  H9,  t.  IV,  p,  389.  Plutarch.,  Adv,  Colotem,  c.  32, 
t.  XIV,  p.  194. 

2  De  Republ.,  i.  VI,  p,  342;  1.  VII,  p.  424 
SpoZrt.,  l.Vm,c.  ^,p.244. 

*  Xenoph.,  Jfemor.,  1.  IV,  c.  4,  §  12,  t.  IV,  p.  238. 
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couvrir  l'origine  de  l'État,  il  faat  remonter  au  besoin  natu- 
rel de  sociabilité  commun  à  tous  les  hommes  ;  mais ,  de 
même  que  les  philosophes  de  la  Grèce  n'ont  eu  en  vue,  en 
parlant  de  l'État,  que  les  républiques  d'Athènes  ou  de  Sparte, 
Cicéron ,  à  soi>  tour,  confond  i'idéal  de  TÉtat  avec  la  répu- 
blique romaine,  et  trouve  que  servir  Rome  e&t^le  plus  noble 
but  dç  l'activité  d'un  homme  ^ 

Dans  l'antiquité^  tout  disparaît  ainsi  dans  l'État  ;  c'est  lui 
qui  réclame  et  qui  absorbe  toutes  les  forces  vitales  de  ses 
membres  ;  l'individu  n'est  rien  par  lui-même,  il  n'a  une  va- 
leur que.  comme  citoyen  ,  il  n'est  une  personne  que  dans 
la  communauté  de  l'État;  en  dehors  de  cette  communauté, 
il  est  ignoré,  méprisé,  foulé  aux  pieds  par  l'État  comme 
par  ceux  qui  ont  le  privilège  d'en  faire  partie.  Il  résulte  de  là 
que  la  morale  antique  ne  connaît  pas  d'autres  devoirs  so- 
ciaux que  des  devoirs  envers  l'État ,  pas  d'autres  vertus  que 
des  vertus  politiques.  Étant  essentiellement  un  animal  poli- 
iique^^  quels  autres  devoirs  et  quelles  autres  vertus  l'homme 
aurait-il  dû  pratiquer?  Platon,  Aristote ,  les  stoïciens ,  Ci- 
céron ,  ne  connaissent  pas  d'autres  vertus  que  celles  du  ci- 
toyen, la  sagesse,  le  courage,  la  modération  ,  la  justice*, 
ce  sont  les  seules  nécessaires  k  celui  qui  veut  participer  k  la 
direction  des  affaires  publiques  ;  l'homme  qui  les  possède  et 
qui  y  joint  le  décorum ,  l'ornement  de  la  vie ,  est  l'homme 
modèle ,  le  parfait  citoyen  ^. 

L'histoire  tout  entière  des  beaux  temps  de  la  Grèce  et  de 
Rome  est  témoin  que  les  vertus  qui  se  sont  le  plus  dévelop- 
pées ont  été  les  vertus  politiques.  Le  principe  de  la  grandeur 
des  républiques  anciennes  a  été  précisément  cette  union  in- 
dissoluble de  la  personnalité  du  citoyen  avec  l'État  ;  l'indi- 

*  Voy.  ses  traités  De  Legibus  et  De  Reptiblicà. 

^Polit.,\AyC.\,$9,  p.  5. 

fCicero ,  I>e  0/f . ,  L  I ,  c.  6  et  suiv. ,  c.  27,  t.  Xll,  p.  H  et  suiv. ,  p.  42. 
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vida  n*était  grand  que  lorsqu'il  acceptait  cette  position  avec 
toutes  ses  conséquences,  et  qu'il  savait  vivre  et  mourir  pour 
rÉtat  auquel  il  appartenait  et  qui  seul  avait  le  droit  de  dis- 
poser de  lui.  Aussi  l'antiquité  ne  reconnaissait-elle  comme 
services  rendus  k  la  patrie  que  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique ou  la  dérense  du  sol  -,  la  tomb^  d'Eschyle  rappelait 
qu'il  avait  combattu  à  Marathon  >  elle  ignorait  sa  gloire 
comme  poète.  D'un  autre  côté ,  l'État  antique  n'admettait 
pas  qu'une  vertu  individuelle  s'élevât  au-dessus  du  niveau 
commun  :  il  bannissait  Aristide  et  condamnait  Soçrate  à 
mort. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  qu'au  nombre  des  vertus  poli- 
tiques on  ne  voie  pas  figurer  l'amour  de  la  patrie  ^  Aristote 
et€icéron  ne  se  doutaient  pas  qu'il  pût  y  avoir  des  citoyens 
sans  patriotisme  ]  l'homme,  étant  absorbé  par  l'État  et  de- 
vant s'identifier  avec  lui ,  ne  pouvait  pas  ne  pas  se  sentir 
attaché  à  cette  communauté  k  laquelle  il  devait  son  exis- 
tence et  dont  il  partageait  la  gloire.  Mais,  plus  tard,  lorsque 
les  liens  se  furent  relâchés  par  l'efiet  de  la  corruption  des  ci- 
toyens et  de  la  décadence  de  l'État ,  Tacite  rappela  â  son 
siècle  que  la  plus  haute  de  toutes  les  vertus  était  l'amour  de 
la  chose  publique ,  la  piété  envers  la  patrie  ;  reproduisant 
une  dernière  fois  le  caractère  de  la  Rome  antique ,  il  voulait 
que  l'utilité  et  l'honneur  individuels  fussent  subordonnés 
sans  restriction  k  l'honneur  et  k  l'utilité  de  TÉtat  :  la  vertu 
n'était  pour  lui  que  le  libre  sacrifice  de  tous  les  intérêts  par- 
ticuliers aux  intérêts  de  Rome.  Il  y  a  de  la  noblesse  sans 
doute  dans  les  efforts  du  grand  historien  de  rallumer  nn  pa- 
triotisme qui  s'éteignait  de  jour  en  jour  davantage  ;  mais  ces 
efforts  ont  dû  être  impuissants .  car  si  les  Romains ,  du  temps 
de  Tacite  n'avaient  plus  les  vertus  des  siècles  passés,  Rome 
aussi  n'était  plus  la  Rome  ancienne  -,  il  aurait  fallu  avoir  un 
dévouement  plus  sublime  et  plus  pur  que  le  patriotisme  an- 
tique ,  pour  se  sacrifier  pour  le  bien  d'hommes  corrompus 
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et  se  courbant  lâchement  sous  de  vils  despotes.  CicéroD  déjà 
avâfit  entrevu  cette  insuffisance  de  la  vertu  politique^  il  aurait 
voulu  la  fortifier  par  Pappui  de  la  religion  5  aux  mobiles  tirés 
des  besoins  de  l'État ,  il  avait  ajouté  un  mobile  d'une  nature 
plus  intime,  la  crainte  des  dieux  5  elle  devait  se  joitidre  à 
Tamour  de  la  patrie ,  pour  porter  les  hommes  à  respecter 
les  transactions  sociales  et  à  ne  pas  commettre  des  crimes 
publics*. 

§  3.  Les  citoyens.  —  Les  étrangers,  —  Les  riches. 

Nous  venons  de  voir  que  le  bonheur  de  l'individu  par  la 
vertu  est  lié  au^  bonheur  public ,  et  que  celui-ci  résulte  de 
quelques  vertus  sociales  pratiquées  par  tous  ceux  qui  font 
partie  de  l'État.' Mais  cet  État,  de  qui  se  compose-t-il?  peut- 
il  pa^r  sa  nature  accueillir  en  son  seki jou$  les  hommes?  en 
d'alitres  termes,  tous  les  hommes  sont-ils  capables  de  vertu 
et  peuvent-ils  par  conséquept  aspirer  au  bonheur?  Non, 
Tantiquité  civilisée  proclame,  par  la  bouche  des  hommes  les 
plus  sages  ,  que  le  bonheur  n'est  que  pouir  le  Grec ,  pour  le 
RomaiB ,  parce  que  la  commimauté  de  l'État ,  aussi  égoïste 
que  les  individus,  p'est  réservée  qu'au  citoyen  de  la  patrie. 
Les  autres  peuples  sont  des  barbares-;  ils  sont  moins  que 
des  ennemi^,  ils  sont  au-dessous  de  la  race  humaine,  le 
Grec^  le^Romain  sont  seuls  des  hommes.  Lq barbare,  c'est- 
à-dire  l'étranger,  est  par  sa  nature  sur  le  même  rang  que 
l'esclave;  il  n'a  rien^qui  le  rende  capable  de  commander, 
il  est  fait  pour  servir;  rien  n'est  plus  juste  que  de  domi- 
ner sur  tes  étrangers  ou  de  les  vendre  comme  esclaves  ;  ils 
,ont  tort  de  s'y  refuser,  car  ta  nature  ne  les  a  pas  destinés 
à  autre  chose.  C'est  là  l'opinion  de  Socrate  et  d'Aristote^. 

1  Cicero  ,  De  Legibus^  1.  H,  c.  7,  t.  XI,  p.  370. 

2  Socrale,  chez  Xénophon,  Jfcm.,  1.  II,  c.  2,  §  2,  t.  IV,  p.  83.  Arist., 
PoHt.,\.  I,  c.  1,§5,p.  4. 
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Platon  y  joint  la  sienne  :  si ,  selon  lui,  les  Grecs  ne  doivent 
pas  mutuellement  se  réduire  en  servitude ,  parce  qu'ils  s6nt 
tous  également  hommes,  ils  n'agiront  que  conformément  k 
la  justice  en  tournant  leurs  armes  contre  les  barbares  pour 
les  asservir^.  Le  mépris  des  étrangers,  dont  l'histoire  de 
la  Grèce  offre  tant  d'exemples,  a  été  professé  au  même  degré 
à  Rome  ;  il  a  été  la  cause  de  toutes  ces  guerres  injustes,  de 
toutes  ces  violations  du  droit  des  gens  dont  le  souvenir  pès^ 
sur  le  nom  fomain.  Cicéron  approuve  comme  juste  et  na- 
turelle la  soumission  des  autres  peuples  à  Rome  ;  étranger 
et  ennemi  sont  encore  synonymes  pour  lui  5  il  ne  veut  pas 
que  celui  qui  n^est  pas  citoyen  soit  traité  comme  tel  ^.  Les 
peuples  antiques  ontété  loués  souvent  poui'Ieur  hospitalité; 
s'ils  l'ont  exercée ,  ils  ne  Pont  fait  que  dan^  des  cas  excep- 
tionnels et  rares  5  car  celui  qui  méprise  le  barbare  comme 
étant  de  condition  inférieure,  ou  qui  ne  voit  en  lui  qu'un 
ennemi  naturel ,  comment  se  sentirait-il  porté  à  lui  faire  du 
bien?  Quand  les  anciens  parlent  d'hospitalité,  ils  la  réduisent 
au  devoir  de  recevoir  avec  éclat  des  hôtes  illustres  ,  surtout 
des  concitoyens  riches  et  considérés ,  pour  que  l'honneur 
en  rejaillisse  sur  la  République^  ;  ce  n'est  pas  par  bienveil- 
lance ,  mais  par  ambition  nationale,  que  l'hôte  est  accueilli  ; 
on  lui  ouvre  la  maison ,  non  parce  qu'il  est  homme,  mais 
parce  qu'il  est  illustre  *,  l'hospitalité  n'est  donc  pas  une  obli-. 
galion  pour  tout  le  monde ,  elle  n'est  possible  qu'au  riche 
et  n'est  pour  lui  qu'uq  devoir  accidentel,  dont  l'accomplis- 
sement dépend  de  la  qualité  de  son  hôle. 

L'étranger  est  ainsi  exclu  de  l'État  grec  et  romain  et  par 
conséquent  du  bonheur ,  dont ,  selon  la  sagesse  antique, 
l'État  était  la  condition  suprême.  Mais,  au  mloins,  tout  Grec,  < 


<  DeRep.,  1.  V,  p   294. 

2/)6  0/r.,  1.  I>c.  12;  1.  III,  c.  14,1.  XII,  p.  49  eH30. 

3  Cicero,  De  Off.,  1.  II,  c.  18,  t.  XII,  p.  99 
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tout  Romain  aura  sa  place  dans  l'État  et  sa  part  au  bonheur? 
On  a  tellemenr  l'habitude  de  parler  de  la  liberté  des  répu- 
bliques de  l'antiquité  qu'on  pourrait  en  effet  être  tenté  de 
croire  que  tout  homme  y  était  un  citoyen  heureux  et  libre. 
Toutefois  ;  il  n'en  est  rien.  Dès  que,  dans  une  société  ,  la 
personnalité  est  méconnue ,  dès  que  l'État  est  représenté 
comme  supérieur  et  antérieur  aux  individus,  on  peut  ad- 
mettre d'avance  qu'il  n'y  aura  pas  de  vraie  liberté  pour  tous. 
Dans  l'antiquité,  la  valeur  de  l'homme  est  déterminée  par 
des  circonstances  extérieures  et  fortuites  *,  il  n'est  pas  res- 
pecté à  cause  de  la  dignité  de  la  nature  humaine ,  il  ne  l'est 
qu'en  proportion  de  la  position  qu'il  occupe  dans  l'État  ; 
l'homme  comme  homme  n'est  rien ,  il  n'est  quelque  chose 
que  comme  citoyen  ;  or,  cette  qualité  n'appartient  pas  k  tout 
habitant.  N'oublions  pas  que  le  but  de  l'État,  étant  le  bon- 
heur du  citoyen ,  le  meilleur  État  sera  celui  où  le  citoyen 
trouvera  la  plus  grande  somme  d'avantages  en  retour  de  ses 
vertus  politiques.  Mais ,  selon  les  anciens ,  l'exercice  de  ces 
vertus  demande  du  loisir  ;  on  ne  sera  donc  citoyen  qu'au- 
tant qu'on  aura  du  loisir,  c'est-à-dire  qu'on  n'aura  pas  de 
préoccupation,  pas  de  souci  au  sujet  de  l'existence  ^  la  qua^ 
lité  du  citoyen,  dit  Âristote,  n'appartient  qu'à  ceux  qui 
n'ont  pas  besoin  de  travailler  pour  vivre*.  Pour  vivre  sans 
travail ,  il  faut  avoir  de  la  fortune  ;  de  là  le  principe  que  c'est 
la  propriété  qui  fait  le  citoyen ,  et ,  comme  l'homme  n'est 
respectable  que  par  sa  position  dans  l'État,  celui  qui  pos- 
sède assez  de  bien  pour  n'être  pas  obligé  de  travailler,  est 
seul  un  homme  digne  d'estime.  Platon  ne  le  cache  pas: 
quoique,  pour  sa  République  idéale,  il  demande  la  commu- 
nauté des  biens ,  il  déclare  que  dans  l'ordre  établi  l'homme 
riche  doit  être  seul  considéré  comme  bon  citoyen  ;  c'est  lui 
seul  dont  la  vie  a  un  but,  celle  de  l'homme  qui  travaille  n'en 

<  Polit.,  t.  m,  c.  3,  §2,  p.  75. 
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a  poinl^.  ARome,  nous  rencontrons  les  mêmes  principes;  là 
aussi  la  considération  personnelle  ne  s'attache  qu'à  la  pro- 
priété,|aux  richesses,  au  nombre  des  e3claves.  La  fortune  lient 
lieu  de  vertu  et  de  probité;  on  n'est  estimé  qu'en  raison  de  ce 
qu'on  possède^.  Rien  de  plus  naturel ,  d'après  cela ,  que  l'ar- 
deur avec  laquelle  on  se  servait,  en  Grèce  comme  à  Rome,  de 
tous  les  moyens  pour  amasser  des  richesses;  selon  Cicéron, 
la  sagesse  commandait  d'augmenter  sa  fortune,  pourvu  qu'on 
le  Ht  sans  injustice^. 

La  conséquence  inévitable  de  cette  manière  de  mesurer  à 
la  fortune  la  capacité  civique  et  l'estime  due  à  Thomme,  était 
l'orgueil  du  citoyen  dans  les  États  antiques.  Le  citoyen  seul 
est  vraiment  homme  ;  lui  seul  peut  pratiquer  la  vertu  ;'»c'est 
pour  lui  seul  que  l'État  a  des  garanties  protectrices,  et, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'État  n'est  que  la  réu- 
nion de  ceux  qui  ont  la  qualité  de  citoyen  ;  tous  les  autres 
habitants  du  pays  sont  en  dehors  de  l'État  ;  dans  son  égoïsme 
politique ,  il  les  repousse ,  de  même  que  le  citoyen ,  dans 
son  égoïsme  individuel ,  les  méprise  tout  en  les  employant  à 
son  service.  Le  citoyen ,  se  voyant  placé  si  haut  dans  l'État, 
n'avait  en  vue  que  la  grandeur  de  la  patrie,  parce  que  cette 
grandeur  était  aussi  h  sienne  ;  dans  sa  vie,  tout  extérieure, 
il  évitait  ce  qui  était  bzs  ^  servile ,  barbare,  pour  ne  recher- 
cher que  ce  qui  pouvait  ajouter  à  l'éclat  de  soo  nom.  Cet 
orgueil  était  la  vertu  que  les  philosophes  recommandaient 
sous  le  nom  de  grandeur  d'âme  ;  leur  magnanimité  était 
bien  différente  de  ce  qu'on  appelle  ainsi  dans  les  langues 
modernes,  transformées  par  l'influence  du  christianisme; 


^DeRepubl.,  1.  III,  p.  168. 

«Horat.,  Sat.j  1.  I,  sat.  1,  v.  61  et  62.  Un  ancien  poêle  avait  déjà  dit  : 
«  Ubique  tanti  quisque,  quantum  habuit,  fuit.»  Seneca,  Ep.  415,  t.  IV, 
p.  96. 

3Cicero,  De  Republ.,  1.  III,  c.  9.;  éd.  Lemaire,  p.  303. 
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ce  n^était  que  le  contentement  du  citoyen  fier  de  servir  sa 
patrie  par  ses  vertus  aristocratiques  ,  observant  avec  soin  le 
décorum  extérieur  et  regardant  avec  un  suprême  dédain  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  assez  riches  pour  partager  avec  lui  les 
avantages  de  son  titre  5  l'humilité  ,  c'est-à-dire  l'infériorité 
de  la  position  était  un  sujet  de  mépris  pour  les  philosophes 
du  paganisme  ^^  à  leur  point  de  vue  purement  extérieur,  ils 
ne  se  doutaient  pas  que  le  nom  d'humilité  pût  être  donné  un 
jour  h  une  des  vertus  les  plus  pures  ;  la  bassesse  des  sentiments 
était  inséparable  pour  eux  de  la  bassesse  de  la  condition. 

§  4.  L'amitié.  —  La  vengeance. 

Avant  d'examiner  comment  cette  morale  égoïste  et  or- 
gueilleuse de  l'antiquité  envisageait  les  humbles,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  n'étaient  pas  citoyens  ou  qu'on  ne  jugeait  pas 
dignes  de  l'être ,  nous  devons  indiquer  les  principes  qui  di- 
rigeaient les  citoyens  danà  leurs  relafions  entre  eux-mêmes. 
Nous  n'avons  pas  en  vue  les  rapports  officiels  ou  d'affaires, 
réglés  et  protégés  par  des  lois,  et  dans  lesquels  deux  hommes 
pouvaient  se  trouver  en  présence  l'un  de  l'autre  sans  cesser 
de  se  regarder  avec  la  plus  complète  indifférence  5  nous  ne 
voulons  parler  que  des  rapports  basés  sur  des  sentiments  ré- 
ciproques, soit  de  bienveillance,  soit  de  haine. 

Le  mobile  de  tous  les  actes  du  citoyen  était  l'égoïsme; 
cet  égoïsme  individuel  n'était  dominé  que  par  l'intérêt  des- 
potique de  l'État;  cependant,  quelque  puissant  qu'il  fût 
dans  toutes  les  circonstances  où  cet  intérêt  n'était  pas  en 
jeu ,  il  ne  pouvait  pas  étouffer  complètement  le  besoin  de 
sympathie  qui  porte  les  hommes  à  s'unir  les  uns  aux  autres; 
seulement  il  retenait  ce  besoin  dans  des  limites  étroites.  Le 
sentiment  naturel  de  bienveillance  se  nianifestait  sous  la 
forme  de  l'amitié;  mais,  incapables  de  briser  les  liens  de 

^P.  ex.  Cicero,  Tusc.  Quœst.,  1.  V,  c.  10,  t.  X,  p.  543. 
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Torgoeil  politique,  les  plus  sages  même  parmi  les  païens 
ne  jugeaient  l'amitié  possible  qu'entre  égaux  ^  On  ne  croyait 
pas  que  des  hommes  de  condition  sociale  différente  pussent 
se  sentir  attirés  les  uns  vers  les  autres,  et  qu'un  citoyen 
riche  et  puissant  pût  éprouver  une  affection  plus  intime 
pour  un  autre  plus  faible  et  plus  pauvre  que  lui.  On  disait 
bien  que  l'accord  des  âmes  et  la  vertu  étaient  les  condi- 
tions de  la  véritable  amitié  ;  mais  les  belles  pages  que  les 
philosophes  ont  écrites  sur  cette  matière  ne  produisent  plus 
tout  à  fait  la  même  impression ,  dès  qu'on  se  rappelle  le  ca- 
ractère aristocratique  delà  vertu  ancienne.  En  outre,  en  al- 
lant au  fond  de  la  chose ,  on  est  forcé  de  reconnaître  que 
chez  ceux  mêmes  qui  parlent  avec  le  plus  de  chaleur  du  bon- 
heur de  l'amitié,  elle  est  ramenée  à  un  principe  égoïste,  à 
l'utilité.  Socrate  et  Aristote  la  considèrent  comme  souverai- 
nement utile  dans  le  bonheur  comme  dans  l'infortune^;  Py- 
thagore,  qu'on  a  surnommé  le  législateur  de  l'amitié ,  quoi- 
qu'il fût  celui  des  anciens  sages  qui  l'eût  confinée  dans  la 
sphère  la  moins  large ,  voulait ,  outre  la  communauté  des 
sentiments ,  aussi  celle  des  biens  ^  *,  Zenon  la  définit  une 
communauté  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie^;  en  un 
mot,  l'opinion  générale  était  qu'il  fallait  chercher  des  amis, 
moins  pour  satisfaire  un  besoin  de  bienveillance  réciproque, 
que  pour  a\oir,  en  cas  de  besoin ,  des  soutiens  et  des  aides  ^. 

Urist.,  Ethic,  Nicom.,l  VIII,  c.  ^3,  p.  364. 

«Xenoph.,  Memor.,  1.  II,  c.  4-40,  t.  IV,  p  96  et  suiv.  Arist.,  Etkic. 
Nicom.,  1.  VIII,  c.  i  et  6,  p.  355  et  356. 

3  Jamblich.,  Vita  Pythag.,  c.  16.  Franeker  1598,  in-4o,  p.  73  et  suiv. 

♦Diog.  Laert.,  I.  VU,  c.  1,  n»  64,  t.  II,  p.  786. 

5  Voy.  aussi  les  Traités  de  Plutarque,  t.  VU,  p.  157  et  287  ;  de  Maxime 
de  Tyr,  dissert.  5  et  20,  dans  ses  Dissert,  (éd.  Reiske,  1774,  in-8«),  t.  ï, 
p.  82  et  suiv.  et  p.  378  et  suiv.,  et  Torat.  32  de  Thémistius  dans  ses 
Orat,^  p.  322  et  suiv.  L'opinion  générale  était  que  :  vprœsidii  adju- 
mentique  catud,  non  benevolentiœ  neque  caritatis ,  amidtias  esse  ex- 
petendas,»  Chez  Cicer.,  De  Amie,  c.  13 ,  t.  XII,  p.  224. 
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CicéroD,  chez  lequel  nous  reocontrerons  encore  d'antres 
lueurs  d'un  esprit  moins  égoïste,  fait  un  pas  de  plus  ;  pour 
lui,  l'amitié  est,  après  la  sagesse,  le  plus  grand  des  biens , 
et  elle  ne  l'est  pas  à  cause  d'une  utilité  quelconque,  mais 
par  elle-même  ,  parce  qu'elle  répond  au  besoin  naturel  d'af- 
fection ]  son  vrai  fruit ,  dit*ii ,  est  dans  l'amour  lui-même  ^ 
L'antiquité  ofifre  quelques  beaux  traits  d'une  pareille  amitié 
désintéressée,  capable  d'un  noble  dévouement^.  Mais  la 
grande  admiration  avec  laquelle  les  historiens  mentionnent 
ces  exemples  prouve  que  ces  amitiés  fortes  et  durables  étaient 
en  général  peu  fréquentes.  Rarement  elles  résistaient  à  l'é- 
preuve suprême  du  malheur;  les  poètes  s'écrient <iue  c'est 
un  gain  inespéré  quand  on  possède  un  ami  prenant  égale- 
ment part  k  notre  mauvaise  comme  à  notre  bonne  fortune, 
qu'un  ami  fidèle  dans  le  malheur  est  un  spectacle  plus  ré- 
jouissant que  ne  l'est  pour  le  navigateur  une  mer  sans  tem- 
pête^. Cette  disparition  de  l'amitié  devant  un  revers  inat- 
tendu était  conforme  au  principe  de  la  vie  commune  qui 
réduisait  l'union  des  amis  a  une  utilité  réciproque.  En  effet, 
quand  l'ami  ne  peut  plus  être  utile ,  k  quoi  bon  lui  conser- 
ver de  l'affection  ?  On  lui  rendait  des  services  en  échange  de 
ceux  qu'on  recevait  de  lui;  c'était  un  trafic  intéressé  :  dès 
que  l'une  des  parties  n'était  plus  en  position  de  servir  l'autre, 
celle-ci  ne  se  croyait  plus  liée  a  rien ,  et ,  au  moment  où  l'ami 
aurait  eu  le  plus  grand  besoin  de  secours ,  on  l'abandonnait 
sans  aucun  remords.  On  connaît  les  vers  d'Ovide,  où  il  s'ex- 
prime avec  tristesse  sur  cet  égoïsme  universel  de  l'antiquité*. 

^  De  Amie,  c.  9  j  /.  c,  p.  219  j  Epp,  ad.  diversos ,  1.  III,  ep.  -13, 
t.  VIÏ,p.  98. 

2  Valer.  Max.,  1.  IV,  c.  7,  p.  223  et  suîv. 

3.Eurip.,  tHectra,  v.  558-S6Ô,  t.  Il,  p.  734  ;  Orestes ,  v.  708  et  709, 
l.  I,p.  87. 

*rmlia,  1.  I,  éleg.  9,  v.  5  et  6,  t.  III,  p.  206  ;  Epp.  ex  Ponto, 
1.  II,  ép.  3,  V.  7  et  suiv.,  i.  c,  p  353. 

2. 
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C'est  pour  éviter  ces  liaisons  qui  se  rompaient  au  moindre  choc , 
que  les  philosophes  insistaient  tant  sur  la  prudence  dans  le 
choix  des  amis  et  sur  la  nécessité  d'apprendre  à  en  discerner 
les  flatteurs  ;  ils  conseillaient  de  n'avoir  qu'un  petit  nombre 
d'amis,  sur  les  services  desquels  on  pût  compter  avec  assu- 
rance ^  Quelques-uns  mêmes  poussaient  l'égoïsme  jusqu'à 
demander  qu'on  ne  s'attachât  à  personne ,  chacun  étant  as- 
sez occupé  de  ses  propres  aflïiires,  et  rien  n'étant  plus  in- 
commode que  de  se  mêler  de  celles  des  autres^.  Du  temps 
de  la  décadence  de  l'Empire ,  c'était  là  le  principe  de  la  so- 
ciété romaine  parvenue  au  dernier  degré  de  l'égoïsme ,  dé- 
bauchée, blasée,  incapable  de  tout  sentiment  plus  noble. 
((Si  tu  veux  t'épargner,  dit  Martial ,  une  cause  de  chagrin, 
ne  t'attache  à  personne  trop  fortement  ;  tu  auras  moins  de 
joie,  mais  en  retour  tu  te  prépares  aussi  moins  de  regret^.» 
Selon  le  témoignage  de  Plutarque ,  l'amitié  n'existait  plus 
même  dans  les  familles  ;  entre  les  fils  des  mêmes  parents , 
on  croyait  que  l'amour  fraternel  n'avait  été  possible  que  dans 
les  temps  héroïques,  et  on  ne  voyait  plus  qu'au  théâtre  des 
exemples  de  cette  union  devenue  fabuleuse  *. 

Si  l'amitié,  réduite  a  des  besoins  intéressés,  a  été  en  général 
peu  intime  et  peu  sûre,  le  même  égoïsme  a  dû  creuser  profon- 
dément et  rendre  difficiles  â  franchir  les  abîmes  de  la  haine^. 


*  Voy.  les  traités  cités  p.  48,  note  5. 

^  Il  fallait  fuir,  disaient  certains  sages ,  «  nimias  amicitias,  ne  necesse 
Ht  unum  solHcitum  esse  pro  pluribus ,  satis  superque  esse  sibi  suarum 
cuique  rerum  ;  alienis  nimis  implicari  molestum  esse.))  Chez  Cicerê, 
De  Amie.,  c.  43,  t.  Xlï,  p.  224. 

3  Lib.  XIII,  épigr.  34,  t.  II,  p.  490. 

*  Plutarch. ,  De  fratemo  amore,  t.  X,  p.  36. 

^  Comp.  Schaubach ,  Dos  Verhàltniss  der  Moral  des  classischen  Alter- 
thums  zur  christlichen ,  betrachtet  durch  vergleichende  Erôrterung  der 
Lehre  von  der  FeindesUebe;  dans  les  Theolog.  Studien  und  Kritiken. 
Hambourg  -1854,  livr.  I,  p.  59  et  suiv. 
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La  maxime  générale  de  rantiqoité,  approuvée  par  les  philo- 
sophes et  sanctionnée  par  les  législateurs  ,  était  la  loi  du  ta- 
lion. Il  faut  outrager  ceux  qui  nous  outragent,  dil Eschyle*  5 
du  temps  de  Socrate  comme  du  temps  de  Quintilien ,  Topi- 
nion  commune  était  que ,  rendre  le  mal  pour  le  mal ,  ce  n'é- 
tait pas  commettre  une  injustice^.  Les  sages  démontraient, 
par  le  plaisir  qui  naturellement  accompagne  la  vengeance , 
qu'elle  est  conforme  à  la  nature  humaine  ^  ;  ils  s'efforçaient 
de  prouver  surtout  qu'elle  est  exigée  par  la  dignité  du  ci- 
toyen :  souffrir  le  mal  sans  s'en  indigner  et  sans  le  rendre 
est  une  marque  de  bassesse  servile*,  tandis  que  la  colère, 
éprouvée  après  une  offense ,  est  le  signe  d'une  âme  forte , 
une  cause  d'actions  héroïques^  ;  c'est  un  devoir,  une  vertu 
virile,  de  faire  à  l'ennemi  autant  de  mal  qu'k  l'ami  on  peut 
rendre  de  services*.  Cicéron  trouve  que  celui-là  estje  véri- 
table homme  de  bien  qui  ne  nuit  a  personne ,  aussi  long- 
temps qu'il  n'y  est  pas  provoqué  par  une  injure^.  La  vertu 
consiste  ainsi  k  ne  pas  commencer  la  lutte-,  on  s'abstient  de 
faire  du  mal  aux  autres,  pour  ne  pas  s'exposer  à  l'explosion 
de  leur  colère*  5  mais,  une  fois  offensé,  toute  considération 
cesse,  et  si  l'intérêt  commande  d'user  du  droit  du  talion , 
on  y  est  parfaitement  autorisé ,  pourvu  qu'on  l'exerce  avec 
une  prudente  mesure,  afin  de  ne  pas  s'attirer  un  donlmage^ 
Âristote,  tout  en  louant  la  colère  comme  un  stimulant  a  la 

iprometh.  vinctus,  y.  i005,  édit.  Blomfield.  Leipz.  1822,  p.  66. 

^Socrate  chez  Plat.,  CritOy  t.  VIII,  p.  478.  —  Quinlil.,  Instit.  orat,, 
1.  VU,  c.  4,  t.  II,  p.  37. 

3Aristot.,R/ief.,  1.  II,  c.  2-4.  Strasb.  1570,  f>157elsuiv. 

^Plato,  Gorgiasy  1. 1,  p.  354.  —  Aristot.,  Eth.  Nicom.j  1.  IV,  c.  5, 
p.  75. 

«Aristot.,  O.c,  1.  IV,c.  2,p.  67. 

6 Isocr.,  Areopagiticus,  §  42,  t.  II ,  p.  166. 

iCiceF.,  De  Offlc.L  III,  c.  19,  t.  XÏI,  p.  144. 

^Id.  Ve  Bepubl.,  1.  III,  c.  10,  éd.  Lemaire,  p.  305. 

^Gnomici,  p.  230. 


22  CHAPITRE  1. 

venu,  ne  veut  pas  d'excès  dans  la  vengeance,  conformi^- 
ment  ï  son  principe  que  la  vertu  réside  au  milieu  entre  deux 
extrêmes  ^  Les  stoïciens  conseillent  également  de  ne  pas  se 
laisser  entraîner  par  la  passion ,  de  peur  de  compromettre 
le  calme  de  Tàme  ;  il  faut  se  venger,  mais  sans  colère;  sui- 
vant eux ,  ce  n'est  pas  alors  de  la  vengeance ,  mais  un  juste 
châtiment  ^  le  mal  doit  nécessairement  entraîner  la  puni- 
tion; le  tolérer,  c'est  une  lâche  faiblesse,  c'est  se  rendre 
complice  du  crime  qu'on  laisse  impuni.  C'est  en  ce  sens 
que  Cicéron  s'adresse  aux  magistrats  :  ils  agiraient  contrai- 
rement a  leur  devoir ,  s'ils  se  laissaient  fléchir  par  les  sup- 
plications des  accusés ,  quand  même  ceux-ci  seraient  peut- 
être  moins  Coupables  que  malheureux;  ils  doivent  punir 
avec  une  égale  inflexibilité  et  avec  une  égale  rigueur  les 
grands  crimes  comme  les  délits  les  plus  insignifiants  ^.  En 
droit  strict,  le  philosophe  romain  pouvait  avoir  raison  ;  mais, 
au  point  de  vue  de  l'humanité ,  il  avait  tort;  là ,  comme  dans 
mille  autres  circonstances ,  le  summum  jus  pouvait  devenir 
la  Bumma  injuria* 

Il  est  vrai  que  l'antiquité  n'est  pas  sans  avoir  laissé  des 
recommandations  de  pardon  et  d'indulgence;  mais  elles 
étaient  inspirées  par  le  même  orgueil  qui  autorisait  la  colère 
et  la  haine.  Rien  n'était  plus  conforme  à  l'esprit  antique  que 
de  prescrire  au  citoyen  de  se  montrer  fort  vis-a-vis  de  l'en- 
nemi qui  l'outrageait  et  d'éviter  d'être  vaincu ,  déshonoré 
par  lui  ;  or,  il  pouvait  montrer  sa  grandeur  d'âme  de  deux 
manières,  soit  en  se  vengeant  de  Tofiense ,  soit  en  la  dédai- 
gnant; suivant  les  circonstances  et  la  condition  sociale  de 
l'offenseur,  on  avait  recours  au  talion  ou  l'on  s'abstenait 
de  donner  cours  à  sa  haine  ;  on  se  vengeait,  quand  autre- 
ment on  eût  paru  lâche  ;  on  demeurait  impassible ,  quand  il 

*  Ethic.  Nicom.^  1.  ÏV,  c.  2,  p.  67. 
^Pro  Murena,  §  30,  t.  V,  p.  36. 
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était  dans  Tintérét  de  la  dignité  virile  de  s'élever  au-dessus 
de  l'injure  par  le  dédain  superbe.  Se  venger  toujours  était 
considéré  comme  contraire  à  la  civilisation  grecque  et  S  la 
gravité  romaine  -,  c'était  agir  en  barbare ,  en  étranger  ^ ,  c'é- 
tait manifester  une  àme  infirmé  et  petite^  ^  rien  n'était  plus 
digne  d'un  bpmme  grand  et  illustre ,  que  l'oubli  dçs  injures 
et  la  clémence^  ;  plus  le  citoyen  est  haut  placé  dans  la  Ré- 
publique )  moins  l'offense  peut  monter  jusqu'à  lui ,  moins 
elle  peut  nuire  à  l'estime  dont  l'entourent  ses  concitoyens 
et  à  l'opinion  qu'il  a  lui-même  de  son  mérite.  C'est  pour  ces 
hommes  qui  se  croyaient  d'autant  plus  forts  qu'ils  étaient 
plus  remplis  d'orgueil ,  qu'étaient  destinés  les  conseils  des 
philosophes  de  se  maîtriser  dans  la  colère ,  de  répondre  aux 
injures  par  le  silence ,  et  de  s'élever  au-dessus  des  choses 
basses,  indignes  de  préoccuper  un  sage.  Celui-ci  se  conten- 
tera du  repentir  de  l'offenseur*  ^  il  ira  peut-être  jusqu'à  se 
réconcilier  avec  lui ,  il  en  fera  même  les  premières  dé- 
marches, en  cédant  quelque  chose  de  son  droit  et  en  répon- 
dant aux  injures  par  des  bienfaits  redoublés  ;  mais  il  ne  le 
fera  que  lorsqu'il  y  trouvera  de  l'utilité  pour  lui-même^  ^  ce 
ne  sera  pas  le  pardon  inspiré  par  l'amour,  ce  ne  sera  qu'une 
nouvelle  preuve  d'égoïsme ,  une  manière  de  plus  de  satis- 
faire un  intérêt  personnel.  Les  auteurs  anciens  abondent  en 
exemples  qui  conflrment  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  cette 
matière.  Si ,  dans  l'antiquité ,  les  faits  ont  été  plus  souvent 
•  d'accord  avec  les  principes  de  la  théorie  que  depuis  l'intro- 
duction du  christianisme ,  c'est  que  les  moralistes  anciens 
se  sont  bornés  à  généraliser  les  phénomènes  journaliers  de 


*  Eurip.,  Heeubaf  v.  i069,  l.  I ,  p.  49. 

2  Juven.,  Sat.  XIII,  v.  189  et  suiv.,  p.  442. 

3  Cicer.,  De  0/f.,  i.  I,  c.  25,  t.  XII ,  p.  40. 
*0.c,,L  I,  c.  ii,p. -18. 

BO.  €.,  1.  II,  c.  48,  p.  99.  —  Comp.  Valcr.  Max.,  1.  IV,  c.  2,  p.  498. 
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la  vie  commune ,  et  à  formuler  ainsi  comme  préceptes  phi- 
losophiques les  données  de  l'expérience ,  tandis  que  la  mo- 
rale chrétienne,  dont  l'origine  n'est  pas  sur  la  terre,  est  su- 
périeure aux  faits  et  les  domine  de  toute  sa  hauteur  céleste 
pour  arriver  à  les  sanctifier.  La  morale  antique ,  tout  exté- 
rieure ,  approuvait  la  colère .  la  haine ,  la  vengeance  -,  au  lieu 
de  les  combattre,  elle  donnait  aux  passions  les  plus  violentes 
l'appui  de  ses  syllogismes^  au  lieu  de  tendre  à  unir  les 
hommes ,  elle  multipliait  les  causes  de  divisions  en  les  jus- 
tifiant 5  nous  avons  donc  raison  de  répéter  qu'elle  ne  se  dé- 
tache pas  de  la  terre  et  que  l'égoïsme  en  est  le  principe  fon- 
damental. La  suite  de  ce  travail  le  prouvera  de  plus  en  plus. 


CHAPITRE  IL 

LA  FAMILLE. 

§  1 .  Les  femmes,  —  Le  mariage. 

-  Nous  avons  vu  dans  ce  qui  précède  que  l'antiquité ,  ne  te- 
nant aucun  compte  de  l'individualité  pour  elle-même ,  n'a 
pas  de  vraie  mesure  pour  la  dignité  de  Thomme.  L'individu 
étant  absorbé  par  l'État,  sa  valeur  ne  dépend  que  d'acci- 
dents extérieurs.  Pour  remplir  sa  mission  de  citoyen,  il  doit 
être  capable  de  concourir  au  gouvernement  ainsi  qu'à  la  dé- 
fense de  la  République;  or,  cela  exige  des  vertus  qu'onne 
peut  pratiquer  que  lorsqu'on  est  maître  de  sa  personne ,  de 
son  temps,  de  ses  actes ,  et  que  de  plus  on  possède  la  vi- 
gueur du  corps.  Ceux  qui  ne  jouissent  ni  de  la  force  phy- 
sique, ni  de  la  richesse  qui  donne  la  liberté  ,  n'ont  pas  les 
moyens  d'être  vertueux  5  ils  sont  incapables  de  rendre  des  ser- 
vices directs  à  l'État  ;  celui-ci ,  par  conséquent,  les  exclut  du 
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bonheur  qu'il  prétend  assurer  aux  citoyens»;  ils  n'ont  pas  de 
place  légitime  dans  la  communauté  publique ,  ils  n'en  ont 
pas  davantage  dans  les  systèriaes  des  philosophes  -,  la  morale 
antique  ne  les  connaît  pas ,  ou ,  si  elle  les  connaît ,  ce  n'est 
que  pour  les  mépriser,  pour  justifier  le  droit  des  forts  de  les 
faire  servir  h  toutes  les  exigences  de  leur  égoïsme.  La  popu- 
lation de  l'État  est  ainsi  divisée  en  deux  classes  :  ceux  qui 
sont  forts  et  libres  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  (  les  premiers 
seuls  sont  les  citoyens  5  dans  la  catégorie  des  autres  viennent 
se  placer  les  femmes ,  les  enfants ,  les  hommes  obligés  de 
vivrede  leur  travail,  les  pauvres  et  les  infirmes,  les  esclaves  -, 
ces  classes  méprisées  formaient  la  grande  majorité  des 
hommes.  Cela  n'a  pas  empêché  la  postérité  de  prôner  trop 
souvent  la  liberté  des  Romains  et  des  Grecs,  et  de  la  propo- 
ser en  modèle  aux  sociétés  modernes  ;  cette  liberté  n'était 
que  le  privilège  exclusif  d'un  petit  nombre  de  citoyens  puis- 
sants et  riches  ;  les  républiques  anciennes  étaient  en  réalité 
les  aristocraties  les  plus  oppressives.  Examinons  maintenant 
la  position  que  la  civilisation  antique  assignait  aux  classes 
que  nous  venons  d'appeler  les  classes  méprisées  ;  nous  com- 
mencerons par  les  femmes. 

Le  païen  qui,  dans  l'état  barbare,  n'estime  que  la  force 
du  cprps ,  et  qui ,  dans  Tétat  civilisé ,  ne  connaît  rien  au- 
dessus  de  la  vie  politique,  est  nécessairement  amené  k  con- 
sidérer la  femme  comme  occupant  un  rang  inférieur  sur 
l'échelle  sociale*.  Seul  libre  et  seul  fort ,  l'homme  abandonne 
à  la  femme  des  travaux  qu'il  méprise  comme  indignes  de 
lui-même;  tout  en  la  jugeant  utile  pour  perpétuer  la  durée 
de  l'État,  ou  pour  servir  à  ses  propres  plaisirs ,  il  n'a  pour 

^  Nous  ne  partageons  pas  Topinion  de  Fr.  Jacobs  qui ,  dans  ses  Bei- 
tràge  zur  Geschickte  des  weiblichen  Geschlechts  [Vermischte  Schriften  , 
Leben  und  Kunst  der  Alten.  Leipz.  ^830  ,  t.  III,  p.  159  et  suiv.),  sou- 
tient que,  dans  l'antiquité,  la  condition  des  femmes  a  été  beaucoup  meil- 
leure qu'on  ne  le  pense  généralement. 
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elle  que  du  dédain  ou  au  moins  de  riudifféreDce.  Â  Tappuî 
de  cela  nous  ne  citerons  pas  les  passages  de  certains  poètes 
qu'on  pourrait  accuser  d'exagération  *,  nous  ne  nous  en  rap- 
porterons qu'au  témoignage  des  philosophes  et  des  législa- 
teurs. Ils  nous  apprennent  que  si ,  dans  le  siècle  des  héros 
d'Homère,  la  femme  était  encore  entourée  d'une  estime 
qu'elle  méritait  par  ses  mœurs ,  elle  ne  l'est  plus  dans  les 
temps  de  la  plus  grande  civilisation  de  la  Grèce.  Â  cause  de 
sa  faiblesse  naturelle,  elle  n'est  pas  jugée  apte  à  la  vie' poli- 
tique et  à  ses  luttes.  Le  christianisme ,  il  est  vrai ,  est  d'ac- 
cord en  cela  avec  la  sagesse  antique  ,  mais ,  tout  en  assi- 
gnant à  la  femme  un  domaine  plus  paisible  et  plus  intime 
qu'à  l'homme ,  il  ne  méconnaît  pas  pour  cela  la  dignité  de 
sonàme.  Chez  les  anciens,  au  contraire,  la  femme,  inhabile 
\k  remplir  un  rôle  dans  l'État,  était  pour  cela  même  considé- 
rée comme  naturellement  inférieure  au  sexe  qui  a  le  privi- 
lège de  la  force.  Âristote  veut  bien  admettre  une  différence 
naturelle  entre  la  femme  et  l'esclave,  et  il  loue  beaucoup  ses 
compatriotes  de  ne  pas  imiter  les  Orientaux  qui  réduisaient 
la  femme  &  la  plus  honteuse  servitude  *,  cependant  il  est  lui- 
même  d'avis  que,  si  elle  a  une  volonté ,  c'est  une  volonté 
sans  droit,  et  que ,  si  elle  est  capable  de  vertu ,  c'est  d'une 
vertu  peu  différente  de  celle  de  Tesclave^  Aussi,  à  Athènes, 
la  femme  était-elle  traitée  toute  sa  vie  comme  mineure  ^  ma- 
riée, son  tuteur  ou  son  maître,  comme  l'appelait  la  loi,  était 
le  mari  ]  si  elle  n'avait  pas  d'époux,  la  tutelle  était  exercée  par 
son  père  ou  par  un  autre  de  ses  parents  \  elle  ne  pouvait  hé- 
riter que  quand  il  n'y  avait  pas  d'héritiers  mâles,  et  le  nombre 
de  ceux-ci  était  assez  multiplié  pour  qu'elle  ne  pût  arriver 
que  difficilement  à  la  succession^. 


iPoW.,  1. 1,  c.  1  H  5,  p.  4  ei  25. 

'Voy.  Vsin Siégerai,  De  tonditionê  cîvilt  fnùnarum  Àtkeniensium, 
ZwoU  4839,  p.  139  et  suit. 
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ÂRome,  on  opposait,  dans  les  mœurs  comme  dans  les 
lois ,  la  majesté  virile  à  la  faiblesse  corporelle  et  intellectuelle 
des  femmes;  humbles  et  subordonnées,  elles  ne  devaient 
jamais  oublier  de  rendre  à  cette  majesté  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus*.  Comme  cette  infériorité  dégradante  devait  né- 
cessairement développer  plutôt  les  vices  de  la  femme  que  ses 
qualités  supérieures,  on  croyait  que  ces  vices  étaient  fondés 
dans  sa  nature  même;  on  la  disait  plus  encline  au  mal  que 
rhomme,  doué  de  facultés  qu'elle  ne  possédait  pas  -,  on  n'a- 
vait des  yeux  que  pour  ses  défauts ,  sans  songer  que,  par  le 
joug  qu'on  lui  imposait  et  par  l'isolement  où  on  la  laissait 
dans  la  maison  comme  dans  la  société ,  on  empêchait  ses 
vertus  de  se  manifester.  Cette  manière  d'envisager  la  femme 
n'était  pas  seulement  celle  des  esprits  chagrins  ou  blasés 
dont  Stobée  nous  a  conservé  les  vers  2,  c'était  aussi  l'avis 
des  philosophes  de  la  Grèce  et  des  hommes  d'État  de  Rome^. 
((  Si  la  nature  nous  avait  permis  d'être  sans  les  femmes,  nous 
serions  débarrassés  de  compagnons  très-importuns,»  dit  le 
censeur  Metellus  Numidius  devant  le  peuple  assemblé^.  Lors- 
qu'à Rome,  par  les  progrès  d'une  fausse  civilisation,  les 
femmes  essayèrent  de  s'émanciper  en  dilapidant  leur  fortune 
en  folles  dépenses  et  en  réclamant  une  part  aux  honneurs 
réservés  aux  hommes,  les  pouvoirs  publics  intervinrent  pour 
arrêter  le  mal  ;  mais ,  n'ayant  pas  une  idée  plus  haute  de  la 
nature  même  de  la  femme,  ils  dépassèrent  le  but.  On  rendit 
une  loi  basée  sur  le  mépris  d'un  sexe  inférieur,  pour  exclure 
les  filles ,  même  la  fille  unique,  de  l'héritage  paternel^.  Nous 

^  MajestOi  virorum;  imbecillitat  mulierum  et  levitas  animi^.etc, 
P.  ex.  Val.  Max.,  1.  II,  c.  1,  §  6,  p.  84.  Caius,  1.  I,  §144,  p.  74. 

^Slobaeus,  t.  LXXII,  uxorem  ducere  non  esse  bonum,  et  lit.  LXXIl, 
vituperatio  mulierum,  p.  277  et  307. 

3Plato,  DeLeg.,  1.  VI,  p.  386.  -  TaciL,  Ânn.,  l  III,  c.  33, 1. 1,  p.  452. 

*AuLGell.,l.  I,  c.  6,  t.  I,  p.  50. 

^Lex  Voconiaj  Cicer.,  De  Rep.,  1.  III,  c.  7,  éd.  Lemaire,  p.  301. 
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serions  infidèle  à  Thistoire ,  si  noas  voulions  nier  qu'il  se 
soit  reuconlré,  en  Grèce  et  à  Rome,  même  dans  les  siècles  les 
plus  dégénérés,  des  femmes  forçant  les  hommes  à  les  res- 
pecler  -,  mais  ce  respect  exceptionnel  ne  saurait  infirmer 
notre  jugement  sur  la  condition  générale  des  femmes  dans 
Tanliquilé. 

Dans  le  mariage,  cette  condition  restait  la  même  ;  loin  de 
relever  la  femme ,  l'union  légale  avec  un  mari  l'asservissait 
peut-être  encore  davantage.  Nous  n'exagérons  pas  ;  car,  sui- 
vant les  opinions  des  philosophes  et  des  législateurs,  le  ma- 
riage n'était  pas  un  lien  des  âmes ,  ce  n'était  qu'une  union 
formée  dans  l'intérêt  de  l'État  pour  le  perpétuer  ;  il  n'avait 
pas  d'importance  morale  pour  les  individus  qui  le  contrac- 
taient ,  il  n'était  qu'une  institution  politique  destinée  à  don- 
ner à  la  patrie  des  citoyens.  Celui  qui  se  mariait  remplissait 
un  devoir  envers  l'État  ;  c'était  donc  aussi  à  lui ,  et  non  a  la 
femme ,  qu'en  revenaient  les  avantages ,  et  ceui-ci  étaient 
purement  matériels. 

Selon  Platon,  il  faut,  en  se  mariant ,  songer  bien  plus  à 
Tutilité  de  TÉtat  qu'à  l'agrément  personnel^  ;  il  est  vrai  qu'il 
ajoute  qu'outre  le  but  politique  le  mariage  a  le  but  plus 
élevé  de  procréer  des  serviteurs  des  dieux  et  de  faire  passer 
le  nom  du  père  à  une  postérité  reconnaissatate  ^  ;  mais  il  ne 
quittait  pas  le  point  de  vue  politique ,  il  voulait  que ,  dans  un 
État  bien  constitué,  les  premières  lois  fussent  destinées  à 
régler  les  mariages^;  il  a  proposé  lui-même  une  loi  pareille, 
qui  montre  combien  peu  d'importance  il  faut  attacher  à  ce 
qu'il  dit  sur  un  but  plus  élevé  de  Funion  entre  Thomme  et  la 
femme  ;  dans  sa  RépubUque  parfaite  ,  il  devait  y  avoir  com- 
munauté de  femmes  pour  la  caste  des  guerriers ,  afin  que 


^DeLeg.,  I.  VI,  p.  368. 

«  O.  c,  L  lY,  p.  234il  YI,  p.  370. 

5  0.C.,  LIY,  p.  254. 
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chacun  pût  choisir  celle  dont  il  pouvait  espérer  pour  l'État 
les  enfants  les  plus  vigoureux.  Une  espèce  de  comninnauté 
de  ce  genre  était  réalisée  k  Sparte;  la  les  femmes  n'étaient 
légalement  épousées  que  pour  fournir  des  enfants  à  la  Répu- 
blique. Les  filles  y  vivaient  avec  les  hommes  dans  un  com- 
merce plus  libre  que  partout  ailleurs;  on  voulait  leur  donner 
ainsi  une  éducation  qui  devait  être  virile ,  mais  qui  ne  pro- 
duisait qu'une  hardiesse  choquante  pour  les  anciens  eux^ 
mêmes. 

Une  fois  mariées ,  cette  liberté  des  femmes  devait  cesser 
pour  faire  place  à  celle  des  hommes  ;  nulle  part,  sous  ce  rap- 
port, l'individualité  humaine  n'était  sacrifiée  plus  complète- 
ment, plus  froidement  k  l'intérêt  de  l'État  qu'à  Sparte.  Ly- 
curgue,  par  une  loi  fameuse,  avait  ordonné  que  le  vieillard 
qui  aurait  une  fenime  jeune  et  belle  devait  la  céder  k  des 
hommes  plus  jeunes  et  plus  forts,  et  que  le  citoyen  qui  dé- 
sirait avoir  des  enfants,  mais  qui  ne  voulait  pas  contracter  un 
mariage,  devait  demander  à  un  mari  de  le  laisser  jouir  pour  un 
temps  de  ses  droits*.  Des  lois  pareilles  ont  pour  effet  inévitable 
la  licence  des  mœurs  et  Timpudicilé  des  femmes;  cette  con- 
séquence fatale  fut  signalée  par  Euripide  et  blâmée  par  Pla- 
ton lui-même;  Âristote  surtout  y  trouva  la  cause  de  la  déca- 
dence de  Sparte  2.  Dans  sa  haute  raison ,  ce  même  philo- 
sophe avait  reconnu  combien  la  communauté  des  femmes  et 
des  biens ,  proposée  par  Platon ,  était  chimérique  et  contraire 
au  but  de  toute  société  humaine  ;  l'homme ,  disait-il ,  ne 
peut  s'attacher  sérieusement  qu'k  ce  qui  lui  appartient  en 
propre ,  et  il  ne  donne  des  soins  qu'a  ce  qu'il  aime  ;  si  donc 
tout  était  commun ,  il  n'y  aurait  plus  de  lien  de  famille^;  on 


^Xenoph.,  DeRep,  Laced.yC.  i,  t.  VI,  p.  d5. 

^Eurip.,  Androm.,\.  575  et  suiv.,  t.  I,  p.46i.  — Arist.,  Po/tf.,  1.  II, 

»   n  RI 


—       r   7 

•  c.  8,  p.  61 

3  Arist.,  £.  c,  c.  2,  p.  33. 
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verrait  s'établir  cette  confusion ,  dont  Aristophane  a  fait  un 
tableau  si  spirituel  dans  sa  comédie  de  V Assemblée  des 
femmes  *. 

Cependant,  si  Âristote  réprouve  la  communauté  platoni- 
cienne et  la  promiscuité  de  Sparte ,  parce  qu'il  donne  à  la 
famille  une  importance  incompatible  avec  ces  chimères  im- 
morales ,  il  n'en  reste  pas  moins  attaché  à  l'idée  antique 
d'un  but  purement  civil  du  mariage  ;  la  famille  doit  être 
constituée ,  parce  qu'elle  est  la  base  de  la  commune  et  que 
celle-ci  esta  son  tour  la  base  de  la  République.  Le  mariage 
ne  reste  donc  toujours  qu'une  union  politique,  un  devoir 
envers  l'État^.  Le  pythagoricien  Ocellus  Lucanus  a  enseigné 
les  mêmes  principes  ;  pour  lui  aussi ,  le  mariage  n'est  pas 
institué  pour  le  seul  bonheur  individuel ,  mais  pour  conser- 
ver et  perpétuer  la  société  dont  les  époux  font  partie ,  et 
ceux-ci  ne  doivent  vivre  en  paix  entre  eux  que  pour  donner 
à  leurs  enfants  un  exemple  utile  et  pour  former  ainsi  dç 
meilleurs  citoyens  ^. 

Ces  considérations  politiques  devaient  présider  au  choix 
de  l'épouse  ;  il  était  conforme  au  caractère  aristocratique  de 
la  Grèce  ^ue  chacun  ne  cherchât  une  femme  que  dans  un 
rang  égal  au  sien  ;  dans  la  République  de  Platon ,  nul  ne  de- 
vait s'unir  à  une  femme  en  dehors  de  sa  classe,  la  commu- 
nauté elle-même  était  restreinte  aux  castes  supérieures^ 
Parmi  les  femmes  de  condition  égale ,  le  choix  était  motivé 
par  des  raisons  physiques  ;  Socrate,  instruisant  son  fils  sur 
le  mariage,  lui  dit  :  nous  ne  cherchons  parmi  les  femmes 
que  celles  dont  nous  espérons  avoir  de  beaux  enfants,  et  c'est 
elles  que  nous  épousons  ^  Comme  les  avantages  de  l'union 

^T.  II,  p.  515etsuiv. 

^ Polit. ,  l.  II ,  c.  2  et  suiv.,  p.  33  et  suiv. 

3  De  rerum  naturâ.  Leîpz.  4801,  p.  39  et  suiv. 

*De  Hep. y  1.  V,  p.  272  et  276;  De  Leg.,  1.  V,  p.  294. 

sXenoph.,  Memorab.,  1.  Il,  c.  2,  t.  IV,  p.  84. 
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étaient  tous  pour  le  mari  en  sa  qualité  de  citoyen  et  pour  la 
famille  d'où  il  sortait,  la  èonsidération  de  la  fortune  venait 
s'ajouter  aux  motifs  que  nous  venons  de  mentionner.  Aussi 
le  plys  souvent  était-ce  le  père  qui  choisissait  pour  le  fils  \ 
il  en  résultait  que 'le  mariage  était  conclu  sans  inclination, 
sans  affection  réciproque.  S'il  y  avait  passion,  la  sensualité 
en  était  seule  la  cause;  les  philosophes  eux-mé(nes  ne  con- 
naissaient pas  d'autre  amour  entre  Thomme  et  la  femme  que 
Tamour  des  sens  ;  très-fréquemment  ce  n'était  pas  même 
l'épouse  qui  en  était  l'objet. 

Dans  une  union  contractée  d'après  de  pareils  principes, 
les  rapports  entre  l'époux  et  la  femme  ne  devaient  avoir  rien 
d'intime.  Dans  les  beaux  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome,  il  y 
avait  des  mariages  plus  sérieux,  basés  sur  une  affection  plus 
vraie  et  une  estime  réciproque  \  la  femme  avait  pour  domaine 
celui  quilui  est  assigné  par  la  nature,  l'intérieur  de  la  mai- 
son ;  elle  ne  se  mêlait  pas  aux  bruyantes  affaires  des  hommes  ; 
elle  présidait,  calme  et  respectée,  comme  matrone,  comme 
mère  de  famille ,  à  l'économie  domestique  ;  elle  régnait  sur 
les  serviteurs ,  elle  soignait  Téducation  des  filles  et  souvent 
même  celle  des  fils^  Mais,  plus  tard,  ces  mariages  ne  se 
présentent  plus  que  comme  de  rares  exceptions ,  à  mesure 
que  prévaut  l'opinion  que  le  mariage  n'est  qu'une  institution 
politique.  La  femme  alors  garde  son  domaine  intérieur,  mais 
elle  n'est  plus  l'objet  de  la  vénération  du  mari  et  du  respect 
des  domestiques  ;  elle  doit  se  considérer  comme  naturelle- 
ment inférieure  il  celui  qui  est  son  seigneur  et  maître;  elle 
est  reléguée  dans  une  partie  spéciale  de  la  maison,  dont  il 
n'est  pas  honorable  pour  elle  de  quitter  le  seuil ,  et  où  elle 
vit  isolée  avec  ses  esclaves ,  s'occupant  de  travaux  que 
l'homme  regarde  comme  serviles^.  Âristote,  il  est  Vrai,  dit 

'  Columella,  De  re  rust,,  1.  Xl\,prœf.inScriptt,  reirust.^  t.  H,  p.  467. 
*Corn.  Nepos,  Prœf,,  p.  4.  —  Menandri  Fragm.^  p.  90. 
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qu'il  n'est  pas  conforme  aux  mœurs  des  Grecs  de  considé- 
rer l'épouse  comme  élanl  sur  \ine  même  <igne  aveiî  l'es- 
clave *  ^  mais  il  se  prononce  avec  énergie  pour  sa  subordina- 
tion sous  l'autorité  absolue  du  mari  ;  c'est  le  mari  qpi  est 
l'âme  h  qui  appartient  la  domination ,  la  femme  n'est  que  le 
corps  qui  doit  obéir  ^.  Dans  la  maison ,  le  mari  règne  en  sou- 
verain 5  les  avis  de  l'épouse  n'entrent  pour  rien  dans  les  ré- 
solutions qu'il  prend  -,  légalement ,  ce  qu'il  fait  sur  le  conseil 
de  la  femme,  est  nul  et  de  nul  effet^.  Il  cherche  en  toute 
occasion  k  maintenir,  vis-à-vis  de  son  humble  épouse,  sa  di- 
gnité d'homme  libre  et  de  citoyen ,  et  à  lui  ftiire  sentir  sa 
majesté  virile*;  à  peine  descendait-il  k  lui  adresser  la  pa- 
role :  y  a-t-il  quelqu'un ,  dit  Socrate  à  Crilobule ,  avec  qui  tu 
parles  moins  qu'avec  ta  femme  ?  personne ,  répond  le  dis- 
ciple, ou  du  moins  bien  peu  de  gens^.  S'il  étah  intime  avec 
une  femme ,  ce  n'était  qu'avec  sa  maîtresse  ;  car  J9  fidélité 
qu'il  exigeait  de  son  épouse  qu'il  surveillait  avec  une  Jalouse 
vigilance,  il  ne  se  croyait  pas  obligé  de  l'observer  a  son 
tour^. 

A  Rome,  nous  retrouvons  le  même  espfit  et  les  mêmes 
mœurs  ;  s'il  se  peut ,  les  idées  païennes  sur  le  mariage  y  sont 
plus  dures  encore  qu'en  Grèce ,  plus  froidement  formulées 
dans  la  législation  civile.  Là  aussi ,  l'intérêt  suprême  du  ma- 
riage est  l'intérêt  de  l'État  ;  là  aussi ,  la  constitution  aristo- 
cratique de  la  République  enchaîne  la  liberté  du  citoyen ,  en 
lui  défendant  de  se  marier  au-dessous  de  son  rang  et  sur- 
tout de  faire  entrer  l'opprobre  dans  une  famille  libre  en  y 

*Po/tf.,l.  I,  c.  1 ,  p.  4. 
20.  c,  c.  5,p.  24. 

3ïsaeu5,X)«  Aristarchi  hœredibus ,  $\0]  in  Oratt.  att.,  t.  IIl,  p.  42!. 
4  P.  ex.  Demoslh.,  In  Androtiona^  $  53;  in  0.  c,  l.  IV,  p.  547. 
s  Xenoph.,  OEcon.^  c.  3,  §  12,  t.  V,  p.  49. 

^P.  ex.  Plautus,  Mercator ,  act.  IV,  se.  6,  v.  1  et  suiv. ,  t.  II, 
p.  454. 
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admettant  un  membre  d'origine  servile  ^  Auguste  permit  le 
premier  aux  hommes  libres ,  excepté  aux  sénateurs ,  d'épou- 
ser des  affranchies  2  5  plus  tard  cette  concession  fut  étendue 
aux  sénateurs  eux-mêmes ,  mais  avec  la  restriction  que  l'é- 
pouse ne  serait  reconnue  comme  légitime  que  par  l'effet 
d'une  faveur  spéciale  de  l'empereur,  on  après  que  le  mari 
eût  renoncé  à  sa  dignité  sénatoriale^  ;  mais  il  demeurait  in- 
terdit aux  fliies  des  sénateurs  d'épouser  des  affranchis,  des 
mariages  pareils  étaient  réputés  nuls^. 

L'égalité  de  rang  entre  les  époux ,  réclamée  par  la  loi  ro- 
maine, n'empêchait  pas  la  femme  d'être  dans  ces  mariages 
tout  aussi  subordonnée  que  dans  les  républiques  de  la  Grèce. 
On  sait,  et  d'ailleurs  nous  y  reviendrons  plus  bas,  que  dans 
l'antiquité,  et  notamment  k  Rome,  l'enfant  était  la  pro- 
priété du  père,  au  point  que  celui-ci  pouvait  en  disposer  à 
son  gré  ;  il  pouvait  le  tuer,  à  plus  forte  raison  pouvait-il  le 
vendre.  A  Rome ,  l'usage  primitif  dans  la  conclusion  des  ma- 
riages paraît  avoir  été  d'acheter  du  père  la  fille  qu'on  vou- 
lait épouser  :  dans  l'ancien  droit  romain ,  un  des  principaux 
genres  de  mariage  était  celui  par  achat,  per  coemptionem, 
usage  qui  plus  tard  n'a  plus  existé  que  symboliquement^. 
Cette  vente  donnait  au  mari  la  puissance  maritale  ;  ayant 
acheté  sa  femme,  il  en  devenait  le  maître  et  Iç  propriétaire, 
comme  de  tout  autre  objet  acquis  en  échange  d'une  valeur 
numérique.  Outre  cette  forme  de  mariage,  il  y  en  avait  une 
autre  plus  solennelle ,  entourée  de  certaines  cérémonies  re- 
ligieuses, c'était  Je  mariage  par  confarréqtion;uïïe  troisième 

*D^^.,ÎXXlIl,tit.  2,1.  49. 

2/6,1.23. 

3/6.,  1.27  et  31. 

*/6,l.  42. 

s  Voy.  le  mémoire  de  M.  Kônigswarter,  Sur  le  développement^  de  la  so- 
ciété  humaine^  dans  les  travaux  de  TAcad.  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. Janv.  ^849 ,  p.  75  et  suiv. 
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forme,  plus  simple  et  plus  sommaire,  étaii  le  mariage  per 
umm,  quand  une  femme,  du  conseutement  de  son  père, 
s'engageait  à  vivre  pendant  un  an  avec  un  homme,  dans  le 
seul  but  de  procréer  des  enfants  avec  lui. 

Ces  différents  genres  de  mariage,  surtout  les  deux  pre- 
miers ,  avaient  pour  la  femme  des  effets  civils  qui  sont  de 
nouvelles  preuves  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  jusque- 
là  sur  Torgueilleux  égoïsme  du  citoyen  des  États  antiques. 
Par  le  mariage ,  la  femme  passait  de  la  puissance  du  père 
sous  celle  du  mari  ]  la  loi  disait  qu'elle  passait  sous  sa  main^  ; 
aussi  cette  main  pesait-elle  sur  l'épouse  avec  une  inflexible 
dureté.  La  femme  était  bien  saluée  du  nom  de  maîtresse,  de 
domina ,  de  mère  de  famille  ;  mais  c'étaient  des  titres  déri- 
soires, le  mari  seul  exerçait  le  gouvernement  dans  la  mai- 
son ,  la  femme  reconnaissait  en  lui  son  maître  et  jusqu'à  son 
juge.  En  quittant  la  maison  paternelle  pour  celle  du  mari, 
elle  passait  en  quelque  sorte  d'un  père  à  un  autre,  elle  de- 
venait comnse  la  fille  adoptive  de  son  époux ^,  elle  restait  mi- 
neure comme  auparavant ,  son  état  continuait  d'être  une 
espèce  de  servitude.  Étant  en  quelque  sorte  la  fille  du  mari, 
elle  se  trouvait  tout  entière  en  son  pouvoir,  il  pouvait  dis- 
poser d'elle  comme  de  ses  autres  enfants  ou  en  général  d'un 
objet  qu<<lcoDque  qui  lui  appartenait;  le  mari  romain,  comme 
le  Spartiate ,  pouvait  céder,  prêter  sa  femme  à  un  autre  ^  Ga- 
lon se  désista  de  la  sienne  en  faveur  de  son  ami  Hortensius, 
Auguste  prit  Livie  à  son  époux  Tibérius  Néron ,  quoiqu'elle 
fût  grosse'de  plusieurs  mois^  ;  plus  tard  encore,  il  y  eut  des 
exeiâples  de  ces  trafics ,  plus  honteux  pour  les  trafiquants 
que  pour  les  malheureuses  femmes  qui  en  étaient  les  objets^. 

^  «  In  manu  mancipioque  mariti.  o  Aulu-Gell.,  l.  XVIII,  c.  6,  t.  II,  p.  242. 
^iiUxor  quoque  quœ  in  manu  est,,. y  filiœ  loco  est,*  Gaius,  1.  III,  §  3, 
p.  207.    , 
3  Tacit.,  Annal.y  l.  I,  c.  iO,  v.  l.  V,  c.  1,  t.  I,  p.  12  et  250. 
*  TerlulL,  Apolog.,  c.  39,  p.  422. 
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P^ar  la  manus,  c'est-à-dire  par  la  iransmissioD  de  la  puis- 
sance sur  la  femme ,  le  père  donnait  au  mari  le  droit  de  pro- 
priété sur  les  biens  qu'elle  apportait  en  dot  ;  le  mari  en  res- 
tait seul  le  maître,  même  après  un  divorce^.  Il  est  vrai  qu'il 
y  avait  aussi  des  cas  où  la  propriété  des  biens  de  la  femme 
restait  au  père  :  c'était  quand ,  avant  de  marier  sa  fille ,  il 
ne  l'émancipait  pas  ;  dans  ce  cas,  elle  ne  passait  pas  sous  la 
marn  du  mari,elledemeurait,  même  pendant  le  mariage,  sous 
la  puissance  paternelle  ;  le  père  conservait  jusqu'au  droit  de 
la  réclamer  de  nouveau  de  son  gendre^.  Il  est  permis  de  sup- 
poser  que  ces  mariages,  où  la  femme  n'était  pour  ainsi  dire 
que  prêtée ,  étaient  plus  rares  que  ceux  où  elle  passait,  corps 
et  biens ,  sous  la  puissance  maritale  ;  car,  après  la  raison 
d'État,  c'était  surtout  la  fortune  qu'on  prenait  en  considéra- 
tion quand  il  s'agissait  de  conclure  un  mariage  ;  il  vint  même 
un  temps  où  ce  mobile  prévalut  exclusivement  sur  l'intérêt 
politique.  Le  jeune  homme,  qui,  en  se  mariant,  voulait 
rendre  un  service  à  sa  patrie,  prétendait  en  profiler  pour  lui- 
même  en  ^'enrichissant  ^  le  père  surtout,  dont  le  consente- 
ment était  indispensable,  ne  connaissait  pas  de  motif  plus 
propre  k  guider  son  choix  que  la  richesse  de  la  dot.  C'était 
la  dot  qui  faisait  l'épouse  légitime.  Les  femmes  mariées  sans 
fortune  étaient  regardées  presque  comme  des  concubines  ; 
dans  une  comédie  de  Plante,  un  fils  parle  h  son  père  d'une 
jeune  fille  qu'il  désirait  prendre  pour  femme-, mais,  comme 
elle  n'a  pas  de  dot ,  le  père  demande  iwi  étonné  si  c'est 
comme  épouse  qu'il  la  veut  3. 

La  femme ,  placée  sons  la  main  maritale ,  considérée 
comme  fille  de  son  mari ,  hérite  de  sa  fortune  s'il  meurt  sans 
enfants  ni  testament.  S'il  a  des  enfants ,  elle  participe  pour 


,«iw^.,i.  xvm,  lit.  3,1.  i  et  7. 

2  Voy.  la  loi  De  Hberis  exhibendis,  Dig.f  1.  XVUt,  lit.  30. 

3  Plaut.,  Trinummusy  act.II,  se.  2,  v  ft3,  94,  t.  Il,  v.  II,  p.  164. 
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une  part  d'enfant  à  la  succession.  Par  la  mort  du  mari ,  elle 
ne  rentre  pas  dans  sa  propre  famille  ;  un  lien  indissoluble  la 
retient  dans  celle  du  mari  -,  quoique  veuve  ,  elle  reste  mi- 
neure et  sans  droits  et  vient  se  placer  sous  la  tutelle  des 
agnats ,  c'est-à-dire  des  parents  par  les  mâles,  de  même  que 
pendant  la  vie  de  son  époux  elle  avait  été  sous  la  sienne. 
Cette  tutelle  n'était  pas  une  précaution  sage  et  bienveillante, 
au  profit  de  la.femme,  pour  protéger  ses  droits  et  pour  venir 
en  aide  à  sa  faiblesse;  c'était  une  mesure  politique  dans  l'in- 
térêt du  mari ,  pour  ne  pas  amoindrir  son  autorité  sur  ce 
qui  lui  appartenait,  et  puis  aussi  dans  l'intérêt  de  sa  race, 
pour  y  perpétuer  la  fortune,  en  en  assurant  la  succession 
aux  parents  mâles. 

Ces  effets  du  mariage  romain ,  humiliants  pour  la  femme 
soumise  k  ce  joug ,  ont  contribué  puissamment  à  relâcher 
les  liens  de  l'union  conjugale ,  et  à  lui  enlever  jusqu'à  l'im- 
portance de  son  caractère  civil  et  politique.  Dès  la  fin  de  la 
République,  l'indifférence  croissante  pour  les  rites  religieux 
fit  tomber  en  désuétude  le  mariage  par  confarréation^  ;  celui 
par  coemption  devint  également  de  plus  en  plus  rare;  les 
hommes  comme  les  femmes  tendaient  à  se  débarrasser  des 
formalités  légales  et  des  pratiques  du  culte.  A  cette  époque,  la 
forme  de  mariage  la  plus  fréquente  était  celle  qui,  exigeant  le 
moins  de  solennité ,  se  bornait  à  la  déclaration  des  deux  par- 
ties de  vouloifvivre  ensemble  pour  former  une  famille.  C'était 
un  simple  consentement  mutuel,  sans  aucune  consécration  ni 
civile  ni  religieuse ,  et  par  lequel  ni  l'un  ni  Tautre  des  époux 
ne  se  croyait  sérieusement  engagé.  La  tutelle  elle-même  de- 
vint impuissante  par  cet  affaiblissement  des  liens  conjugaux. 
Par  des  concessions  successives ,  marchant  de  pair  avec  les 
progrès  de  la  corruption ,  la  tutelle  perdit  beaucoup  de  sa 
rigueur  légale  ;  sous  Claude,  une  loi  délivra  même  les  femmes 


■*  Tacit.,  Annal.,  1.  IV,  c.  16,  t.  ï,  p.  499. 
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ingénues  de  la  surveillance  des  agnals  de  leurs  maris  ^  ;  il 
n'y  eut  plus  que  des  tuteurs  choisis  par  le  magistrat,  par  le 
mari  ou  par  le  père.  Soustraites  aux  regards  des  agnats , 
plus  sévères  parce  qu'ils  étaient  plus  intéressés ,  les  riches 
Romaines  pouvaient  se  livrer  désormais  à  tous  les  excès  du 
luxe  et  de  la  débauche  ;  la  loi  leur  laissait  une  liberté  plus 
équitable  qu'antérieurement,  mais  elles  n'en  profitaient  que 
pour  donner  une  plus  libre  carrière  à  leurs  vices. 

Outre  cet  avilissement  de  la  femme ,  le  mariage,  consi- 
déré comme  une  simple  institution  politique ,  avait  encore 
pour  conséquence  le  discrédit  du  veuvage  et  les  lois  contre 
le  célibat. 

Il  parait  que  chez  les  Grecs ,  sauf  dans  des  temps  très-re- 
culés ,  il  était  rare  qu'une  femme  restât  veuve  ;  c'était  une 
condition  triste ,  abandonnée  -,  la  femme ,  réduite  à  la  subir, 
était  plutôt  méprisée  que  plainte;  aussi  y  avait-il  des  temples 
particuliers ,  où  les  veuves  allaient  supplier  Diane  de  leur 
amener  de  seconds  maris  ^.  D'un  autre  côté ,  l'époux ,  pro- 
priétaire et  maître  de  sa  femme ,  pouvait  la  préserver  du 
veuvage ,  en  la  léguant  par  testament  à  un  ami  qui  la  recueil- 
lait comme  un  legs^.  Si  elles  étaient  pauvres,  l'antiquité 
ne  prenait  nul  soin  des  veuves;  dans  les  premiers  temps  de 
la  République  romaine ,  elles  paraissent  avoir  été  affranchies 
de  quelques  impôts  ;  mais ,  plus  tard,  quand  le  célibat  était 
frappé  de  peines ,  il  n'y  avait  plus  d'exemption  pour  les 
veuves  ;  placées  d'un  côté  sous  la  tutelle  d'agnals  intéressés, 
elles  subissaient  de  l'autre  l'amende  des  célibataires,  si, 
après  un  certain  temps ,  elles  ne  se  remariaient  pas.  Les 
peines  contre  le  célibat  sont  un  des  faits  en  apparence  les 
plus  bizarres  de  l'antiquité.  Dans  ces  républiques  où  l'on 

*Caius,lI,  g  157,  p.  78. 

2Pausan.,  1.  X,  c.  38,  §  6,  t.  lll,  p.  694. 

^Demosth.,  Tro  Phormioney  $  S,  in  Oratt.  att,,  t.  V,  p.  212. 
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prétend  qoe  la  liberté  personnelle  était  entourée  de  tant  de 
garanties,  comment  a-t-on  pu  mettre  à  cette  liberté  une  en- 
trave aussi  tyrannîque  que  celle  de  forcer  un  homme  ou  une 
femme  de  se  marier  contre  leur  gré?  Mais  cette  entrave  n'a 
rien  qui  doive  nous  surprendre  ;  dès  que  l'individu  est  ab- 
sorbé par  l'Étal ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  vraie  liberté ,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  respect  pour  les  droits  personnels.  Si  l'u- 
nion conjugale  n'a  qu'un  but  civil  et  politique ,  si  la  famille 
n'est  formée  que  dans  l'intérêt  de  l'État ,  il  est  évident  que 
celui-ci  doit  attacher  la  plus  grande  importance  à  la  conclu- 
sion des  mariages  ;  il  les  favorise  par  les  bénéfices  qu'il  ac- 
corde aux  maris ,  et  il  y  provoque  par  les  peines  dont  il  frappe 
les  célibataires  ;  il  dicte  ces  peines ,  parce  que,  refuser  de  se 
marier,  c'est  se  soustraire  k  un  devoir  envers  la  République, 
c'est  mettre  ses  goûts  personnels  au-dessus  des  besoins  de 
la  patrie ,  c'est  faire  ainsi  un  acte  d'indépendance  incompa- 
tible avec  l'esprit  de  l'antiquité.  Dans  plusieurs  États  de  la 
Grèce,  surtout  à  Sparte ,  il  y  avait  des  dispositions  législa- 
tives contre  les  célibataires  *,  il  en  était  de  même  à  Rome , 
où ,  dès  les  anciens  temps ,  ils  expiaient  par  des  amendes  le 
crime  de  ne  pas  vouloir  se  mariera 

Cependant  ces  mesures  coërcilives  n'empêchèrent  pas  le 
mal  auquel  elles  devaient  porter  remède  ;  à  Rome ,  dès  la 
fin  de  la  République  ,  le  nombre  des  célibataires  devint  très- 
considérable.  L'égoïsme  individuel  fit  des  progrès,  à  mesure 
que  les  vertus  politiques  allèrent  en  s'afiaiblissant  ;  il  en  ré- 
sulta que,  le  mariage  n'ayant  qu'un  but  purement  extérieur, 
n'étant  pas  une  union  profonde  et  intime  des  âmes,  personne 
ne  songea  plus  à  prendre  une  femme  par  pur  patriotisme. 
Le  censeur  Métellus  avait  dit  au  peuple  que  le  mariage 
n'était  que  le  sacrifice  d'un  plaisir  particulier  k  un  devoir 


^  Valer.  Max.,  1.  Il,  c.  9,  p.  122.  —  Gomp.  Osann  ,  De  cœUbum  apud 
vet9res  populos  conditionâ,  Giessen  1844,  iD-4**. 
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public^  ]  on  se  souvint  de  cela ,  bientôt  le  devoir  public  fut 
sacrifié  au  plaisir  particulier,  et  Ton  préféra  le  célibat  k  l'u- 
nion pour  la  vie  avec  une  compagne  importune.  Dans  les 
classes  supérieures ,  ceux  qui  se  mariaient  ne  le  faisaient 
plus  généralement  que  pour  des  motifs  de  fortune  ou  pour 
perpétuer  des  races  illustres  ^  tandis  que  d'autres ,  témoins 
des  folles  dépenses  des  dames  romaines ,  et  ne  chercbani 
chez  les  femmes  que  le  plaisir  des  sens^  se  sentaient  peu 
portés  à  s'engager  dans  les  liens  d'un  mariage  légal.  Les 
choses  arrivèrent  au  point  qu'après  les  guerres  civiles  qui 
avaient  dépeuplé  l'Italie ,  Auguste  rendit  des  lois,  devenues 
célèbres,  pour  encourager  fes  Romains  au  mariage  en  accor- 
dant aux  hommes  mariés  ayant  des  enfants  des  privilèges  et 
des  exemptions,  et  en  frappant  d'amendes  les  célibataires  ainsi 
que  les  époux  qui ,  k  un  certain  âge,  n'auraient  pas  d'enfants 
ou  n'en  adopteraient  pas^.  Ces  lois ,  contraires  k  la  nature 
de  l'homme  et  méconnaissant  sa  liberté,  furent  impuissantes 
pour  améliorer  la  société  ;  les  mœurs  étaient  plus  fortes  que 
les  lois  ]  il  aurait  fallu  recourir  a  des  remèdes  plus  efficaces, 
c'est-k-dire  réhabiliter  la  femme  et  donner  au  mariage  un 
but  plus  spirituel  et  plus  pur;  or,  la  morale  de  l'antiquité 
ne  pouvait  pas  monter  jusqu'k  cette  hauteur,  inaccessible  k 
l'égoïsme  de  l'homme. 

S  2.  L'amowr.  —  Les  hétaires  et  le  cancubinai. 

Nous  avons  considéré  jusqu'ici  le  mariage  dans  le  sens  de 
l'antiquité  et  ses  conséquences  pour  la  femme.  Il  nous  reste 
k  voir  comment  en  Grèce  et  k  Rome  on  regardait  la  femme 
dans  ses  rapports  avec  l'homme  en  dehors  de  Tunion  du  ma- 
riage légitime.  Par  suite  du  caractère  extérieur  et  politique 

«Aul.  Gell.,l.I,c.  6,  t.I,p.50. 

2  Les  lois  Julia  et  Paj^pia  Poppœa.  Dia  Cassius,  1.  LIV,  c.  16 ,  U 11^ 
p.  63. 
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de  ce  dernier,  la  loi  et  les  moralistes  trouvaient  pen  d'ob- 
jections aux  relations  extra-matrimoniales.  L'homme  pou- 
vait librement  abuser  de  la  Temme  -,  il  était  le  maître ,  il  avait 
la  liberté  et  la  force  qui  manquaient  à  la  femme,  il  ne  voyait 
en  elle  qu'un  instrument  pour  donner  à  l'État  des  citoyens 
ou  pour  servir  à  ses  propres  plaisirs.  Les  anciens  ont  sou- 
vent parlé  de  l'amour  ;  les  poètes  l'ont  chanté  et  les  philo- 
sophes Tout  discuté  ;  mais  ce  n'était  pas  ce  sentiment  in- 
time et  chaste  qui ,  parti  des  profondeurs  de  notre  être,  éta- 
blit entre  deux  âmes  une  sympathie  douce,  calme ,  désinté- 
ressée, résistant  k  toutes  les  vicissitudes  et  survivant  à  la 
mort  elle-même  :  cet  amour-là,  l'égoïsme  antique  ne  pou- 
vait pas  le  connaître ,  tout  au  plus  en  entrevoyait-il  quelques 
faibles  lueurs.  Ce  qu'on  appelait  amour,  ce  n'était  que  la  pas-, 
sion  et  le  désir  des  sens;  les  anciens  parlent  plus  fréquem- 
ment de  sa  fureur  que  de  ses  charmes  plus  doux,  ils  en 
chantent  les  emportements  qui  égarent  l'esprit  et  subjuguent 
la  volonté;  ils  le  prétendent  enflammé  par  un  dieu  en  délire, 
qui  exerce  son  pouvoir  irrésistible  sur  les  dieux  et  sur  les 
hommes  et  jusque  sur  les  animaux  qui  peuplent  la  terre  et 
les  mers*.  Ce  dernier  trait  prouve  mieux  que  tout  le  reste 
que  la  sensualité  seule  était  le  principe  de  l'amour  antique. 
C'est  aussi  k  caujse  de  cela  que  des  philosophes  plus  sérieux 
demandent  qu'on  évite  l'amour;  le  sage  ne  s'y  abandonne 
pas ,  parce  qu'en  troublant  le  calme  de  l'âme ,  il  la  rend  es- 
clave du  corps^,  parce  qu'il  est  indigne  d'un  homme  libre  de 
se  mettre  dans  la  dépendance  d'une  femme  ;  il  n'y  a  pas,  se- 
lon Cicéron,  de  servitude  plus  misérable^ 

^  Yoy.  p.  ex.  les  Amores,  etc.,  d'Ovide;  les  passages  tirés  des  poètes, 
chez  Stobseus ,  tit.  63  et  64,  p.  238  et  suiv.  —  Les  romans  erotiques  des 
premiers  siècles  après  J.  C.  —  Appien,  Halieut.,  1.  IV,  v.  37  et  38,  p.  4i, 
in  opp,  Ven.,  Aid.  1517,  in-8». 

2Cicer.,  Tusc,  Quœst.,  \,  IV,  c.  32  et  suiv.,  t.  X ,  p.  523  et  suiv. 

3  Farad.  F,  t.  XII,  p.  262. 
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On  nous  opposera  peut-être  l'amour  platonique  ,  tant 
vanté  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  On  a  re- 
présenté cet  amour  comme  l'idéal  de  l'union  la  plus  pure 
des  âmes  ;  on  en  a  fait  je  ne  sais  quel  mysticisme  poétique  et 
contemplatif.  Malheureusement  Platon  ne  sait  rien  de  cela. 
Ce  qui  a  donné  lieu  k  l'invention  de  Tamour  platonique , 
c'est  sans  doute  le  conte',  inséré  dans  le  Banquet,  sur  les 
deux  moitiés  qui  se  cherchent  et  qui  se  sentent  mystérieu- 
sement attirées  Tune  vers  l'autre^  ;  mais,  vu  de  près,  ce 
conte  nous  parait  avoir  quelque  chose  d'ironique  bien  plutôt 
que  de  sentimental.  L'amour  dont  il  est  parlé  dans  le  Ban- 
quel,  dans  un  langage  digne  des  poètes,  n'est  qu'un  amour 
purement  philosophique  auquel  on  s'élève  en  partant  de  l'a- 
mour terrestre,  qui  en  est  en  quelque  sorte  le  degré  inférieur. 
Quant  â  ce  dernier,  ce  n'est  rien  que  l'amour  des  sens;  Pla- 
ton n'en  connaît  pas  d'autre  entre  l'homme  et  la  femme  ;  le 
caractère  de  l'Eros  n'est  que  le  désir  d'engendrer  ;  toute  la 
théorie  de  Platon  sur  l'amour  repose  sur  cette  idée,  propre 
â  une  civilisation  perdue  dans  la  nature  extérieure  et  déifiant 
les  forces  physiques.  Suivant  ce  que  l'on  désire  d'engendrer, 
il  y  a ,  selon  Platon ,  deux  espèces  d'amour  :  l'amour  sen- 
suel et  le  désir  plus  noble  d'engendrer  dans  le  domaine  de 
l'intelligence;  c'est  là  l'amour  vrai,  Tamour  du  beau  et  du 
bien,  fécond  en  créations  sublimes;  il  n'est  le  partage  que 
du  philosophe  et  n'exclut  pas  l'autre  amour  ;  celui-ci  lui  pa- 
rait même  indispensable  comme  point  de  départ  et  premier 
degré.  Aussi  les  auteurs  anciens  racontent-ils  que  Platon  ne 
restait  pas  toujours  sur  les  hauteurs  de  l'amour  philoso- 
phique ,  et  qu'il  ne  dédaignait  pas  les  délices  moins  abs- 


*  Sympos.,  p.  474  et  suiv.  (t.  ïlï).  —  Nous  regrettons  de  ne  pas  pou- 
voir partager  sur  Tamour  platonique  Topinion  de  M.  Saint-Marc-Girardin, 
dans  son  Cours  de  littérature  dramatique.  Par.  1849,  in-12,  t.  II, 
p.  382  et  suiv. 
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traites  da  degré  inférieur^.  Veut-on  savoir  d'ailleurs  combien 
Platon  était  peu  sentimental,  qu'on  se  rappelle  sa  théorie  de 
la  communauté  des  femmes  dans  la  République  parfaite. 
Lui  et  toute  l'antiquité,  d'un  commun  accord ,  n'admettent, 
en  dernière  analyse,  pas  d'autre  but  qu'un  but  physique 
pour  l'union  entre  l'homme  et  la  femme  dans  le  mariage^  ce 
but  est  relevé ,  parce  qu'on  y  ajoute  la  destination  politique  ; 
mais  les  sentiments  du  cœur  n'y  entrent  pour  rien  ;  si 
l'homme  a  des  désirs ,  ce  ne  sont  que  ceux  des  sens  ;  s'il 
éprouve  une  passion ,  aucun  principe  moral  ne  l'empêche 
de  la  satisfaire  -,  sous  ce  rapport ,  la  nature  règne  dans  toute 
la  plénitude  de  sa  force;  la  philosophie  et  le  paganisme,  loin 
de  la  retenir,  la  justifient  et  l'encouragent. 

11  y  avait  une  classe  de  femmes  qui  profitaient  de  cesdis- 
positions  pour  se  soustraire  a  la  servitude  conjugale  et  pour 
acquérir  sur  les  hommes  une  influence  et  un  pouvoir  que 
l'épouse  légitime  ne  possédait  pas.  C'était  l'émancipation  de 
la  femme  dans  le  sens  de  l'antiquité  païenne  ;  encore  de  nos 
jours  il  y  a  des  réformateurs  de  la  société  qui  n'en  de- 
mandent pas  d'autre.  En  Grèce ,  dès  l'époque  florissante  où 
les  lettres  et  les  arts  étaient  cultivés  avec  une  ardeur  féconde 
en  chefs-d'œuvre  immortels ,  les  hommes  les  plus  éminents 
de  la  nation ,  les  philosophes,  les  poètes ,  les  magistrats,  les 
hommes  d'État  fréquentaient  les  héiaires  et  subissaient  le 
dangereux  ascendant  de  leurs  charmes.  Libres  dans  leurs 
allures ,  ces  femmes ,  qui  n'étaient  pas  condamnées  au  triste 
isolement  du  gynécée,  se  mêlaient  aux  hommes,  suivaient 
les  leçons  des  philosophes ,  se  formaient  le  goût  par  leurs 
entretiens  avec  des  artistes  et  des  poètes  qui ,  à  leur  tour, 
s'inspiraient  de  leurs  grâces  ;  elles  se  donnaient  ainsi  une 
instruction  que  les  mœurs  antiques  refusaient  à  la  jeune  fille 
chaste  et  à  l'épouse  honnête.  Le  mari ,  qui  ne  savait  que 

1  Gicer.,  Tuse.  Quœst.,  1.  IV,  c.  34,  t.  X.  1524. 
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dire  à  sa  femme,  peu  iostruite  et  réduite  à  un  rôle  subal- 
terne ,  se  dédommageait  de  ses  ennuis  domestiques  par  la 
conversation  vive  et  spirituelle  d'une  courtisane.  Le  com- 
merce avec  elles ,  loin  d'être  blâmé ,  était  traité  avec  une  in- 
dulgence extrême  ;  la  passion ,  qui  aurait  dû  trouver  une  en- 
trave dans  l'opinion  publique  et  dans  les  lois,  y  trouvait  au 
contraire  une  lijberté  complaisante  *,  il  est  vrai ,  la  condition 
d'hétaire  était  publiquement  méprisée,  mais  cela  n'empê- 
chait ni  d'austères  philosophes,  ni  d'illustres  hommes  d'É- 
tat, de  passer  leurs  heures  aux  pieds  d'une  Phryné  ou  d'une 
Aspasie  ;  ils  écoutaient  leurs  conseils  ^  ou  leur  donnaient  de 
graves  leçons  sur  les  moyens  d'augmenter  le  prix  de  leurs 
faveurs'^.  Deux  Athéniens  se  disputèrent  un  jour  une  hétaire, 
célèbre  pour  sa  beauté  et  ses  charmes  ;  la  querelle  fut  portée 
devant  les  juges  ;  ils  décidèrent  que  les  deux  compétiteurs 
posséderaient  alternativement  l'objet  de  leurs  désirs^.  Cette 
sentence  nous  révolte;  mais  elle  n'était  que  de  l'équité  aux 
yeux  d'une  nation  dominée  par  la  puissance  de  la  vie  sen- 
suelle et  ne  connaissant  pas  le  respect  de  la  femme.  Nulle 
part  peut-être  les  hétaires  n'étaient  plus  nombreuses  qu'à 
Corinthe;  elles  y  desservaient  un  temple  d'Aphrodite ,  qui 
justifiait  encore  au  second  siècle  après  J.  C.  la  réputation 
de  Corinthe  d'être  la  plus  impudique  de  toutes  les  villes  de 
la  Grèce*. 

Dans  ce  pays ,  l'homme  marié,  peu  attaché  k  sa  femme , 
avait  encore  d'autres  facilités  -,  rien  ne  lui  défendait  d'avoir 
pour  concubines  des  esclaves  de  sa  propre  maison  \  la  seule 

*  Voy.  h  livre  Xll  d'Alhéaée ,  l.  V. 

2Socrale  k  Théodata.  Xenoph.,  Memorab,,  1.  lU^  c.  U  ,  t.  IV,  p.  187 
et  suiv. 

3Pseudo-Demosth.,  In  Neœram.y  %  45  et  suiv.,  Oratt,  att.^  t.  V, 
p.  556. 

^Dion  Ghrysost.  dit  aux  Corinthiens  :  a  IldXiv  oixsIts  tcjv  oOçbJv  xt  xai 
YÊYÊvyifxevwv  eTuacppoStSoTaTTjv.»  Or.  37,  t.  Il,  p.  H9. 
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concession  que  la  loi  faisait  à  la  morale  ,^  c'était  de  priver  de 
leurs  droits  civils  les  enfants  qui  naissaient  de  ce  honteux 
commerce  ;  mais  le  père  pouvait  les  adopter,  souvent  même 
ils  avaient  part  k  Tamour  de  l'épouse ,  confondus  par  elle 
avec  ses  enfants  légitimes. 

Rome  nous  présente  le  même  spectacle.  A  partir  du  der- 
nier siècle  avant  J.  C,  l'ancienne  austérité,  des  mœurs  se 
relâche  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Ce  n'est  pas  le 
peuple  seul  qui  court  au  lupanar^  où  un  leno  infâme  lui  livre 
ses  esclaves  et  souvent  ses  propres  filles  ;  l'homme  riche ,  le 
patricien,  le  sénateur,  se  perdent  à  leur  tour  dans  ces  lieux, 
ou  bien  ils  recherchent  la  compagnie  de  femmes  d'un  degré 
moins  bas ,  semblables  aux  hétaires  delà  Grèce.  C'étaient 
des  danseuses ,  des  mimes ,  des  joueuses  de  flûte  ou  de  lyre, 
vivant  quelquefois  pour  leur  propre  compte,  partageant  les 
orgies  des  jeunes  Romains  des  grandes  familles  et  les  rui- 
nant par  les  exigences  de  leur  luxe  -,  c'étaient  les  Lesbies, 
ks  Délies ,  les  Cynthies  des  poètes  libertins  du  siècle  d'Au- 
guste ,  tour  à  tour  chantées  pour  leurs  lascives  caresses  ,  ou 
dédaigneusement  abandonnées,  selon  les  caprices  de  ces 
amours  impurs  et  fugitifs.  Des  hommes  plus  graves,  que  la 
dignité  de  leur  position  ou  l'éclat  de  leur  nom  empêchaient  de 
descendre  si  bas ,  ne  voyaient  pas  de  déshonneur  à  vivre 
avec  des  concubines  ]  Salluste  déjà  signale  avec  douleur  cette 
dissolution  des  anciennes  mœurs  de  la  République  ^  Au 
siècle  d'Auguste,  le  désordre  vint  au  point  que  le  concubi- 
nat ,  publiquement  toléré,  fut  reconnu  et  régularisé  par  des 
lois.  Au  lieu  de  le  réprimer,  on  lui  fit  une  situation  k  peu 
près  légale  ;  on  nomma  noces  injustes  le  commerce  habituel 
avec  une  femme  de  rang  inférieur  que,  selon  les  lois,  on  n'a- 
vait pas  le  droit  d'épouser.  Le  concubinat  devint  une  union 

*  Sallust.,  De  bello  Catil.,  c.  13,  t.  I,  p.  23.  —  Seneca,  De  ira,  l.  II, 
c.  8,  t.  1,  p.  36. 
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licite ,  différente  en  ce  sens  du  mariage  légal ,  qu'il  n'astrei- 
gnait le  mari  à  aucun  devoir,  qu'il  ne  le  soumettait  à  aucune 
des  lois  sur  les  adultères,  qu'il  lui  laissait  la  liberté  la  plus 
entière  de  renvoyer  la  femme  à  laquelle  il  s'était  attaché ,  et 
qu'il  ne  donnait  à  ceUe-ci  et  à  ses  enfants  aucun  droit  dans 
la  famille  du  père  ;  c'étaient  des  enfants  naturels  exclus  de  la 
succession  légale  ^  Cette  concession  faite  à  la  licence  de 
l'époque  enleva  toute  leur  force  aux  lois  d'Auguste  contre  le 
célibat ,  ainsi  qu'à  celles  qui  défendaient  le  mariage  avec  des 
femmes  de  condition  inférieure.  Il  en  résulta  que  désormais 
le  concubinat  ne  fut  plus  une  honte;  celles  qui,  chez  les  an- 
ciens, avaient  été  qualifiées  de  concu6me5,  prennent  le  nom 
plus  décent  à'amies  2  5  on  leur  élève  des  tombeaux  où  l'on 
inscrit  leur  qualité  sans  choquer  les  mœurs  ;  il  arrive  même 
qu'on  confond  sur  le  même  marbre  le  nom  de  Tépouse  et 
celui  de  la  concubine  qui  lui  avait  succédé  après  sa  mort^. 
Le  législateur  se  contenta  de  défendre  aux  Romains  d'avoir 
plus  d'une  concubine ,  ou  d'en  avoir  une  à  côté  de  Tépouse 
légitime.  C'est  surtout  après  la  mort  de  la  première  femme 
que  le  veuf  choisit  une  amie,  pour  échapper  aux  formalités 
et  aux  difficultés  d'un  second  mariage.  Pendant  tout  le  temps 
de  l'Empire ,  les  hommes  les  plus  considérables ,  les  empe- 
reurs les  plus  renommés  pour  leurs  vertus,  lesYespasien, 
les  Marc-Aurèle ,  vivent  publiquement  dans  des  unions  de  ce 
genre. 

Les  meretrices  puhWques  étaient  seules  comptées  parmi  les 
personnes  notées  d'infamie*  ;  pour  essayer  d'en  diminuer  le 
nombre ,  Domitien  les  dégrada  encore  davantage ,  en  les 

1  Dig.,  1.  XXV,  lit.  7,  1.  3,  et  1.  XLVIII ,  lit.  5. 

2  «  ...Nunc  ver  à  nomine  amicam ,  paulô  honestiore^  concubinam  ap- 
pellari.n  Paul,  dans  le  Dig.^  1.  L,  lit.  ^6,  1. 144. 

^ (t  Concubina  mei  amantissima,»  Gruler,  l.  I,  p.  640,  n®8j  p.  631, 
n®  5,  etc. 
♦Quintil.,  Instit.  orat.^  l.  VI,  c.  3,  l.  I,  p.  373. 
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privant  du  droit  d'hériter  et  d'accepter  des  legs  *  ;  ce  fut  une 
mesure  inefficace  contre  un  mal  profondément  enraciné. 
L'État,  trop  faible  pour  supprimer  cette  profession  honteuse, 
qui  n'était,  jadis  comme  aujourd'hui ,  qu'une  application  des 
idées  païennes  sur  l'infériorité  d'un  sexe  faible  et  mépri- 
sable ,  la  tolérait  depuis  longtemps  et  cherchait  même  ^  en 
profiter.  Déjk  Solon  avait  établi  à  Athènes  des  lieux  publics 
de  débauche,  et  avait  frappé  les  femmes  qui  les  habitaient 
d'un  impôt  dont  le  revenu  lui  servit  à  bâtir  un  temple  k  la 
Vénus  vagabonde^;  après  lui,  le  gouvernement  athénien  af* 
fermait  annuellement  la  perception  de  ce  revenu  ë  des  par- 
ticuliers^. A  Rome,  depuis  le  temps  de  Caligula,  le  fisc 
prélevait  un  impôt  pareil^  ;  Alexandre  Sévère,  un* des  plus 
moraux  des  empereurs ,  ne  pouvant  pas  supprimer  ce  tribut 
levé  sur  la  corruption  la  plus  vile ,  voulut  au  moins  qu'il  ne 
fût  pas  versé  dans  le  trésor  public,  mais  employé  unique- 
ment à  l'entretien  des  cirques  et  des  amphithéâtres^.  Il  est 
triste  d'être  obligé  de  dire  que  cet  impôt  infâme  continua 
d'être  perçu  dans  la  période  chrétienne  de  l'Empire  et  qu'il 
l'est  encore  de  nos  jours;  quand  l'influence  du  christianisme 
sera-t-elle  assez  forte  pour  le  faire  disparaître  avec  la  pro- 
fession qu'il  frappe  et  qu'en  frappant  il  autorise? 

Ce  qui ,  plus  encore  que  ce  tribut ,  prouve  la  profondeur 
de  la  corruption  des  mœurs  romaines  et  le  mépris  des  lois 
et  des  magistrats  pour  la  femme ,  ce  sont  les  sentences  des 
juges  qui,  dans  les  persécutions  contre  l'Église,  condam- 
naient les  chrétiennes  au  lupanar  ou  les  livraient  â  la  sau- 
vage brutalité  des  bourreaux  ou  des  gladiateurs.  Les  Actes 

*  Sueton.,  Domit,,  c.  8,  p.  381.  —  Dig.,  1.  XXII,  lit.  5,  1.  3,  §  5. 
aAthen.,l.XllI,  c.  25,  t.  V,  p.  56. 

^cnopvtxov  téXoç.»  iEscbin.,  Contra  Timarchum  ;  in  Oratt,  ait,, 
t.  m,  p.  289. 

*  Suelon.,  Caligula ,  c.  40-41,  p.  204. 

^Lamprid.,  AL  Sev.,  c.  24;  imcriptt.  hist.j  aug.,  l.  ï,p.  274. 
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des  martyrs  rapportent  de  nonibreai^  exemples  de  cette  jus- 
tice aussi  féroce  que  lâche,  qui  ne  laissait  aux  vierges  chré- 
tiennes d'autre  alternative  que  la  prostitution  ou  le  renon- 
cement à  Jésus-Christ^ .  C'était  d'autant  plus  odieux ,  et  cela 
témoigne  d'autant  plus  clairement  du  mépris  des  païens , 
non-seulement  pour  le  christianisme,  mais  «pour  la  dignité 
humaine  dans  la  femme,  qu'ils  connaissaient  mieux  le  grand 
respect  des  chrétiens  pour  la  chasteté^.  Tu  as  été  une  femme 
prostituée,  dit  le  juge  à  sainte  Afra,  va  donc  sacrifier  aux 
dieux,  le  Dieu  des  chrétiens  ne  te  connaît  pas ,  tu  es  indigne 
de  lui^.  Les  vierges  chrétiennes  auraient  mille  fois  préféré 
de  livrer  leur  corps  aux  bêtes  du  cirque  ;  mais  leur  héroïsme 
fut  plus  sublime  encore,  en  sacrifiant  à  leur  foi  un  trésor  plus 
précieux  que  la  vie*. 

§  3.  L'adultère  et  le  divorce. 

On  prévoit  aisément  que ,  sous  l'empire  de  ces  idées  sur  la 

*  Euseb.,  Hist.  eccl.y  1.  YI,  c.  5,  p.  207  ;  —  de  martyr.  Palœtt.,  c.  5 
et  8,  p.  326  et  331.  —  Palladius,  Hist.  Lau8.%,  3,  p.  48.  —  En  304, 
sainte  Irène  est  condamnée  :  «per satellites,.,  et publicum  carnificemin 
lupanari  nudam  statut  prœcipio,  e  palatio  singulis  diebuspanem  unum 
sumentem  satellitibus  ipsis  nonpermittentibus  teillinc  discedere.t  {Acta 
Mart.y  Rninart,  p.  395.  Voy.  aussi  Acta  S.  Theodorœ ,  ib  ,  p.  397.  Etc.) 
Prudence  dit  de  sainte  Agnès  : 

c  Hanc  in  lupanar  trudere  publicum , 
Certum  est,  ad  aramni  caput  adplicet  » 

(Peristeph.,  hymn.  i4,  v.  25  et  26,  p.  256.) 
«  Aut  sacrificare  virginem  aut  lupanari  prostitui  jubent.n 

(Ambros.,  Devirgin.,  1.  II,  c.  4,  §  23,  t.  II ,  p.  168.) 
2  uNam  et  proxime  ad  lenonem  damnando  christianam  potius  quàm 
ad  leonem  confessi  estis ,  labem  pudicitiœ  apud  nos  atrociorem  omni 
ptenà  et  omni  morte  reputari.»  Tertull.,  Apolog.,  c.  50,  p.  i63. 
^Ruînart,  Acta  Mart,,  p.  455. 

*<iÉxcedunt  eeee  in  pace  tutœ  cum  glorià  sud  virgines  ,  venientis 
Antichristi  minas  et  corruptelas  et  lupanaria  non  timentes,y>  Cypr.,  De 
mortal.y  p.  233. 
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femme  et  le  mariage ,  Fadultère  commis  par  un  homme  n'a 
pas  dû  être  traité  par  les  anciens  avec  une  grande  sévérité. 
Le  caractère  moral  du  mariage  s'était  absorbé  dans  son  ca- 
ractère politique  et  civil  ;  l'adultère  n'était  donc  envisagé 
que  comme  une  infraction  aux  droits  du  mari ,  comme  une 
attaque  k  sa  propriété  portant  le  trouble  dans  son  intérieur 
dont  lui  seul  était  le  chef.  Aussi  permettait-il  une  vengeance 
immédiate  \  en  Grèce,  comme  à  Rome,  le  mari  pouvait  tuer 
impunément  sa  femme  adultère  ainsi  que  l'homme  avec  le- 
quel elle  avait  commis  le  crime  ^  S'il  ne  voulait  pas  venger 
lui-même  son  honneur  outragé ,  il  avait  la  faculté  d'accuser 
sa  femme.  C'était  Ik  un  droit  vtn7;  la  femme  ne  le  possédait 
pas  ;  elle  ne  pouvait  pas  porter  plainte  contre  son  mari  s'il 
violait  la  fidélité  conjugale^.  Le  mari,  qui  s'oubliait  avec 
une  esclave  ou  qui  hantait  le  lupanar,  ne  commettait  pas 
un  adultère,  car  ces  femmes  étaient  indignes^  notées  d'in- 
famie; on  pouvait  s'en  servir  sans  crime;  c'étaient  des 
choses ,  des  instruments ,  des  jouets  qui  ne  devaient  pas  faire 
ombrage  à  l'épouse  ^légitime;  aussi  n'avail-elle  pas  le  droit 
de  s'en  plaindre  ;  elle  ne  pouvait  recourir  à  l'intervention  de 
la  justice  que  si  le  mari  avait  une  concubine ,  car  la  loi  et 
l'opinion  publique  distinguaient  soigneusement  entre  celle-ci 
et  la  meretrix^.  L'orgueil  des  maris  voulait  qu'on  sévit  contre 

*Xenoph.,  Hiero,  c.  3,  t.  V,  p.  239.  -  Pausan.,  I.  IX,  c.  36 ,  g  4, 
t.  m,  p.  424.  -  QuiDtil.,  déclam.  347,  t.  IIÏ,  p.  335. 

^Lex  Julia.  Corp.  Jur.,  1.  IX,  lit.  9,  1.  ^  et  suiv. 

3  uApud  illos  (se.  paganos)  viris  impudicitiœ  frena  laxantur,  et  solo 
supro  atque  adulterio  condemnato  ,  passim  per  lupanaria  et  ancil- 
lulas  libido  permittitur,  quasi  culpam  dignitas  faciat ,  non  voluntas.n 
HieroD.,  ep.  77,  t.  I,  p.  459.  —  uSeddicet  nescio  quis:  meretrix  non 
est  quam  habeo  ,  concubina  me  a  est.  0  sancte  Episcope ,  meretricem 
fecisti  concubinam  meaml,..  Sed  dicis:  ancilla  mea  concubina  mea 
est ,  numquid  ad  uxorem  alienam  vado?  numquid  ad  meretricem  publi- 
camvado?  Annon  licetmihi  in  domo  meàfacere  quod  volo?»  August., 
sermo  224,  §  3  ,  t.  V,  p.  674-675. 
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la  femme  adultère  ;  mais  c'eût  été  une  atteinte  à  la  majesté 
virile,  si  on  avait  prétendu  les  punir  k  leur  tour  :  nous  sommes 
hommes,  disaient-ils ,  comment  la  dignité  de  notre  se^e  sup- 
porterait-elle rinjnre  de  nous  soumettre  aux  mêmes  peines 
que  les  femmes,  si  nous  ne  nous  contentons  pas  de  nos 
épouses  ^  ?  Celles-ci  devaient  accepter  sans  murmure  cette 
position  humiliante  *,  on  leur  enseignait  une  soumission  ab- 
solue, elles  devaient  se  persuader  que  la  dignité  du  mari 
était  au-dessus  de  toute  atteinte  et  qu'elle  autorisait  tous  les 
écarts  ^  si  une  femme  s' affligeait  de  voir  son  époux  fréquen- 
ter les  hétaires ,  on  la  consolait  en  lui  disant  que  la  vertu  des 
femmes  ne  consiste  pas  à  surveiller  leurs  maris,  mais  à  se 
conformer  à  leurs  désirs  ;  cette  consolation  dàrisoire  a  été 
donnée  par  une  femme  eSle-même ,  par  Théano,  l'épouse  de 
Pythagore^. 

Le  viol  et  le  rapt  n'étaient  guère  l'objet  d'une  plus  grande 
rigueur  que  l'adultère.  Se  laisser  séduire  était  pour  une 
jeune  fille  à  peine  une  honte  ^  ^  le  viol  n'était  qu'une  viola- 
lion  des  lois  sur  la  propriété  du  père  ^  il  était  parfaitement 
réparé  par  un  mariage.  A  Athènes ,  le  rapt  n'était  puni  que 
comme  une  injure  peu  grave ,  par  de  faibles  amendes  ;  à 
Rome ,  où ,  dans  les  siècles  de  la  décadence ,  rien  n'était  plus 
fréquent  que  des  rapts  commis  même  par  des  hommes  ma- 
riés, la  jeune  fille  enlevée  pouvait  demander  la  mort  du  ra- 
visseur ou  la  réparation  par  le  mariage  avec  lui  ^  ;  ce  n'était 

*«Sed  nos  viri  sumus;  an  verd  sexùs  nostri  dignitas  hanc  sustinebit 
injuriam ,  ut  eum  aliis  feminis  prœter  uœores  nostras  si  quid  admitti- 
mtu  j  in  luendis  pomis  mulieribus  comparemur  ?  »  Chez  August. ,  De 
eonjugiis  adult.,  1.  II,  c.  8,  t.  VI,  p.  299. 

TTSptcpopà.  »  Theano  ad  Nicostratam;  in  mulierum  grcec,  fragm,,  p.  2î8. 

3  Plutarch.,  Quœst.  sympos.,  L  VII,  quœs't.  8,  c.  3 ,  t.  XI ,  p.  326. 

*W.,  VitaSoloniSy  c.  23,  t.  I,  p.  227.  —  Quintil.,  déclam.  262,  t.  III, 
p.  69. 
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pas  punir  ie  crime  que  d'abandonner  la  décision  \k  celle  qui 
le  plus  souvent  peut-être  était  moins  la  victime  que  la  com- 
plice du  rapt. 

L'effet  final  de  tous  ces  principes  et  de  ces  dispositions  lé- 
gales sur  la  position  des  femmes  et  sur  leurs  rapports  avec 
les  hommes  a  été  l'affaiblissement  du  sens  moral  chez  un 
sexe  dont  les  destinées  sont  liées  au  bonheur  de  la  société 
d'une  manière  beaucoup  plus  intime  que  ne  le  soupçonnait 
Tantiquité  païenne.  Les  vices  des  hommes,  que  la  loi  tolé- 
rait et  que  la  morale  des  philosophes  ne  condamnait  pas 
avBC  assez  d'énergie,  si  elle  ne  les  justifiait  pas,  devinrent 
les  prétextes  pour  excuser  les  vices  des  femmes  ;  si  le  mari 
trompait  impunément  la  fidélité  conjugale,  pourquoi  l'épouse 
en  aurait-elle  seule  supporté  les  chaînes?  pourquoi  se  serait- 
elle  refusé  ce  qu'il  pouvait  se  permettre  sans  crime  comme 
sans  honte ^?  A  partir  des  temps  où,  en  Grèce  et  à  Rome, 
l'ancienne  austérité  se  relâche ,  où  les  vertus  politiques  dé- 
clinent pour  faire  place  à  Tégoïsme  individuel,  s'affranchis- 
sant  des  liens  qui  le  soumettaient  aux  intérêts  de  la  Répu- 
blique ,  les  femmes  mariées  elles-mêmes  commencent  à  se 
précipiter  dans  la  voie  d'émancipation  déréglée  ouverte  par 
les  hétaïres  et  les  courtisanes.  Les  connaissances  qu'elles 
acquièrent  de  l'art  et  de  la  littérature  des  Grecs  ,  au  lieu  de 
former  leur  goût ,  les  familiarise  avec  le  vice.  Le  temps  n'é- 
tait plus  où  les  Romains,  moins  corrompus  ,  défendaient  à 
leurs  femmes  et  à  leurs  filles  de  lire  les  philosophes  et  les 
poètes  de  la  Grèce ,  de  crainte  qu'elles  ne  s'en  servissent 
moins  pour  y  apprendre  la  sagesse  que  pour  y  chercher  des 


^  «  Quœ  iniquitas  e/fecit  profectô  ,  ut  essent  adulteria ,  fcsminis  œgre 
ferentibusj  prœstare  se  fidem  non  exhibentibus  mutuam  caritafem,  De^ 
nique  nuUa  est  tam  perditi  pudoris  adultéra ,  quœ  non  hane  causam 
vitiis  suis  prœtendat  :  injuriam  se  peccando  non  facere ,  sed  referre.n 
Lactant.,  Div.  instit.y  1.  VI,  c.  23,  t.  I,  p.  SOI. 
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leçons  de  libertinage*.  Désormais  elles  lisent  avec  ardeur 
les  ouvrages  des  Grecs  ;  outre  les  poètes,  c^est  la  République 
de  Platon  qui  lés  attire  et  qui  les  charme  -,  tandis  que  les 
hommes  se  prévalent  des  chimères  du  grand  philosophe  sur 
la  communauté  des  femmes  pour  justifier  leurs  amours  va- 
riables et  multipliés 2 ,  les  femmes  ,  a  leur  tour,  s'en  em- 
parent comme  d'un  argument  en  faveur  du  dévergondage 
de  leurs  mœurs  ^.  Aucun  sentiment  du  devoir  ne  parait  plus 
les  rattacher  à  leurs  familles;  abandonnant  le  soin  de  la  mai- 
son et  des  enfanls  k  des  esclaves  aussi  dépravées  qu'elles- 
mêmes',  elles  ne  s'occupent  que  de  toilette  et  de  luxe ,  d'a- 
mants et  de  perroquets,  des  jeux  du  cirque  ou  des  aventures 
du  lupanar;  il  n'est  rien  qu'elles  ne  se  permettent ,  rien  qui 
leur  semble  être  une  honte^.  Peu  de  mariages  restent  purs  ^  ; 
une  épouse  chaste  est  considérée  comme  un  phénomène  qui 
étonne  par  sa  rareté^.  Des  femmes  ingénues ,  appartenant 
aux  familles  les  plus  nobles ,  demandent  à  être  inscrites 
parmi  les  meretrices  publiques ,  afin  de  ne  pas  pouvoir  être 
recherchées  pour  cause  d'adultère  -,  elles  réclament  le  privi  • 
lége  de  l'infamie  pour  continuer  plus  sûrement  leur  vie  scan- 
daleuse ;  sous  Tibère  ,  un  sénatus-consulte  le  défendit  sous 
peine  d'exil,  mais  seulement  aux  dames  de  l'ordre  équestre^. 
Sous  Auguste  déjh ,  il  ne  se  trouve  plus ,  dans  les  familles 
libres ,  de  jeunes  filles  voulant  se  consacrer  au  sacerdoce 
jadis  si  recherché  des  vestales  ;  il  fallut  les  recruter  parmi 


*  Seneca,  ConsoL  ad  Helvianij  c.  16,  t.  I,  p.  ^39. 
*Comp.  Hieron.,  ep.  69,  t'.  I,  p.  415. 

3  Epict.,  Fragm.  53,  t.  Ilï,  p.  84. 

*  Voy.  la  sixième  satire  de  Ju  vénal,  résumée  en  ces  mots  :  a  Nil  non 
permit tit  mulier  sibi,  turpe  putatnil.»  v.  457,  p.  79. 

«Tacil.,  Ann.,  1.  III,  c.  34,  t.  I,  p.  154. 

®  «  Rara  avis  in  terris  »,  etc.  Juven.,  sat.  6,  v.  161 ,  p.  69. 
.    ^Tacit.,  Ann.j  1.  II,  c.  85,  t.  I,  p.  125.  -  Sueton.,  Tiber.,  c.  35, 
p.  149.  -  Dig.,  1.  XLVm,  t.  5,  1.  43,  §  2. 

4. 
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les  affranchies  ;  Tibère ,  pour  compléter  leur  nombre ,  dut 
augmenter  leur  salaire  et  créer  pour  elles  de  nouvelles  dis- 
tinctions honorifiques^;  elles  se  livraient  d'ailleurs  aux 
mêmes  désordres  que  les  autres  femmes  ;  ni  le  caractère  de 
leur  mission,  ni  les  châtiments  même  que  leur*  infligeait 
Domitien ,  ne  les  retenaient  plus  sur  la  pente  du  vice^. 

Auguste  avait  déjà  essayé  d'arrêter  par  quelques  règle- 
menfs  cette  démoralisation  des  femmes^  ;  il  avait  été  obligé 
de  sévir  contre  Julie ,  sa  propre  fille ,  adonnée  aux  excès  les 
plus  scandaleux  ^.  Mais  ces  mesures ,  contredites  par  la  vie 
de  Tempereur  lui-même,  étaient  demeurées  sans  effet  sur  la 
masse  du  peuple.  Le  désordre  était  si  général  à  Rome,  que 
les  professeurs  de  rhétorique,  qui  formaient  les  jeunes  Ro- 
mains ^  la  pratique  de  l'éloquence  judiciaire ,  ne  leur  don- 
naient ii  traiter  de  préférence  que  des  questions  d'adultère 
ou  de  rapt.  Dans  leurs  déclamations ,  les  jeunes  avocats 
s'exerçaient  à  aggraver  ou  ^  éluder  la  loi ,  selon  la  position 
et  les  désirs  de  l'accusateur  ou  de  l'accusé^.  La  justice  avait 
perdu  sa  sévérité  ;  avilie  par  le  despotisme ,  elle  laissait 
l'impudeur  de  la  femme  s'étaler  avec  une  effronterie  sans 
nom  dans  les  rangs  les  plus  élevés  comme  dans  les  régions 
les  plus  basses  de  la  société  romaine^. 

Ce  qui  accélérait  la  corruption  ,  au  lieu  de  l'arrêter,  c'é- 
tait la  facilité  de  pouvoir  divorcer.  Le  divorce  était  tout  à  fait 
conforme  à  l'esprit  antique,  dépourvu  de  tout  caractère  mo- 
ral; le  mariage  n'était  pas  un  lien  sacré,  une  alliance  des 

1  Suet.,  Octav,,  c.  3i,  p.  75.  — Tacit.,  Ànn.y  1.  IV,  c.  -16,  l.  I,  p.  ÎOO. 

<Sueton.,  Domtr.,  c.  8,  p.  381. 

Hd.,  Oetav.^  c.  34,  p.  78.  —  Dio  Gassius ,  1.  LIY,  c.  i6,  t.  II,  p.  63. 

^Seneca,  De  benef.,  1.  VI,  c.  32,  t.  Il,  p.  297. 

s  Parmi  les  Déclamât,  atlribuées  à  Quintilien  ,  quatorze  traitent  des 
questions  d'adultère,  treize  des  questions  de  rapt,  t.  III. 

^  Voy.  Tacite,  Juvéoal ,  Martial  ;  Yoy.  aussi  le  tableau  fait  par  Glem. 
Alex.,  P(tdag.y  1.  III,  c.  2  et  saiy.,  1. 1,  p.  253  et  suiv. 
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âmes  ;  bien  qu'un  jurisconsulte  romain  l'eût  défini  :  une  com- 
munauté des  choses  humaines  et  divines  ^  ce  n'était  qu'une 
union  formée  dans  un  pur  intérêt  personnel ,  depuis  l'époque 
où  l'intérêt  politique  était  oublié.  Il  établissait  des  rapports 
extérieurs  qui  n'imposaient  aucun  devoir  de  fidélité  réci* 
proque ,  qui  ne  demandaient  aucune  concession ,  aucun  sa- 
crifice ,  parce  qu'ils  ne  tendaient  pas  à  unir  les  âmes  ;  ils 
pouvaient  par  conséquent  se  rompre  dès  que  les  deux  par- 
ties ne  se  convenaient  plus,  pourvu  que  la  rupture  se  fit  avec 
les  formalités  usitées.  Au  dire  de  quelques  écrivains ,  le  di- 
vorce avait  été  inconnu  à  Rome  pendant  plusieurs  siècles^  ; 
la  plus  grande  simplicité  des  mœurs  et  la  prédominance  de 
l'intérêt  de  l'État  av'dient  garanti  la  durée  indissoluble  des 
mariages.  Le  divorce  s'introduisit  k  la  suite  de  la  décadence 
des  mœurs ,  comme  moyen  commode  de  se  livrer,  sous  une 
certaine  apparence  légale,  à  tous  les  caprices  du  libertinage. 
Depuis  les  derniers  temps  de  la  République ,  pendant  tout 
le  temps  de  l'Empire  païen  ,  le  divorce  joue  un  grand  rôle 
dans  l'histoire  intérieure  de  la  société  romaine  ;  tantôt  c'est 
le  mari  qui  le  demande ,  tantôt  c'est  la  femme  ^  on  le  re- 
cherche sans  motif  réel,  en  alléguant  les  prétextes  les  plus 
futiles^.  Un  Romain,  interrogé  par  ses  amis  pourquoi  il  avait 
répudié  sa  femme ,  belle,  riche  et  sage,  dit,  en  leur  mon*- 
trant  son  soulier:  Vous  voyez,  il  est  beau  et  neuf,  et  per- 
sonne pourtant  ne  sait  où  il  me  presse^.  Mécène,  le  célèbre 
protecteur  des  artistes  et  des  gens  de  lettres ,  qui  passa  sa 

«  ModestÎD,  dans  Dig.j  1.  XXllI,  t.  â,  1.  1. 

2Aul.  Gell.,  1.  IV,  c.  3,  1. 1,  p.  -180.  —  TerlulL,  Àpolog.,  c.  6,  p.  27. 

3Cœlius  à  Cicéron.  Epp.  ad  div.,  1.  VIII,  ep.  7,  t.  VII ,  p.  256.  — 
Seneca,  De  benef.y  1.  III,  c.  16,  t.  II,  p.  185.  —  «  Collige  sarcinuleUj 
dicet  libertus  (à  Tépouse  qu'on  veut  renvoyer)  et  exi  ;  Jam  gravis  et  no- 
bis ,  et  sœpe  emungeris,  exi  Ociw;  et  pr opéra;  sieco  verUt  altéra  ncucv 
Joven.,  sat.  6,  v.  146  et  suiv.,  p.  69. 

*  Plutarch.,  Conjugialia  prœcepta,  t.  VII,  p.  417. 
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vie  dans  une  débauche  élégante  et  melle,  s'est  rendu  fameux 
par  ses  mille  mariages  et  ses  divorces  quotidiens  ^  Il  *eut 
tant  d'imitateurs  qu'Auguste ,  après  avoir  profité  pour  lui- 
même  d'un  divorce  qui  fut  un  scandale  public,  se  crut  obligé 
de  mettre  des  bornes  à  la  facilité  avec  laquelle  on  pouvait 
dissoudre  les  mariages^ ,  il  soumit  par  une  loi  le^livorce  à 
des  formalités  trop  peu  efficaces  pour  arrêter  le  mal  ^.  Les 
femmes  en  profitaient  tout  autant  que  les  hommes  ^.  Selon 
Tertullien  ,  elles  ne  se  mariaient  pour  ainsi  dire  que  pour 
arriver  par  le  divorce  k  laliberté^  Cette  liberté,  que  laissaient 
aux  femmes  des  lois  impuissantes  et  des  mœurs  corrompues, 
jointe  à  la  désuétude  où  par  les  mêmes  causes  étaient  tom- 
bées les  anciennes  formes  plus  solennelles  du  mariage ,  finit 
par  annuler  Complètement  la  puissance  maritale  \  sous 
l'Empire ,  elle  n'existait  plus  que  de  nom  ^.  Le  mariage  lui- 
même  perdit  ainsi  dans  l'opinion  publique  les  derniers  restes 
de  son  importance  \  la  dépravation  de  la  femme  et  celle  de  la 
société  tout  entière  firent  des  progrès  auxquels  nulle  loi  hu- 
maine n'aurait  pu  opposer  une  barrière  assez  forte  \  la  femme, 
en  s'émancipant  de  la  tyrannie  des  institutions  antiques , 
s'était  émancipée  aussi  des  lois  éternelles  de  la  morale  ;  elle 
ne  s'était  affranchie  que  pour  aggraver  le  joug  du  vice,  contre 
lequel  la  civilisation  du  monde  païen  était  sans  remède. 

§  4.  Les  enfants.  —  La  puissance  paternelle. 
Le  même  mépris  de  la  valeur  individuelle ,  de  la  dignité 

^«....0ui'  uxorem  milîies  dtixit..,n  m Quotidiana repudia.i»  Seneca, 
ep.  -114,  t.  IV,  p.  86  ;  De  provid.,  c.  3,  t.  I,  p.  227. 

«Suel.,  Octav.y  c.  34,  p.  78. 

3  Lex  Julia.  Dig.,  1.  XXXVIIl,  lit.  M,  1.  I. 

*  Juven.,  sat.  6,  v.  229  el  230,  p.  72.J 

5  €  Repudium  verà  jam  et  votum  est,  qucui  matrimonii  fructtts.n  Ter- 
tull.,  ApoL,c.  6,  p.  27. 

6Comp.  M.  Troplong,  De  l'influence  du  christianisme  sur  le  droit  ci- 
vil des  Romains.  Par.  1843,  p.  316  et  suiv. 
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de  rhomme  subordonnée  aux  intérêts  de  i'État ,  et  par  con- 
séquent ie  même  exererce  du  droit  du  plus  fort,  se  retrouvent 
dans  les  relations  du  père  avec  ses  enfants,  aussi  longtemps 
que  ceux-ci  ne  sont  pas  émancipés.  La  famille,  dans  le  sens 
de  l'antiquité,  n'était  instituée  que  dans  l'intérêt  de  la  Ré- 
publique ;  nous  la  verrons  même  abolie  tout  k  fait ,  pour  ne 
laisser  subsister  que  l'État  seul  avec  tout  son  despotisme. 
C'est  le  père  qui  est  le  chef  de  la  famille,  le  maître  des  en- 
fants ;  ils  lui  doivent  un  respect  et  une  obéissance  sans  li- 
mites^ ils  lui  appartiennent,  ils  sont  sa  propriété  dont  il 
peut  disposer  selon  sa  volonté  ;  dans  ses  résolutions  à  leur 
égard ,  il  ne  doit  pas  prendre  conseil  de  son  affection  natu- 
relle ,  il  ne  doit  consulter  que  l'intérêt  public.  Sous  ce  rap- 
port, la  Grèce  et  Rome  sont  unanimes.  Le  fils ,  dit  Âristote, 
avant  d'être  homme  lui-même ,  appartient  tout  entier  au 
père  ;  quoique  supérieur  k  l'esclave ,  il  a  a  qu'une  raison  et 
une  volonté  imparfaites  \  c'est  pour  cela  qu'il  est  sous  la  dé- 
pendance absolue  du. père  ;  celui-ci ,  il  est  vrai ,  ne  doit  user 
de  son  pouvoir  que  pour  le  bien  du  fils;  mais,  on  le  sait,  ce 
bien  se  perd  dans  celui  de  TÉtat,  seule  condition  du  bonheur 
individuel^  A  Rome,  la  puissance  sur  les  enfants  est  un 
des  droits  particuliers  du  citoyen^.  La  paternité,  faussée 
plutôt  que  renforcée  par  les  institutions  du  monde  antique, 
était  ainsi  une  véritable  magistrature  dans  l'intérieur  de  la 
famille,  et  cette  magistrature  était  despotique  jusqu'à  la 
cruauté.  Elle  donnait  au  père  le  droit  exorbitant  de  se  dé- 
barrasser des  enfants  qu'il  ne  jugeait  pas  capables  de  rendre 
un  jour  des  services  à  l'État.  Les  républiques  anciennes ,  où 
régnait  la  force  et  où  les  vertus  du  citoyen  n'exigeaient  pas 
seulement  une  intelligence  exercée ,  mais  aussi  un  corps  ro- 
buste ,  avaient  besoin ,  pour  se  défendre  et  se  perpétuer , 

*Po/tf.,l.  I,  c.  5,  p.  23. 
«Dtflr.,  1.  I,  lit.  6,1.  3ei4. 
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de  générations  vîgoareuses  ;  pourquoi  donc  élever  des  élres 
chétifs  qui  ne  promettaient îi  TÉtat  aucun  secours?  De  plus, 
comme  on  n'était  citoyen  qu'en  possédant  de  la  fortune ,  et 
que  le  pauvre  n'avait  qu'une  existence  sans  but ,  pourquoi 
aurait-il  gardé  des  enfants  qu'il  n'aurait  pas  pu  nourrir  et 
qui  n'auraient  été  d'aucune  utilité  à  la  société?  De  Ik  le  droit 
d'expo^tion  des  enfants  nouveau-nés  accordé  au  père  chez 
les  nations  les  plus  policées  de  l'antiquité.  AThèbes,  ce  droit 
était  mitigé  par  Tintervention  d'une  loi  qui  tendait  au  moins 
à  préserver  les  enfants  de  la  mort  ;  les  parents,  trop  pauvres 
pour  élever  leurs  enfants,  les  présentaient  aux  magistrats 
qui  les  faisaient  vendre  au  citoyen  qui  en  offrait  un  prix  si 
faible  qu'il  fût;  l'acheteur  les  gardait  comme  esclaves;  par 
les  services  qu'ils  lui  rendaient  en  cette  qualité,  ils  devaient 
lui  témoigner  leur  reconnaissance  de  ce  qu'il  leur  avait  sauvé 
la  vie^  Dans  l'ancienne  Italie ,  Romulus  trouva  l'usage  éta- 
bli de  tuer  les  enfants  qu'on  jugeait  inutiles  -,  il  le  défendit, 
mais  permit  d'exposer  ceux  qui  étaient  faibles  ou  difformes, 
à  condition  de  faire  constater  par  les  voisins  leur  état  misé- 
rable^. La  loi  des  XII  tables  revint  à  l'ancienne  coutume  plu$ 
expéditive  :  elle  ordonna  de  tuer  sans  délai  l'enfant  né  dif- 
forme^. Aussitôt  après  la  naissance,  l'enfant  était  présenté 
au  père  qui  l'acceptait  ou  le  repoussait  ;  en  l'acceptant ,  il 
s'engageait  à  l'élever  ;  sinon ,  il  était  exposé^.  Cette  forma- 
lité de  la  présentation  et  de  l'acceptation  subsista  longtemps 
à  Rome,  k  une  époque  même  où  dans  les  familles  riches  les 
mœurs,  sous  ce  rapport,  s'étaient  adoucies^. 

*iElîan.,  1.  Il,  c.  7,  t.  I,  p.  60. 

2 Dion.  Ha)i€.,  1.  II,  c.  15,  t.  I,  p.  8S. 

3  n  Pater  filium  monêtrosum^  et  contra  farmam  generis  humani,  re- 
cens  sibi  natum,  dtô  necato,»  Tab.  4.  In  Cicer,  opp.^  t.  XI,  p.  430. 

*  Comp.  Terent.,  AndHa,  acl.  II,  se.  3,  v.  26  el  27, 1. 1,  p.  36. 

^  Dans  les  discours  de  Gicéron ,  il  est  souvent  parlé  de  pères  qui  «  stu- 
cipiunti^  leurs  enfants.  ïn  Verr.y  II,  I.  III ,  c.  69,  t.  lll,  p.  477 3  Phi- 
lipp.  m,  §6,  t.  VI,  p.  279. 
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On  s'attendrait  sans  doute  à  voir  les  philosophes ,  tout  dé- 
pendants qu'ils  étaient  de  l'esprit  égoïste  de  Tantiquité,  pro- 
tester au  moins  contre  un  usage  aussi  contraire  aux  senti- 
ments les  plus  intimes  du  cœur  humain.  Mais ,  au  lieu  de  le 
blâmer,  ils  n'ont  que  des  sophismes  pour  le  justifier.  Platon 
ne  demande  pas  seulement  que  les  enfants  maladifs  ou  con- 
trefaits soient  exposés  dans  des  lieux  secrets ,  il  trouve  aussi 
qu'il  convient  de  ne  pas  nourrir  les  enfants  des  parents  ap- 
partenant aux  classes  inférieures  de  sa  République  ^  Aris- 
tote  est  d'accord  avec  lui  -,  il  veut  qu'une  loi  défende  de  con- 
server en  vie  les  enfants  chétifs  ^.11  y  a  plus  -,  ces  génies ,  si 
grands  sous  d'autres  rapports  ,  mais  chez  lesquels  la  poli- 
tique païenne  avait  étouffé  les  sentiments  les  plus  naturels, 
trouvent  un  danger  a  ce  que  la  population  s'augmente  au 
delà  d'une  certaine  mesure  ;  suivant  eux ,  l'intérêt  égoïste 
de  leur  État  aristocratique  exige  que  les  pauvres  n'aient  pas 
des  enfants  en  trop  grand  nombre ,  d'autant  plus  que  les 
pauvres  eux-mêmes  ne  sauraient  qu'en  faire  \  ils  veulent 
bien  leur  permettre  l'union  conjugale ,  mais  avec  la  plus 
froide  indifférence  ils  leur  conseillent  l'avortement  -,  ils 
donnent  le  même  avis  à  tous  ceux  qui  craignent  la  charge 
d'une  trop  grande  famille^. 

Ces  conseils  des  sages  et  ces  permissions  des  législateurs 
n'étaient  que  trop  souvent  écoutés  *,  on  les  étendait  même  au 
delà  des  bornes  dans  lesquelles  leurs  auteurs  avaient  voulu 

^  «...  Aeî...  Totç «p^ffTouç  Tttîç  àpioraiç  Su^Y^^Yve^^ai àç  TcXeiaToxtç , 
Touç  5à  çauXoTocTouç  Tatç  cpocuXoTaTatç  TOÎivavTiov,  xal  twv  fjiiv  Ta  âcyova 
Tpécpetv,  Twv  Bk  (jl^...» 

«T3c  Se  (sxYOva)  twvygipovwv,  xa\  Jàv  titwv  étepwv  àva7ry,pov  yly^yi- 
Tat,  ev  àitopp-firtij^  ts  xai  à^\(ù  xaTaxpu\|^ouatv,  wç  Trpiirgi.»  De  Bcp., 
1.  V,  p.  272-274. 

^  «  ïlepi  Se  aTcoÔéascoç  ^  Tpo(p^C  twv  YiyvofjiEVwv  i<nia  vdfAOç,  fXîqSev  7ce- 
TOipwtAsvov  xpecpfitv.D  Folit.j  1.  VII,  c.  ii^  p.  239. 

3  Plat.,  De  Rep,,  1.  V,  p.  276.  -  Arist.,  Polit.,  1.  c. 
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les  renfermer  ;  le  citoyen  qui  n'avait  pas  le  prétexte  de  Tin- 
digence  n'exposait  pas  seulement  les  enfants  faibles  :  tantôt 
un  mari  adultère  faisait  disparaître  ainsi  les  fruits  de  ses 
unions  criminelles;  tantôt  un  père  qui  ne  voulait  pas  voir 
sa  fortune  se  diviser  en  trop  de  parts  ou  fournir  des  dots  à 
trop  de  filles,  se  débarrassait  des  enfants  qui  gênaient  ses 
plans  ^.  Cet  usage  de  l'exposition  se  perpétua  jusque  dans  la 
période  chrétienne  de  l'Empire  -,  encore  au  quatrième  siècle, 
«t  malgré  les  défenses  des  empereurs,  il  y  avait  des  parents 
pauvres  qui  étranglaient  ou  exposaient  leurs  enfants  nou- 
veau-nés^. Le  sort  de  ces  malheureux  exposés  est  facile  k 
prévoir  *,  le  plus  souvent  sans  doute  ils  périssaient  en  ser- 
vant de  pâture  aux  bêtes  ;  de  temps  à  autre  une  femme  ma- 
riée en  recueillait  un  pour  cacher  ses  propres  désordres  à 
son  mari  désireux  d'un  héritier^;  mais  généralement  ceux 
qui  étaient  recueillis  étaient  destinés  k  l'esclavage  od  au  lu- 
panar;  celui  qui  s'en  chargeait  les  possédait  comme  des 
choses  abandonnées  sur  la  voie  publique;  il  était  maître  d'en 
disposer  et  d'en  abuser*. 

La  puissance  paternelle  pesait  sur  Tenfant  jusqu'au  jour 
de  son  émancipation.  Si ,  avant  cette  époque ,  il  se  mariait 
ou  s'il  obtenait  même  des  fonctions  publiques,  il  n'en  restait 
pas  moins ,  même  avec  ses  propres  enfants ,  sous  la  puis- 
sance de  son  père,  et  celle-ci  était  absolue.  La  personnalité 
des  enfants  disparaissait  en  quelque  sorte  dans  celle  du  père; 
à  Rome,  une  loi,  en  apparence  étrange  ,  ne 'reconnaissait 
pas  à  ce  dernier  le  droit  d'accuser  son  fils  devant  les  tribu- 
naux. Pour  expliquer  ce  refus,  elle  invoquait  le  droit  natu- 

*  Terent.,  Àdelpki,  act.  V,  se.  i,  v.  23-24,  l.  Il,  p.  98. 

«Lactant.,  Div.  instit.,  1.  V,  c.  9;  1.  VI,  c.  20 ,  l.  I ,  p.  383-491. 
Les  lois  de  Gonstantio,  315  et  32^  -,  Cod,  Tkeod.j  1.  XI,  lit.  27,  1.  i  el  2. 

^Comp.  Juven.,  sat.  6,  v.  602  etsuiv.,  p.  84. 

^  Just.  Mart.,  ÀpoL  ^,  c.  27,  p.  60.  —  Lactanl.,  Div,  instit.^  1  VI, 
c.  20,  t.  I,  p.  491. 
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rel]  elle  disait  :  de  même  gu'on  ne  peut  intenter  une  action 
contre  soi-même,  on  ne  le  peut  contre  l'enfant  qu'on  a  en 
sa  puissance  ^  Tout  ce  que  le  fils  possédait ,  appartenait  au 
père  i  tout  ce  qu'il  acquérait  avant  d'être  émancipé ,  devait  se 
confondre  avec  la  propriété  paternelle.  Le  père  seul  avait 
une  volonté  dans  la  famille;  c'est  lui  qui  choisissait  les 
époux  de  ses  enfants  ;  la  Aile  surtout  était  obligée'de  prendre 
pour  mari  celui  k  qui  son  père  la  destinait  ;  elle  était  sa 
chose,  il  pouvait  l'aliéner  sans  son  consentement^.  Seul 
maître  de  sa  fortune ,  il  n'était  tenu  à  rien  Vis-à-vis  de  ses 
enfants  ;  la  liberté  de  disposer  de  son  bien  était  sans  limite 
comme  sans  condition  ;  il  pouvait  le  laisser  à  qui  que  ce  fut 
eldéshériter  se^  enfants  sans  motifs.  S'il  mourait  sans  tes- 

^tament,  la  succession  appartenait  aux  fils  qui,  au  moment 
de  sa, mort,  étaient  sous  sa  puissance,  mariés  ou  non  ;  les 
fils  émancipés,  sortis  de  la  famille,  en  étaient  exclus ,  ainsi 
que  les  filles  que  la  loi  Voconia  avait  privées  du  droit  d'héri- 
tage.. Le  fils  émancipé  ne  rentrait  dans  la  succession  qu'à 
défaut  d'héritiers  directs  dans  le  sens  romain  ;  s'il  n'y  avait 
pas  de  fils  du  tout,  on  appelait  les  agnats,  afin  que  le  patri- 

^  moine ,  qui  symbolisait  en  quelque  sorte  la  race  du  père,  ne 
passât  point  à  des  étrangers^. 

La  puissance  paternelle  ne  se  réduisait  pas  aux  droits 
énormes  que  nous  venons  de  mentionner  ;  il  y  en  avait 
d'autres,  non  moins  exorbitants  et  fondés  sur  les  mêmes 
principes.  A  Athènes  comme  à  Rome,  le  père  pouvait  vendre 
ses  enfants,  même  adultes;  l'ancienne  loi  romaine  allait  jus- 
qu'à lui  assurer  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ceux  mêmes 
qu'au  moment  de  leur  naissance  il  avait  acceptés^.  Dans  la 

<  Dig,,  l.XLÏÏI,  lit.  %  1.  i6.  -  ^Ib,,  l.XXÏIÏ,  lit.  i.- 3/6.,  1. XXXV, 
l.  2,1.  ijl.  XXVm,  lit.  2,  1.  H. 

^Instit.,  1.  m,  lit.  i,  §9. 

5  Plutarch.,  VitaSoL,  c.  13,  1. 1,  p. 212.  —Loi des XII tables,  lablelV; 
in  Cicer.  opp,j  l.  XI,  p.  430. 
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famille,  il  remplissait  les  fonction^  de  jage  ;  le  droit  oq  plu- 
tôt le  devoir  naturel  de  correction  était  porté  jusqu'au  droit 
barbare  de  prononcer  la  peine  capitale  contre  l'enfant  déso- 
béissant à  l'autorité  paternelle.  C'est  armé  de  la  bâche  du 
bouiteau  que  le  père  imposait  à  sa  famille  un  respect  qui 
n'était  que  la  crainte  inspirée  par  la  tyrannie  du  plus  fort. 
On  connaît  des  exemples  fameux  de  Texercice  de  ce  droit  ; 
nous  laisserons  îi  d'autres  le  privilège  d'admirer  la  vertu  ré- 
publicaine d'un  Gassius  ou  d'un  ManliusTorquatus,  condam- 
nant leurs  fils  ë  mort  ;  nous  ne  voyons  en  ces  faits  que  des 
témoignages  de  la  dureté  romaine,  fière  de  sacrifier. à  l'État 
les  affections  les  plus  légitimes ,  si  tant  est  que  ces  affections 
aient  existé  dans  le  cœur  de  ces  hommes.  Eftcore  du  temps 
d^Auguste  il  y  eut  des  pères  se  prévalant  de  œ  droit  :  le  che-, 
valier  Erixon  fit  périr  son  fils  ^  coups  de  verges.  Le  peuple, 
il  est  vrai ,  s'ameuta  et  le  perça  de  coups  ^  ;  les  mœurs  n'é- 
taient plus  d'accord  avec  l'ancien  droit,  mais  celui-ci  ne  fut 
pas  encore  formellement  aboli. 

Quant  aux  enfants  qui  perdaient  leurs  parents  avant  de 
pouvoir  se  suffire  k  eux-mêmes ,  nous  ne  savons  que  peu  de 
chose  sur  leur  condition  dans  la  société  antique.  A  Athènes, 
les  orphelins  des  citoyens  étaient  sous  la  protection  des  ar- 
chontes ;  ceux  dont  le  père  était  mort  pour  la  patrie  étaient 
élevés  aux  frais  de  la  République  par  reconnaissance  et 
parée  que  les  enftints  appartenaient  k  la  communauté  de 
rÉUt.  dont  le  père  lui-même  avait  fait  partie.  A  Rome, 
il  T  avait  une  tutelle  lé^le  pour  les  orphelins  qui  aTaient 
des  biens  à  adminisirar  ;  quant  ài  ceux  qui  n^en  avaient  pas, 
ni  rÉtet  ^  ni  les  eitovras  plus  aisés  n'en  prenaient  soin  ; 
ilans  la  plupart  des  cas .  ils  étaient  r^oits  sans  donte  à  cher- 
th4^r  lenrs  «ot^»is  dexistenee  dans  la  servitude  on  dans  Tin- 
âiniie. 
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§  5.  L'éducation, 

La  nécessité  de  Téducâtion  était  reconnue  par  les  philo- 
sophes et  inscrite  dans  les  lois.  Socrate  disait  que  rien  n'é-- 
tait  plus  digAe  des  méditations  du  sage  que  les  moyens  de  sa 
propre  éducation  et  de  celle  des  siens  ^.  M»is  la  tendance  ex- 
térieure de  la  civilisation  antique  imprimait  à  ces  médita- 
tions une  direction  fatale,  dont  les  plus  grands  esprits  n'ont 
pas  pu  s'affranchir.  Le  but  le  plus  élevé  de  l'éducation  n'a 
pas  dû  être  de  développer  l'individualité  en  corrigeant  ses 
vices ,  mais  de  façonner  l'enfant  k  la  vie  civile ,  de  lui  ap- 
prendre les  vertus  politiques ,  d'exciter,  au  lieu  de  le  répri- 
mer, l'orgueil  du  citoyen.  Si  l'enfant  ne  doit  être  élevé  qu'en 
vue  des  intérêts  de  l'État ,  il  est  naturel  que  ce  soit  l'État 
seul  qui  s'en  charge  ;  la  famille  doit  être  sacriflée ,  son  in- 
fluence sur  l'éducation  doit  être  nulle  ou  au  moins  très-res- 
treinte  ^  car,  avant  d'appartenir  au  père ,  là  même  où  la 
puissance  paternelle  est  la  plus  grande ,  l'enfant  appartient 
k  la  République.  Aussi  Platon  veut-il  que  les  enfants  des 
gens  de  bien ,  c'est-à-dire  des  membres  des  classes  aristo- 
cratiques de  la  société ,  soient  reçus ,  dès  leur  naissance ,  par 
les  magistrats  pour  être  confiés  à  des  nourrices  publiques, 
de  (nanière  qu'aucune  mère  ne  puisse  plus  distinguer  quel 
est  celui  auquel  elle  a  donné  la  vie^.  Dès  les  premiers  Jours, 
l'enfant  ne  doit  apprendre  à  connaître  que  l'État  auquel  il  se 
devra  plus  tard  ;  arraché  à  la  tendresse  naturelle  de  la  mère 
qu'il  doit  à  jamais  ignorer,  il  doit  être  remis  à  la  froide  et 
despotique  surveillance  de  la  République ,  jalouse  de  toute 
affection  dont  elle  n'eût  pas  été  l'objet  exclusif.  Aristote, 
malgré  son  sentiment  plus  vif  des  exigences  légitimes  de  la 
nature,  demandait  aussi  que  l'éducation  des  enfants  ne  fût 

*  Plat.,  Theages;  in  opp.,  t.  VIII,  p.  386  et  suiv. 
^DeRep,,  \.  V,  p.  274. 


62  CHAPITRE  II. 

pas  abandonnée  aux  parents  seuls  \  il  trouvait  contraire  aux 
intérêts  publics  de  laisser  chaque  père  élever  ses  enfants  lui- 
même  ,  l'État  devait  s'en  occuper,  et  l'éducation  devait  être 
le  premier  soin  de  tout  législateur  ^ 

Cette  éducation  publique,  où  l'État  se  substituait  à  la  fa- 
mille, n'était  réalisée  complètement  qu'à  Sparte.  Cette  ré- 
publique était  un  corps  organisé  dans  ses  moindres  détails^ 
la  liberté  individuelle  n'y  existait  pas,  chaque  citoyen  était 
un  membre  dont  les  mouvements  étaient  réglés  d'avance  et 
qui  n'était  plus  rien  en  dehors  de  la  place  qui  lui  était  assi- 
gnée \  il  fallait  former  les  enfants  de  bonne  heure  à  entrer 
dans  ce  mécanisme,  leur  éducation  était  donc  uniquement 
l'affaire  de  l'État.  Celui-ci  s'emparait  d'eux  dès  leurs  pre- 
miers ans  pour  les  élever  loin  de  la  maison  paternelle  et 
pour  ne  cultiver  leurs  capacités  et  leurs  forces  qu'en  vue . 
de  ses  intérêts  politiques.  Comme  avant  tout  il  avait  be- 
soin de  guerriers  pour  défendre  son  existence  qu'il  ne  de- 
vait qu'à  la  conquête ,  l'éducation  qu'il  donnait  ne  consis- 
tait principalement  qu'en  exercices  gymnastiques  et  mili- 
taires; les  jeunes  filles  elles-mêmes,  on  les  dressait  de 
manière  a  développer  en  elles  la  hardiesse  de  l'esprit  et  la 
force  du  corps  ^.  Un  pareil  système  n'était  possible  en 
pratique  que  sous  l'empire  d'une  légi&lation  aussi  contraire 
à  la  nature  humaine  que  celle  de  Lycurgue  ;  il  portait  eu 
lui  un  vice  originel  qui  devait  le  ruiner  lui-même  et  ruiner 
Sparte. 

Partout  ailleurs ,  en  Grèce  comme  à  Rome ,  on  n'avait 
pas  empêché  absolument  l'éducation  paternelle  \  cependant 
elle  se  fondait  en  définitive  sur  les  mêmes  principes.  On  ne 
cherchait  nulle  part  k  élever  l'homme  avant  de  former  le  ci- 
toyen ;  l'homme  se  confondant  avec  le  citoyen ,  tous  les  ef- 

<Po/tï.,l.VIII,  c.^,p.244. 

^Xenoph.,  De  Rep,  Laced.j  lib.  II ,  l.  VI,  p.  16  et  suiv.  —  Arist., 
Po/tï.,  1.  VIII,c.  i,p.  245. 
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forts  tendaient  ii  communiquer  à  Tenfant  les  vertus  qui  de- 
vaient lui  assurer  sa  position  dans  TÉtat.  Les  régies  géné- 
rales de  l'éducation,  c'étaient  les  lois  ;  les  parents  n'avaient 
qu'a  en  montrer  les  applications  dans  les  différentes  circons- 
tances delà  vie*. 

Dans  cette  éducation  préaccupée  surtout  du  développe- 
ment physique  et  intellectuel ,  on  se  souciait  peu  de  nourrir 
les  sentiments  et  les  affections ,  et,  comme  la  moralité  con- 
sistait dans  Tobservation  des  lois ,  il  était  inutile  d'éveiller 
la  conscience  dans  ses  profondeurs.  La  mission  de  la  mère 
y  était  réduite  par  conséquent  aux  soins  physiques  les  plus 
indispensables  dans  les  premières  années  de  la  vie.  Jamais, 
chez  les  anciens ,  il  n'est  parlé  des  droits  ni  des  devoirs  ma- 
ternels. A  côté  de  la  formidable  autorité  du  père ,  l'antiquité 
ne  savait  pas  placer  la  tendresse  de  la  mère  ;  cet  amour, 
si  nécessaire  et  si  naturel ,  la  sagesse  antique  parait  en 
avoir  ignoré  l'importance  dans  l'œuvre  de  l'éducation.  On 
reconnaissait  bien  que  la  mère  aime  ses  enfants ,  on  savait 
même  que  souvent  elle  les  aime  plus  que  le  père  ;  mais ,  en 
présence  du  désordre  des  mœurs  antiques ,  un  poète  grec 
n'a  pas  d'autre  raison  pour  expliquer  cet  amour  plus  grand 
que  ces  mots  :  la  mère  sait  que  Tenfant  qu'elle  aime  est  le 
sien ,  tandis  que  le  mari  n'est  pas  toujours  sûr  qu'il  soit  de 
lui^.  La  femme,  il  est  vrai ,  était  tenue  de  surveiller  et  de 
diriger  ses  enfants  dans  leur  premier  âge;  c'était,  non  pas 
une  de  ses  prérogatives ,  mais  une  charge  presque  servile , 
que  le  père,  occupé  au  dehors,  lui  abandonnait.  Si  elle  in- 
tervenait dans  l'éducation  de  ses  fils,  elle  ne  devait  songera 
son  tour  qu'aux  vertus  du  citoyen.  L'épouse  de  Pylhagore, 
écrivant  k  une  amie,  lui  recommande  d'éviter  toute  mollesse 

*Plato ,  De  Leg.j  1.  II,  p.  76  et  suiv.  —  Aristot.,  Eth.  Nicom,,  l.  X, 
c.  9,  p.  207. 

*  «  'EoTiv  8s  fxi^TYip  (ptXoTexvoç  fjLÔtXXov  iraTpbç,  i\  fxèv  fkp  ^0T9i(;  oÎSev 
uîbv ,  H  B6  oèsxai.  »  (Menander,  chez  Slob  ,  lit.  76,  p.  329). 
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en  élevant  son  fils,  et  de  le  préparer  par  on  traitement  aus- 
tère à  la  pratique  de  la  tempérance  et  du  courage  K  Cornélie 
est  devenue  célèbre  par  Tédocation  forte  et  patriotique  qu'elle 
avait  donnée  à  ses  flls^. 

On  nous  demandera  peut-être  quels  étaient  les  principes 
sur  réducation  des  filles.  En  se  rappelant  le  rang  inférieur 
assigné  aux  femmes  dans  la  société  antique ,  on  compren* 
dra  pourquoi  les  moralistes  se  sont  peu  occupés  de  la  ma- 
nière de  les  élever.  Leur  vertu  principale  était  la  soumission, 
et  celle-là  s'apprenait  sous  la  rude  autorité  du  père;  les  tra- 
vaux manuels,  qui  devaient  charmer  les  longs  ennuis  de 
l'épouse ,  enfermée  dans  le  gynécée ,  étaient  enseignés  à  la 
jeune  fille  par  la  mère  elle-même  ou  par  ses  esclaves.  Cette 
éducation  imparfaite  a  dû  avoir  k  la  longue  pour  les  femmes 
les  mêmes  résultats  funestes  que  pour  les  hommes  Téduca-* 
tion  purement  politique.  L'une  et  l'autre  manquaient  d'une 
base  dans  l'âme  elle-même  ;  dirigées  uniquement  vers  l'ex- 
térieur ,  elles  n'avaient  pas  de  racines  dans  la  conscience 
morale.  L'esprit  antique,  en  oubliant  de  combattre  l'égoïsme 
dans  le  cœur  de  l'enfant,  pour  ne  développer  en  lui  que  l'or- 
gueil des  vertus  civiques ,  ne  pouvait  donner  à  ces  vertus 
elles-mêmes  ni  leur  vrai  mobile ,  ni  leur  appui  le  plus  solide  ; 
il  devait  arriver  un  moment  où  l'éducation  politique  deve- 
nait impuissante  contre  la  résistance  de  l'égoïsme  des  indi- 
vidus. Dans  les  temps  de  la  décadence ,  l'éducation  pour  la 
vie  publique  disparait  elle-même,  sans  être  remplacée  par 
celle  pour  la  vie  de  famille,  étrangère  à  l'esprit  de  la  société 
antique.  Le  père,  courant  aux  plaisirs  ou  perdu  dans  des  in- 
trigues, ne  s'occupe  plus  de  ses  fils  \  la  mère,  tout  entière 
au  luxe  et  aux  aventures ,  non-seulement  dilapide  le  patri- 


^TheoDa  ad  EuMam,  in  muL  grœc.  fragm.,  p.  224  et  suiv. 
'  Voy.  aussi  ce  que  Plutarque  dit  de  Gaton  et  de  sa  femme,  Vita  eat. 
maj.,  c.  20,  t.  11,415. 
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moine  de  ses  enfants  ^  mais  les  abandonne  eux-mêmes  aux 
soins  de  nourrices  impudiques  ou  d'esclaves  ignorants  ; 
pourvu  qu]ils  apprennent  de  bonne  heure  à  parler  grec,  elle 
demeure  parfaitement  indifférente  a  Tinfluence  pernicieuse 
exercée  sur  eux^;  D'autres  envoient  leurs  enfants  dans  quel- 
qu'une de  ces  écoles  publiques  où  sont  mêlés  les  garçons  et 
les  filles,  et  qui,  sans  surveillance  morale ,  san<%  direction 
sévère,  ne  sont  que  des  écoles  de  dépravation  précoce ^ 

Arrivés  à  Tàge  où  l'éducation  doit  se  compléter  par  une 
instruction  littéraire ,  les  enfants  sont  confiés  k  des  esclaves 
lettrés  ;  souvent  même  on  choisit  ces  pédagogues  parmi  les 
moins  capables  des  domestiques  ;  celui  qui  ne  vaut  rien  pour 
être  agriculteur,  économe,  batelier,  est  trouvé  assez  bon  pour 
achever  l'éducation  de^  fils  des  patriciens*.  Des  développe- 
ments sur  Vimtruction  publique  chez  les  anciens  seraient 
en  dehors  de  notre  cadre  ;  il  doit  nous  suffire  d'avoir  carac- 
térisé l'esprit  de  Véducation  qu'on  donnait  à  la  jeunesse  ;  ré- 
clamée dans  Torigine  par  l'État  comme  un  des  plus  essen- 
tiels de  ses  droits,  nous  l'avons  vu  tombée  à  la  fin  entre  les 
mains  des  derniers  des  esclaves.  Nous  savons  qu'il  y  avait 
toujours  des  exceptions  plus  consolantes  ;  mais  une  société, 
dans  laquelle  la  noble  mission  de  former  l'esprit  et  le  cœur 
des  enfants  a  pu  être  considérée  comme  une  occupatioit 
servile,  indigne  d'un  homme  libre ,  a  dû  marcher  k  pas  de 
géant  vers  sa  chute.  Jadis  l'antiquité  n'avait  demandé  que 
des  vertus  civiques  ;  ces  vertus,  auxquelles  elle  avait  dû  isa 
grandeur,  des  esclaves  n'auraient  pas  pu  les  enseigner;  lors- 
qu'elles furent  disparues ,  on  ne  les  jugea  plus  itécessaires  ; 

^  Seneca,  Consol.  ad.  Helviam^  c.  14^  1. 1,  135. 

2 De  oratoribus  dialogus,  c.  29  ;  m  Opp,  Taciti^  t.  IV,  p.  180. 

^Comp.  le  mémoire  de  M.  Naudet ,  Sur  l'instruction  publique  chez 
les  anciens  et  particulièrement  chez  les  Romains.  Mém.  de  VÀcad.  des 
inscriptions  y  t.  IX  (1831),  p.  411  etsuiv. 

^Plutarch.,  De  liberis  educandis,  c.  7,  t.  VU  ,  p.  13. 
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la  civilisation  païenne  n*en  connaissait  pas  d'au^-e  qu'elle 
eût  pu  mettre  à  leur  place,  et  désormais  Ton  vit  les  descen-^ 
dants  des  républicains  les  plus  fiers  élevés  par  des  esclaves 
pour  être  gouvernés  par  des  despotes. 


CHAPITRE  m. 

LES  CLASSES  LABORIEUSES. 

§  1 .  le  travail 

Nous  avons  montré  plus  haut  que  le  citoyen  ne  devait  s'oc- 
cuper que  des  affaires  de  TÉtat.  Comme  pour  cela  il  fallait 
avoir  du  loisir,  celui-là  seul  qui  n'avait  pas  besoin  de  tra- 
vailler pour  vivre  possédait  en  réalité  le  caractère  de  citoyen^ 
on  n'était  vraiment  homme  libre  que  quand  on  pouvait  aban- 
donner ce  travail  à  d'autres  qui  ne  Tétaient  pas. 

Considéré  comme  empêchement  à  la  vie  publique,  le  tra- 
vail était  méprisé  comme  œuvre  servile * ,  dégradant  l'homme, 
\fi  rendant  inhabile  à  la  vertu  et  obscurcissant  son  intelli- 
gence ^  ;  il  était  le  lot  de  l'esclave ,  tandis  que  la  politique 
et  la  guerre  étaient  seuls  dignes  du  citoyen  libre  ;  dans  les 
anciens  temps,  l'agriculture  avait  partagé  cet  honneur  ^  en- 
core aux  yeux  de  Socrate,  elle  était  la  plus  noble  occupa- 
tion du  citpyen  pendant  la  paix  ^  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
tomber  à  son  tour  sous  le  mépris  qui  frappait  tout  travail 
nécessaire  à  la  vie. 

On  comprend  d'après  cela  quelle  a  dû  être  la  condition  de 


^  «  âvcXcutepov.B  Arist.,  Polit.,  1.  Hl,  c.  3,  p.  75. 

W«d.,  1.  VlII.c.  2,  Sl,p.î45. 

^  Xeooph.,  OITeoii.,  c,  5,  t.  V,  p.  29  et  suiv. 
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ceux  qui,  sàus  être  esclaves,  n'étaient  pas  assez  riches  pour 
vivre  $ans  s'adonner,  moyennant  un  salaire,  à  un  travail 
professionnel.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  dans  toutes  les  répu- 
bliques anciennes  une  certaine  part  aux  droits  du  citoyen  ; 
on  sait  aussi  qu'ils  exerçaient  quelquefois  ces  droits  d'une 
manière  aussi  bruyante  que  dangereuse  pour  Tordre  ;  mais, 
en  réalité,  ils  ne  jouissaient  que  d'une  égalité  fort  impar- 
faite; h  Athènes,  la  législation  de  Solon  excluait  les  hommes 
de  métier  des  emplois  publics,  réservés  uniquement  aux 
loisirs  des  riches  :  dans  quelques  États  plus  guerriers ,  il 
était  même  défendu  aux  citoyens  d'exercer  une  profession^; 
à  Rome,  les  patriciens  seuls  pouvaient  parvenir  aux  hautes 
dignités  de  la  magistrature  et  du  sacerdoce. 

Sous  ce  rapport,  comme  sous  tant  d'autres,  les  philo* 
sophes,  loin  de  s'élever  au-dessus  des  erreurs  de  leurs  siècles, 
venaient  a  leur  appui  par  l'empirisme  de  leurs  systèmes. 
Platon  revendique  pour  les  castes  des  hommes  d'État  et  des 
guerriers  le  privilège  de  vivre  aux  frais  des  agriculteurs  et 
des  artisans,  pour  lesquels  il  trouve  a  peine  une  place  dans 
sa  République^;  aux  marchands,  il  assigne  un  rang  plus  bas 
encore  :  les|  hommes  d'une  constitution  faible  ,  impropres 
à  tout  autre  travail,  doivent  seuls  se  vouer  au  commerce  et 
vendre  dans  les  marchés  des  villes  les  produits  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie  ^.  Les  citoyens,  qui  s'occupent  des  af- 
faires publiques  et  qui  sont  les  gardiens  des  lois  ,  ont  seuls 
besoin  de  vertu  ;  si  les  artisans  se  corrompent,  le  mal  n'est 
pas  grand  ;  il  n'y  a  de  danger  pour  la  cité  que  dans  la  dégé- 
nération de  l'aristocratie'^. 

On  aurait  tort  de  croire  que  ces  idées  orgueilleuses  ne 
soient  que  des  chimères  platoniciennes  ;  Socrale  lui-même 

<  Xenoph.,  OEcon.,  c.  4,  §  3,  t.  V,  p.  22. 

2  De  Rep.,  1.  FI,  p.  94  el  suiv. 

3  0.  c,  p.  96. 

4  0.  c.,l.  IV,  p.  494. 
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ne  trouvait  rieo  de  plus  juste  que  de  mépriser  des  gens  aux- 
quels leurs  occupations  ne  permettent  pas  de  se  vouer,  soit  à 
leurs  amis ,  soit  à  la  République  ^\  Aristote,  \k  son  tour,  élève 
le  mépris  du  travail  et  de  ceux  qui  s'y  livrent  à  la  hauteur 
d'une  théorie  philosophique  sur  la  morale  sociale.  «Il  est  des 
travaux,  dit-il,  auxquels  un  homme  libre  ne  saurait  s'oc- 
cuper sans  s'avilir  lui-même  :  ce  sont  ceux  qui  réclament 
surtout  l'énergie  physique;  mais,  pour  ces  travaux,  la  na-^ 
ture  crée  une  classe  spéciale  d'hommes  ;  ces  êtres  particu- 
liers sont  ceux  que  nous  nous  soumettons ,  afin  qu'ils  tra- 
vaillent corporel lement  à  notre  place,  sous  le  nom  d'es- 
claves ou  sous  celui  de  mercenaires.»  Aristote  ne  voit  dans 
la  cité  que  les  guerriers  et  les  gouvernants  -,  eux  seuls  com- 
posent politiquement  rÉtat;  il  est  vrai,  dit-il,  que  celui- 
ci  ne  peut  se  passer  ni  d'agriculteurs  ni  d'artisans;  mais  ces 
hommes-là  n'ont  rien  à  voir  dans  les  affaires  publiques^,  ils 
ne  sont  pas  dignes  du  titre  de  citoyen^,  ils  sont  incapables 
de  grandeur  d'âme ,  leur  travail  mercenaire  est  sans  vertu  *. 
Il  n'y  a  donc  entre  eux  et  les  esclaves  qu'une  distinction  ex- 
térieure: ils  travaillent  pour  le  public,  tandis  que  ces  der- 
niers travaillent  pour  des  particuliers;  ils  seraient  esclaves, 
si  l'État  était  assez  riche  pour  les  payer,  ou  assez  fort  pour 
les  asservir^.  Il  en  résultait  que  la  jeunesse  ne  devait  pas  ap- 
prendre les  métiers  qui  pouvaient  abaisser  le  citoyen  jusqu'à 
l'artisan^.  Il  en  résultait  aussi  qu'au  futur  orateur,  pour  lui 
apprendre  à  parler  sans  crainte  à  la  foule  ,  on  apprenait  d'a- 
bord à  la  mépriser  :  a  Quel  est  celui,  dit  Socrate  a  un  de  ses 
disciples,  quel  est  celui  de  ces  gens-là  qui  t'impose?  est-ce 

^Xenoph.,  OEcon.,  c.  4,  §  2,  t.  V,  p.  20. 

2po/ir.,  I.  VII,  c.  8,  p.  220. 

3  0-  (?;,  1.  II,  c.  ^  ;  l.  III,  c.  1,  p.  29-69. 

*0.c.,i.  VI,  c.  2,  p.  191. 

«  0.  r.,  I.  H,  c.  4  ;  1.  III,  c.  2  et  3  ;  I.  IV,  c.  il ,  p.  46,  74,  75,  ^36. 

6  0.  c,  1.  VIII,  c.  2,  p.  245. 
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ce  cordonnier?  est-ce  cet  autre ,  le  crieur  public?  ou  est-ce 
ce  faiseur  de  lentes?  Ne  sont-ce  pas  Ih  ceux  dont  se  compose 
le  peuple  athénien?  Or,  si  tu  fais  peu  de  cas  de  chacun  d'eux 
en  particulier,  qui  t'empêche  de  les  mépriser  en  masse  ^  ?» 
La  morale  du  citoyen  romain  n'était  pas  moins  hautaine; 
elle  lui  enseignait  à  couvrir  d'un  dédain  profond  u  la  tourbe 
des  artisans  m^;  à  trois  siècles  d'intervalle ,  Cicéron  renou- 
velait la  pensée  de  Socrale  :  quoi  de  plus  insensé ,  disait-il, 
que  déjuger  digne  d'estime  la  masse  de  ceux  qu'on  méprise 
en  particulier^?  C'est  aux  esclaves  ou  aux  affranchis  que  le 
citoyen  devait  abandonner  les  occupations  mercenaires  du 
commerce  et  de  l'industrie,  parce  qu'on  n'est  libre  que  quand 
on  n'a  pas  besoin  d'attendre  un  salaire ,  en  un  mot ,  quand 
on  est  riche.  Selon  Cicéron ,  le  citoyen  devait  fuir  le  salaire 
comme  un  gain  illibéral  et  sordide ,  comme  le  prix  d'une 
servitude,  mettant  celui  qui  le  reçoit  dans  la  dépendance  de 
celui  qui  le  donne  ;  une  profession  qui  échangeait  ses  pro- 
duits contre  de  l'argent ,  ne  méritait  nul  respect.  Le  travail 
intellectuel  lui-même  était  méprisé  ;  Fhomme  libre  eût  dé- 
rogé en  descendant  jusqu'au  métier  d'instituteur  ou  de  pé- 
dagogue ;  les  grands  arts ,  tels  que  la  médecine ,  la  philo- 
sophie, l'architecture,  le  commerce  exercé  sur  une  vaste] 
échelle,  étaient  seuls  honorables  et  compatibles  avec  le  ca- 
ractère du  citoyen^.  Quand  Dion  Cassius  fait  dire  h  Mécène 
qu'il  faut  honorer  les  artisans  qui  pratiquent  un  métier  utile, 
et  détester  les  gens  qui  ne  font  rien  ou  qui  font  maP,  ce 

*Xenoph.,  Memorab.,  I.  ni,c.  7,  l.  IV,  p.  466.  —  iElian.,  1.  Il,  c.  1, 
i.  I,  p.  58. 

2  Cicero,  Pro  Flacco,  c.  8,  l.  V,  p.  61. 

^  tAn  quidquam  stultius ,  quàm  ,  quos  singulos^  sicut  operarios  bar- 
barosque  contemnis  ,  eos  aliquid  putare  esse  universos  ">  d  Tuscul.y  1.  V, 
c..36;t.  X,  p.  573. 

1  De  0/7*.,  1.  I,  c.  42,  l.  Xlt,  p.  (io. 

3  L.  LU ,  c.  37,  l.  II ,  p.  25 
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n'est  certes  pas  le  débauché  favori  d'Auguste  qui  a  prononcé 
lui-même  ces  paroles ..  si  contraires  à  Tesprit  antique;  elles 
n'appartiennent  qu'à  Tbistorien  qu'avait  déjà  pénétré  le 
souffle  d'un  esprit  nouveau. 

Le  mépris  du  travail  a  eu  pour  les  États  antiques  les  con- 
séquences les  plus  funestes.  L'artisan ,  ,n>éprisé  du  riche  , 
considéré  à  peine  comme  citoyen  et  presque  comme  esclave 
aussi  longtemps  qu'il  travaillait  pour  un  salaire ,  voulut  ar- 
river, lui  aussi,  à  cette  vertu  dont  on  le  disait  incapable  et 
qui  n'était  que  la  grandeur  d'âme,  c'est-a-dire  l'orgueil  de 
l'homme  désœuvré;  il  voulut  exercer  à  son  tour  ce  qu'on 
a  appelé,  avec  autant  d'esprit  que  de  raison ,  le  droit  à  l'oi- 
siveté ^  De  là  la  turbulence  du  peuple  dans  les  républiques 
grecques ,  sa  misère  et  sa  vénalité ,  sa  réduction  successive 
en  esclavage,  et  Gnalement  la  dissolution  de  l'État  lui-même  ; 
de  là,  à  Rome ,  cette  population  séditieuse  et  affamée,  qui 
ne  se  considérait  que  comme  forcément  engagée  à  un  tra- 
vail qu'elle  haïssait ,  qui  s'en  arrachait  sous  le  moindre  pré- 
texte, pour  courir  aux  émeutes  ou  aux  sanglants  jeux  du 
cirque  ;  tandis  que  d'autres  qui  se  croyaient  au-dessus  de  la 
foule  ,  mais  qui  ne  s'avilissaient  pas  moins,  devenaient  les 
adulateurs  et  les  parasites  des  riches,  remplissaient  les  ves- 
tibules de  leurs  palais  ,  subissaient  toutes  les  bassesses  pour 
être  admis  à  leurs  tables ,  et  grossissaient  le  cortège  de  ser- 
viteurs ignobles  avec  lequel  les  illustres  Romains ,  oisifs  et 
déchus,  paraissaient  dans  les  rues^.  De  là ,  en  un  mot,  ce 
paupérisme ,  grand  déjà  dans  les  républiques ,  mais  plus  ef- 
frayant encore  sous  l'Empire,  et  que  le  goût  démesuré  des 
plaisirs  et  du  luxe ,  l'affluence  à  Rome  de  tous  les  fainéants 
de  l'Italie  et  des  provinces ,  la  concentration  de  la  propriété 

*  M.  Moreau-Christophe^  Mémoire  sur  le  droit  à  V oisiveté  et  L'orga- 
nisation dujtravaildans  les  Républiques  grecques  et  romaine.  Séances 
de  l'Acad.  des  sciences  mor.  et  polit,,  t.  Y  (4S49),  p.  363. 

-Voy.  entre  autres  le  Nigrinw  de  Lucien,  t.  I,  32  et  suiv. 
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territoriale  entre  las  mains  d'un  petit  nombre  de  riches,  por- 
tèrent k  un  point  dont  aujourd'hui  il  est  diflBcile  de  se  faire 
une  idée  exacte.  Ce  mal ,  fruit  inévitable  de  la  civilisation 
païenne  ,  devint  une  des  causes  les  plus  actives  de  sa 
chute. 

§  2.  La  pauvreté,  —  Les  pauvres. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  mépris  du  travail  et 
du  travailleur,  et  sur  la  richesse  comme  condition  principale 
du  respect  dû  au  citoyen ,  nous  pourrions  nous  dfspenser 
peut-être  d'entrer  encore  dans  quelques  détails  sur  la  ma- 
nière dont  Tantiquité  envisageait  la  pauvreté  et  traitait  le 
pauvre.  Car,  si  le  riche  seufest  honoré,  si  l'on  n'a  qu'un 
orgueilleux  dédain  pour  l'homme  qui  gagne  sa  vie  par  le 
travail,  a  plus  forte  raison  doit-on  mépriser  celui  qui,  par 
une  cause  quelconque ,  est  privé  des  moyens  de  Iravailler. 
Toutefois  il  ne  sera  pas  sans  importance  d'ajouter  quelques 
développements  pour  achever  de  caractériser  sous  ce  rap- 
port l'esprit  de  la  société  païenne. 

•Pendant  toute  l'antiquité,  la  pauvreté  était  comptée  parmi 
les  maux  qu'il  fallait  éviter  avec  le  plus  de  soin ^  ;  on  croyait 
qu'elle  déshonore  ,  et  que  l'homme  bas  et  mauvais  peut  seul 
se  résoudre  à  la  supporter^.  Le  pauvre  était  jugé  incapable 
de  sagesse  et  de  probité*,  il  avait  beau  attester  les  dieux ,  on 
était  toujours  disposé  à  le  croire  menteur  et  parjure^.  Se 
mariait-il ,  on  se  raillait  de  lui  comme  d'un  homme  dérai- 
sonnable ;  ses  enfants  portaient  la  tache  de  la  honte  ;  Platon 
lui-même  ne  pensait  pas  qu'ils  pussent  être  considérés  au- 

^Theognis,  v.  ^77,  Gnomici,  p.  8.  ~  Cicero,  Tusc»  Quœêt,  ^  I.  V, 
c.  iO,  t.  X,  p.  543. 
^Theognis,  V.  631-G32,  Gnomici,  p.  26. 
3  Juven.,  Sat.  3,  v.  37  et  suiv.,  p.  45. 
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tremeot  que  comme  de  yîIs  bâtards  ^  Longtemps  après  en- 
core, noe  loi ,  qai,  à  l'époque  où  elle  Tôt. rendue,  était  un 
étrange  anacbroiûsme,  traitait  les  gens  qoi  se. mariaient  sans 
dot,  comme  n'étant  pas  en  mariage  légitime  et  comme  de- 
vant être,  eox  et  leors  enfants,  notés  d'infamie^.  Était-on 
obligé  de  convenir  qu'un  pauvre ,  malgré  la  réprobation  qui 
pesait  sur  lai,  était  bonnéte  et  sage ,  on  le  faisait  comme 
malgré  soi ,  on  le  constatait  avec  surprise  comme  une  es- 
pèce de  phénomène  exceptionnel  ^  ]  tout  en  le  constatant, 
on  restait  d'avis  que  les  plus  grandes  vertus  mêmes  ne  sau- 
raient empêcher  le  désbonneur  que  Ton  encourt  par  le  seul 
fait  de  l'indigence^.  Si  un  riche  consentait  à  ne  pas  mépri- 
ser un  pauvre ,  c'était  s'abaisser  par  une  rare  condescen- 
dance jusqu'à  un  homme  placé  naturellement  bien  au-des- 
sous de  lui^. 

Telle  était,  en  Grèce  et  à  Rome-,  l'opinipn- publique  sur 
les  pauvres:  on  rencontre,  il  est  vrai,  des  poètes  et  des 
philosophes  parlant  du  mépris  des  richesses  et  de  l'indifié- 
rence,  du  bonheur  même  de  la  pauvreté^;  mais  ceux  qui 
tenaient  ce  langage  se  plaçaient  à  un  point  de  vue  iiodagi- 
naire  ;  il  leur  était  facile  de  dédaigner  en  théorie  la  fortune 
que,  le  plus  souvent,  ils  possédaient  en  réalité;  en  admet- 
tant même  qu'ils  aient  été  sincères ,  ils  n'en  confirmeraient 

Hlenander,  Frag.,  p.  ^5D.  —  «.^.Flot  àiTa  oOv  etxo;  ycvvav  tou; 
TOiouToo;  ;  où  voôa  xai  cpaûXa;  ttoXX^  àvàyxY).  »  Plat.,  De  Rep.,  1.  VI , 
p.  342. 

*  Majoriani  Novella  8. 

^•a  <t>aXTjp6Î>;  àvOpwTTo;  Tcsvrjç  jxsv  tiç  xat  àTrpaYfACJv  ,  àXX(oç  8'  ou 
«ovripbç,  àXXà  xat  Travu  ypr)^!©;.»  Demosth.,  In  Midiam,  §  83;  Oratt. 
attici^  t.  IV,  p.  487.  — •  Arisloph.,  Plutus^  v.  976  et  suiv.,  1. 1,  p.  82 

^Fragment  d'Euripide,  chez  Slob.,  lit.  I,  p.  82. 

^  «  Possis  tu  fartasse  hue  usque  descendere ,  ut  non  fastidias  paupe- 
resPn  Quintil  ,  Declam,,  301,  t.  Il [,  p.  H. 

^Lcs  stoïciens.  —  Slob.,  lit.  95,  p.  382  el  suiv. 
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pas  moins  5  comme  exception ,  la  règle  générale  de  l'anti- 
qiiîië.  Les  pauvres,  méprisés  en  vertu  de  celte  règle,  étaient 
abandonnés  par  la  société  antique  à  toutes  les  misères  de 
leur  sort.  Habitué  à  n'estimer  un  homme  qu'en  raison  de  sa 
position  dans  l'État,  de  sa  liberté  et  de  sa  fortune,  le  citoyen 
riche  n'avait  aucune  sympathie  pour  l'indigent  -,  l'antiqurté, 
étrangère  au  respect  de  la  personnalité  humaine,  ne  pou- 
vait pas  cont)aitre  la  bienraisance,  et  un  auteur  chrétien ,  du 
commencement  du  quatrième  siècle,  a  pu  dire  avec  raison 
que  les  philosophes  païens  n'ont  donné  aucun  précepte  sur 
cette  veiHu  qu'ils  ont  ignorée^  L'opinion  universelle  était 
qu'il  ne  faut  l'aire  du  bien  qu'à  ceux  qui  ne  nous  Tout  pas  de 
mal 2,  et  qu'en  tout  cas  il  ne  faut  jamais  sacrifier  l'intérêt  per- 
sonnel :  montrer,  dit  Ennius,  le  chemin  à  l'homme  égaré, 
c'est  rallumer  son  flambeau  au  mien,  pourvu  que  le  mien 
continue  de  brûler  après  avoir  servi  à  l'autre  ^  Cicéron ,  qui 
cite  ces  vers  sans  les  désapprouver,  entrevoit,  il  est  vrai, 
que  l'Homme  est  naturellement  porté  k  la  libéralité  même 
envers  les  inconnus*,  mais  il  se  hâte  d'ajouter  la  restriction 
qif'il  ne  faut  s'abandonner  à  ce  sentiment  que  quand  on  le 
peut  sans  détriment  pour  soi-même  -,  il  ne  faut  donner  que 
ce  qui  ne  coûte  rien  à  donner,  ce  dont  on  peut  se  passer  sans 
perle^.  D'ailleurs  à  quoi  bon  faire  du  bien  aux  pauvres?  Pour 
en  démontrer  l'inutilité,  on  alléguait  des  raisons  tirées  de 
l'égoïsme  le  plus  trivial  et  de  la  dureté  la  plus  froide:  non- 


*  «  Ad  hanc  partem  philosophorum  nulla  prœcepta  sunc.n  Lactant., 
Div.  instU.,  1.  VI,  c.  40,  t.  I,  p.  457. 

*  Elle  est  exprimée  par  Cicéron ,  disant  que  celui-là  est  un  a  vir  bonus, 
qui  prosit  quibus  possit  j  noceat  nemini  ,  nisi  lacessitus  injuria*»  De 
0/7".,  L  m,  c.  19,  t.  XII,  p.  141. 

3  Chez  Cicéron,  De  Off.,  1. 1,  c.  46,  t.  XII,  p.  25, 
*i)c^mtc.,c.  9,  l.  XII,  p.  2i9. 

5  «  Quidquid  sine  detrimento  possit  commodari ,  id  tribualur  vel 
iynoto.^  De  Off,,  1.  I,  c.  16,  l.  XII,  p.  25. 
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seulement,  disait-on,  on  se  prive  soi-même  de  ce  qu'pn 
donne  au  pauvre,  m^is  on  prolonge  sansdécessité  la  misère 
de  celui-ci  ;  car,  ^  quoi  sert  la  vie  quand  on  n'est  pas  riche? 
pourquoi  donc,  si  on  ne  peut  pas  enrichir  le  pauvre,  lui  ai- 
der à  sustenter  sa  misérable  existence?  ne  vaut-il  pas  mieux 
ne  rien  lui  donner,  afm  qu'avec  sa  vie  inutile  son  malheur 
finisse  plus  vite^?  C'est  Ih  la  raison  pour  laquelle  Platon  ne 
veut  pas  qu'on  s'occupe  des  pauvres,  quand  ils  sont  atteints 
d'une  maladie  :  si  la  constitution  d'un  artisan  n'est  pas  assez 
forte  pour  résister  au  mal ,  il  n'a  qu'k  mourir,  le  médecin 
peut  l'abandonner  sans  scrupule,  car  la  vie  d'un  homme t)a- 
reil  ne  lui  sert  plus  à  rien  dès  qu'il  ne  peut  plus  exercer  sa 
profession  ;  il  n'en  est  pas  de  même  du  riche ,  il  n'a  pas  d'oc- 
cupation qui  rende  sa  vie  sans  but  dès  qu'il  ne  peut  pas  tra- 
vailler^. Il  n'y  a  rien  de  plus  révoltant  que  ce  froid  égoisme 
du  plus  sage  parmi  les  philosophes  de  l'antiquité.  Mais  ne 
l'accusons  pas  lui  seul  5  il  n'a  été  que  Tinterprèle  d'une  so- 
ciété aristocratique,  au-dessus  de  laquelle  il  lui  a  été  impos- 
sible de  s'élever.  Dans  cette  société ,  sans  respect  et  sans 
amour  pour  l'homme ,  rien ,  en  effet ,  n'était  plus  triste  que 
le  sort  des  pauvres  devenant  invalides  ou  accablés  par  la 
maladie.  Au  lieu  d'en  être  émus ,  la  plupart  des  gens  trou- 
vaient que  c'était  honteux  d'être  à  la  fois  infirme  et  pauvre  ^. 
Sans  consolation  d'aucun  genre .  sans  espérance  religieuse 


^nDe  mendico  maie  meretur,  qui  eidat  quod  edat  y  aut  quod  bibat. 
Nam  et  illud  quod  datj  perdit  y  et  illi  producit  vitam  ad  miseriam.» 
Plaut.,  Trinummusj  act.  Il ,  se.  2,  v.  58-39,  t.  H,  p.  459. 

2...«  Kai  Tw  ToiouTw  (un  artisan)  ixév  •^*,  l^pYj,  Ôoxeï  irpeTueiv  outw; 
làîpixîi  )(^pTJç6ai.  ^Ap  ',  i^v  8'  Ivw,  ^ti  :^v  ti  auxw  epyov,  8  si  [xtJ  irpaTTOt, 
oùx  eXu(jiT£X6i  Ç^v;  A^Xov,  IcpT).  0'  Ss  8yj  TuXoudtoç,  &q  cpa^Aev,  oùSev 
i)(si  ToiouTOv  Ipyov  Trpox£i[xevov ,  oô  àvayxaîoiAsvw  à7ué)(^6(j6at  àpiwxov.» 
DeRep.l  III ,  p.  168. 

3  « 'Aiçj^pbv  YsvsçÔat  7rTO)/ov  ,  àçOevî)  Ô'ama.  »  Menandri  Fragm, , 
p.  144. 
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comme  sans  secours  matériel ,  les  indigents  périssaient  le 
plus  souvent  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient  vécu  de  leurs 
peines  songeât  à  venir  h  leur  aide.  On  a  prétendu  que ,  dans 
l'antiquité,  il  y  a  eu  des  institutions  analogues  aux  hôpitaux 
de  la  société  chrétienne  ;  mais  rien  ne  ressemblait  moins  a 
un  hospice  fondé  et  desservi  parla  charitéqu'un  temple  d'Es- 
culape  où  le  malade  ne  recevait  d'ordinaire  que  des  formules 
magiques  au  lieu  de  conseils ,  et  des  amulettes  au  lieu  de 
remèdes;  les  infirmeries  établies  dans  les  maisons  des  riches 
ne  méritent  pas  davantage  d'être  comparées  aux  hôpitaux  ; 
ce  n'étaient  que  des  appartements,  soit  pour  le  maître  lui- 
même,  soit  pour  ses  esclaves  ,  quand  l'intérêt  commandait 
de  ne  pas  .les  abandonnera  Mais  l'artisan  qui  n'était  pas 
riche,  le  pauvre  qui  n'était  pas  esclave,  ne  trouvaient  aucun 
asile  ;  il  eût  été  contraire  à  l'esprit  antique  de  s'occuper 
d'eux.  Au  mépris  du  pauvre  se  joignait  chez  le  citoyen  plus 
aisé  la  peur  de  la  mort ,  l'attachement  égoïste  à  la  vie  ;  ces 
sentiments ,  propres  au  paganisme ,  étaient  si  impérieux  que 
la  sollicitude  de  l'homme  riche  n'était  pas  beaucoup  plus 
grande  pour  ses  propres  malades  que  pour  les  pauvres^. 
Dans  les  grandes  pestes ,  les  uns  se  sauvaient  par  la  fuite , 
abandonnant  leurs  familles  aux  ravages  de  la  mort  ;  d'autres 
expulsaient  de  leurs  maisons  leurs  parents  les  plus  proches; 
les  infortunés,  atteints  du  mal,  mouraient  victimes  'a  la  fois 
de  répidémie  et  de  la  lâche  terreur  des  hommes,  sans  que 
personne ,  parmi  les  païens ,  donnât  le  précepte  ou  l'exemple 
du  dévouement.  Si  quelqu'un  visitait  les  malades ,  il  le  fai- 
sait par  amour  de  l'honneur ,  pour  montrer  sa  grandeur 

*Comp.  Seneca,»£:p.  27,  t   UI ,  86;   -  De  ira,  l  I,  c.  ^6,  l.  I,  \ 
p.  20;  —  Natur.  Quœst.,  1.  I,  prœf,,  t.  IV,  p.  -153.  —  Columella, 
1.  XI ,  c.  4,  et  1.  XII ,  C..3,  dans  Scriptt.  reirust,,  t.  Il,  p.  418  et  473. 
—  Il  y  avait  aussi  de  ces  infirmeries  dans  les  camps.  Voy.  le  Lexique  de 
Farceliini.  *''****^ 

^Comp.  Epict.,  Dissert.,  1.  I ,  c.  8,  l.  l ,  p.  67. 
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d'âme  méprisant  le  danger  de  la  mort^;  ceux  qui  survi* 
vaient,  au  lieu  de  devenir  plus  sérieux  ,  ne  songeaient  qu'à 
jouir  avec  une  ardeur  plus  insensée  des  biens  et  des  plaisirs 
dont  une  mort  inattendua  pouvait  les  priver  si  vite.  La 
grande  peste  d'Athènes ,  du  temps  de  Périclès,  et  celle  de 
Carthage,  sept  siècles  plus  tard,  présentent  sous  ce  rapport 
le  tableau  de  la  même  désolation  et  du  même  égoïsme^. 

Il  y  a  des  passages  et  des  faits  qui  paraissent  être  en  con- 
tradiction avec  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  montrer 
que  l'antiquité  ne  connaissait  pas  la  bienfaisance.  Il  importe 
de  les  examiner;  nous  verrons  sans  peine  qu'ils  ne  modi- 
fieront en  rien  notre  jugement  sur  l'esprit  général  de  la  so- 
ciété païenne.  Cicéron  ,  celui  des  anciens  philosQphes  anté- 
rieurs au  christianisme  qui  s'est  étendu  le  plus  longuement 
çur  le  devoir  de  la  libéralité ,  et  qui  seul  peut-être  avait  en- 
trevu qu'elle  est  conforme  à  notre  nature ,  n'en  parle  pour- 
tant qu'avec  de  grandes  restrictions.  Il  ne  faut  pas,  dit-il, 
regarder  du  mémeœil  l'hommeaccablé  par  l'adversité  et  celui 
qui ,  sans  être  malheureux,  cherche  seulement  à  augmenter 
son  bien-être.  Nous  devons  être  portés  à  tendre  la  main  aux 
infortunés,  à  moins  qu'ils  ne  méritent  leur  sort.  Ces  derniers, 
on  peut  les  laisser  périr  ;  mais  qui  nous  dira  jusqu'à  quel 
point  leur  infortune  est  méritée?  Cicéron  continue:  Pour 
les  gens  qui  implorent  nos  secours ,  non  pour  se  soutenir 
dans  leur  affliction,  mais  pour  s'élever  plus  haut ,  nous  ne 
devons  pas  les  abandonner  ^  seulement  il  faut  apporter  du 

^  Thucydide,  en  parlant  de  ia  peste  d'Athènes,  dit  qu'il  y  avait  des  gens 
qui  allaient  soigner  leurs  amis  par  vertu  et  pour  l'honneur  :  «...  ot  àpsTTÎç 
Ti  fxsTaTuoioujxevoi.  aU^^uvy)  yàtp  TQçpet8ouv...»  1.  Il^c.  5i  ,  éd.  Haack, 
Leipz.  1820,  t.  I,  p.  2i9.  Le  scholiaste  explique  à pstiQ  par  cpiXavôpoma 
xai  aYOCTUTi  ;  mais  ,  rapproché  surtout  d'aiç/^uvr)  ,  apsTî^  ne  doit  pas  être 
pris  autrement  que  dans  le  sens  antique  de  fortitudo  animi. 

^Thucyd.,  /.  c.  —  Pontius ,  Vita  Cypr.^  §  9;  in  0pp.  Cypr.^ 
p.  CXXXIX. 
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discernement  dans  le  choix  de  ceux  que  nous  jugeons  dignes 
de  notre  assistance  ^  La  encore  ce  n'est  pas  le  malheur  réel 
qui  doit  inspirer  la  pitié,  et  ce  n'est  pas  par  amour  que  l'on 
doit  lui  venir  en  aide  ;  c'est  par  des  motifs  purement  exté- 
rieurs qu'on  doit-  fournir  à  un  ambitieux  les  moyens  de  s'é- 
lever plus  haut.  Il  est  vrai  que  Cicéron  n'appelle  vraiment 
libéral  et  louable  que  celui  qui  emploie  sa  fortune  a  racheter 
les  captifs  des  mains  des  pirates,  à  payer  les  dettes  de  ses 
amis,  à  les  aider  à  doter  leurs  filles,  a  leur  créer  une  fortune 
ou  à  augmenter  celle  qu'ils  possèdent 2.  Mais  ce  n'est  pas  la 
non  plus  une  bienfaisance  universelle,  désintéressée;  elle 
ne  songe  qu'aux  Romains  tombés  au  pouvoir  des  barbares , 
aux  amis  impatients  d'acquérir  une  position  par  la  fortune  ; 
00  ne  secourt  pas  l'homme ,  on  ne  se  préoccupe  que  des 
moyens  de  tirer  un  ami  ou  un  compatriote  de  l'opprobre  ou 
de  la  pauvreté  et  de  lui  assurer  son  rang  de  citoyen ,  en 
même  temps  qu'on  cherche  à  s'attacher  des  clients  recon- 
naissants ;  la  libéralité  devient  ainsi  une  gloire  pour  celui 
qui  l'exerce,  et  contribue  au  bien-être  de  la  République^. 
Le  moraliste  romain  semble  blâmer  les  largesses  faites  au 
peuple,  qui  épuisent  la  fortune  et  qui  nécessairement  dispa- 
raissent avec  elle  :  il  donne  la  préférence  à  la  libéralité  qui 
s'exerce  par  les  talents  et  les  bons  offices,  parce  qu'elle  est 
iplus  digne  d'un  homme  distingué ,  et  qu'elle  est  toujours 
possible^;  cependant  il  n'oublie  pas  de  dire  que  les  largesses 
ne  sont  pas  à  négliger,  pourvu  qu'on  les  fasse  avec  mesure 
et  circonspection  et  à  des  hommes  qui  en  sont  dignes^.  On 
voit  tout  ce  qu'il  y  a  de  vague  et  d'indécis  dans  ces  vues  de 
Cicéron  sur  la  bienfaisance;  les  sentiments  les  plus  divers 

^DeOff.,  1.  n,  c.  18,  t.  XII,  p.  98 
2D«0/7-.,l.  II,  C.16,  t.  XH,  p.  94. 
3  0.  c.  c.  18,  p.  98. 
*0.  c,  c.  16,  p.  94. 
^L.  c. 
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soQt  en  lutte,  la  bienveillance  naturelle  le  porte  à  secourir  le 
malheureux  et  le  pauvre,  et  Tégoïsme,  qui  ne  renonce  pas 
volontiers  à  ce  qu'il  possède,  se  masque  du  conseil  de  ne 
fairedu  bien  qu'aux  plus  dignes;  la  sagesse  patriotique  blàme 
la  prodigalité  aussi  intéressée  que  ruineuse  des  ambitieux,  et 
Torgueil  romain  ne  veut  .aider  avant  tout  que  les  amis  qui 
tendent  à  s'élever  plus  haut  ou  les  citoyens  réduits  en  escla- 
vage. Nul  principe  supérieur  ne  domine  cette  morale  aristo- 
cratique ,  qui ,  comme  toutes  les  autres  doctrines  éthiques  et 
politiques  de  Cicéron ,  n'est  destinée  qu'aux  gens  du  monde 
et  aux  hommes  d'État  de  Rome. 

Mais  les  largesses ,  les  distributions  d'argent  et  de  vivres 
faites  aux  pauvres  par  des  particuliers  ou  par  l'État ,  ne  té- 
moignent-elles pas  en  faveur  de  la  bienfaisance  des  anciens? 
Si  jamais  on  méconnaît  la  différence  entre  l'esprit  antique 
et  l'esprit  chrétien ,  c'est  quand  on  veut  s'appuyer  sur  ces 
faits  pour  prouver  que  la  société  païenne  a  connu  et  pratiqué 
la  charité.  Qu'étaient-ce  en  effet  que  ces  largesses?  Ce  n'é- 
taient pas  des  moyens  d'existence  fournis  avec  discernement 
et  avec  sympathie  à  des  hommes  privés  de  travail  par  des 
circonstances  en  dehors  de  leur  volonté,  ou  ne  suffisant  pas, 
malgré  leurs  peines ,  aux  besoins  de  leurs  familles ,  c'était 
un  appât  jeté  à  la  multitude ,  sans  but  sérieux ,  sans  amour, 
dans  les  vues  les  plus  intéressées  ;  c'étaient  des  festins,  aux- 
quels  on  conviait  des  milliers  d'hommes,  des  distributions 
publiques  de  blé ,  de  vin  ,  d'huile ,  de  viandes  ;  c'étaient  des 
spectacles,  des  jeux  du  cirque,  des  combats  d'hommes  et 
de  bêtes  ^  Ces  prodigalités  avaient  trouvé  un  défenseur  dans 
le  moraliste  Théophraste,  qui,  dans  son  traité  des  Richesses, 
ne  tarit  point  sur  les  louanges  du  magnifique  appareil  des 
fêtes  qu'on  donne  au  peuple,  et  aux  yeux  duquel  une  telle 
somptuosité  était  le  plus  digue  fruit  de  l'opulence^.  Les  lar- 

*C\cero,  De  0/f.,\.  Il,  c.  16,  t.  XII,  p.  94.  — U.c. 
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gesses  étaient  des  moyens  employés  par  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ambitieux  qui,  tout  en  professant  le  plus  grand  mé- 
pris pour  la  foule ,  aspiraient  a  ses  suffrages  et  voulaient  se 
concilier  ses  faveurs  passagères.  L'État  lui-même  avait  fini 
par  y  recourir,  pour  apaiser  la  multitude  oisive,,  affamée  et 
toujours  prête  a  la  sédition.  A  Athènes,  au  temps  de  la  dé- 
cadence ,  lorsque  les  citoyens  ne  voulaient  plus  travailler,  il 
fallut  que  la  République  vint  à  leur  aide  ;  déjà,  sous  Péri- 
clés ,  il  y  eut  des  distributions  de  blé,  souvept  réitérées  dans 
la  suite;  les  secours  publics  établis  par  Pisistrate  pour  les 
hommes  mutilés  ne  tardèrent  pas  à  être  étendus  à  tous  ceux 
qui  étaient  ou  qui  se  prétendaient  incapables  de  travailler  ; 
finalement  le  trésor  public  s'épuisait  pour  nourrir  et  amuser 
tous  les  fainéants  par  des  repas  et  des  spectacles  gratuits  ^ 
C'est  ^  Rome  surtout  que  ces  largesses  prirent  des  propor- 
tions énormes  ^  depuis  la  fin  de  la  République  jusqu'aux  der- 
niers temps  de  l'Empire^,  les  distributions  de  vivres  de  toute 
espèce  étaient,  avec  les  spectacles,  le  principal  moyen  de 
gouvernement  a  Rome  ;  l'entretien  de  la  populace ,  de  la 
pUbs  urbana,  dont  le  cri  journalier  :  du  pain  et  des  gladia- 
teurs ,  résumait  les  désirs  et  exprimait  la  bassesse  profonde, 
était  une  des  conditions  de  l'existence  de  l'État.  Les  distri- 
butions de  vivres  furent  organisées  régulièrement ,  on  éta- 
blit une  administration  spéciale  pour  ce  service  public^,  non- 


^  Gomp.  M.  WaUon,  Histoire  de  l'esclavage,  t.  1,  p.  450. 

2  Jules-César  réduisit  de  moitié  les  320,000  Romains  qui  participaient 
à  la  distribution  de  blé.  Le  nombre  ne  tarda  pas  à  s'augmenter  de  nou- 
veau ;  Auguste  le  réduisit  à  200,000.  Sous  les  Antonins,  il  s*éleva  à  près 
de  600,000. 

3  Curatores  annonce  plebis  ou  annonce  frumentariœ  popuH.  Inscrip.^ 
chez  Orelli,  t.  II,  p.  81,  496,  W\.  -  Cod.  Theod.,  I.  XIV,  tit.  17, 1.  l 
et  suiv.  Encore  dans  le  code  de  Justinien ,  il  y  a  des  dispositions  concer- 
nant le  prœfeetus  annonce,  chargé  de  la  distribution  des  annonœ  civiles, 
Corp.  Jur,,  1. 1,  lit.  44  ;  1.  XI,  tit.  22  à  24. 
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seulemenl  a  Rome ,  -mais  dans  les  autres  grandes  villes , 
à  Alexandrie,  h  Constantinople^;  encore  au  cinquième  et 
même  au  sixième  siècle^,  les  préposés  au  blé  civil  étaient 
chargés  d'en  fournir  à  toute  la'population  mâle  ,  à  tous  ceux 
qui  avaient  désappris  le  travail  et  qui  se  glorifiaienjt  toujours 
encore  du  titre  de  citoyen  3. 

De  bonne  heure,  des  hommes  graves  reconnurent  que  ces 
distributions,  loin  démettre  fin  k  la  misère,  n'étaient  qu'une 
cause  de  corruption  et  de  décadence  de  plos^.  Elles  apai* 
saient  pour  un  moment  les  clameurs  de  la  foule  ,  et  Auré- 
lien  se  plaisait  à  dire  que  rien  n'était  plus  gai  que  le  peuple 
romain  rassasié^;  mais  ellies  montraient  aussi  ce  qui  en 
résulte  quand  c'est  la  société  qui  doit  se  charger  de  nourrir 
les  pauvres  :  le  peuple  romain  avait  ce  qu'on  a  appelé ,  dans 
les  temps  modernes,  le  droit  a  l'assistance  ^  or,  cette  assis- 
tance donnée  par  FÉtat  n'était  qu'un  encouragement  à  l'oi- 
siveté; après  avoir  été  tour  à  tour  un  motif  de  sédition  ou 
un  moyen  de  despotisme ,  elle  flnit  par  devenir  une  cause  de 
dissolution  sociale.  Dans  les  provinces  et  dans  les  cam- 
pagnes ,  l'appauvrissement  fit  des  progrès  tout  aussi  rapides 
qu'à  Rome  -,  dépeuplées  par  les  guerres ,  elles  s'épuisaient 
pour  les  Romains,  occupés  de  spectacles  et  de  jeux  5  depuis 
longtemps ,  l'agriculture  était  livrée  aux  esclaves ,  l'indus- 
trie méprisée  était  tombée  entre  des  mains  serviles ,  les  co- 
lons et  les  petits  propriétaires  étaient  ruinés,  accablés  d'im- 

<  Euseb.,  Hist.  eccL,  1.  VII,  c.  21,  p.  267.  —  Corp,  Jur.,  L  c. 

'^Corp,  Jur.,  l.  c, 

3  Nous  regrettons  de  D*avoir  pas  pu  profiter  du  mémoire  de  M.  Naudet 
Sur  les  secours  publics  chez  les  Romains ,  dans  le  t.  XII!  des  Mém,  de 
l'Âcad.  des  Inscript.  Ce  volume  manque  dans  ia  collection  des  mémoires 
que  possède  la  bibliothèque  de  notre  ville. 

^  Sallust. ,  ep.  2  ad  C.  Ctesarem  de  republ.  ordinandà,  t.  îl ,  p.  207, 
et  les  passages  cités  plus  haut  de  Gicéron. 

^  a  Neque  enim  populo  Romano  saturo  quicquam  potest  esse  lœtius.n 
Vopisc,  Aurel  ,  c.  47-,  Scriptt.  hist.  aug.,  t.  H,  p.  ^88. 


LES  CLilSSES  LABORIEUSES.  81 

pots,  réduits  au  désespoir  par  les  agents  du  fisc  qui  parcou- 
raient les  pays  désolés  pour  y  recueillir  de  quoi  nourrir  la 
populace  romaine  ou  payer  les  légions  cupides  et  indiscipli- 
nées^  En  vain  essaya-ton ,  par  des  promesses  d'immunités, 
d'attirer  de  nouvelles  populations  pour  cultiver  les  terres 
désertes  ;  en  vain  établit-on  des  colonies  de  barbares  dans 
les  provinces  abandonnées  ;  en  vain  donna-t-on  à  tous  les 
habitants  de  l'Empire  le  titre  de  citoyen  romain ,  jadis  une 
gloire  et  désormais  une  dérision  et  une  charge;  en  vain  vou- 
lut-on forcer  par  des  lois  les  curiales  des  villes  de  se  sacri- 
fier, eux  ^  leur  fortune,  à  l'intérêt  public:  ce  n'est  pas  Ik 
ce  qui  pouvait  arrêter  la  misère  et  la  décadence  universelles. 
Pour  cela,  il  fallaH  autre  chose  que  des  privilèges  ou  des 
lais ,  il  fallait  communiquer  à  l'humanité  un  esprit  nouveau, 
réhabiliter  le  travail  ou  plutôt  réhabiliter  l'homme,  apprendre 
an  riche  k  respecter  et  a  aimer  le  pauvre,  et  au  pauvre  k  se 
contenter  de  son  sort  en  l'ennoblissant  par  la  pureté  de  ses 
mœurs:  telles  étaient,  sous  ce  rapport,  les  conditions  de  la 
régénération  du  monde. 

§  3.  £rtf5  esclaves.  —  L'esclavage  en  général^. 

Il  ne  peut  pas  entrer  dans  notre  sujet  de  rechercher  l'ori- 
gin^,  les  causes  premières  de  l'esclavage  antique.  Nous  le 
prenons  comme  un  fait  existant,  comme  une  des  institutions 

^  Déjà  VarroD  reproche  aux  Romains  de  son  temps  que  :  o  manus  mo- 
vere  maluerunt  in  theatro  et  circo ,  quàm  in  segetibus  et  vinetis  ;  fru- 
mentum  locamus,  qui  nobis  advehat  qui  saturi  fiamus ,  ex  Africà  et 
Sardinià.9  De  ré  rttst.^  1.  lî ,  prœf.;  Script,  rei  rust.^  t.  I,  p.  ^54. 

€..•  Parce  et  messoribus  ilUs 

Qui  saturant  urbem  circo  scenœqite  vacantem,*  Juven.,  sat.  8..  v.  ^17 
et  418,  p.  99.  —  Comp.  Lactant.,  De  mortibus  persecut. ,  c.  7,  t.  H, 
p.  191. 

^Gomp.  Touvrage  classique  de  M.  Wallon ,  Histoire  de  l'esclavage  dans 
l'antiquité.  3  vol.,  Paris  1847. 
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les  plus  exorbitantes  des  États  de  l'antiquité.  Descendant 
d'anciens  prisonniers  de  gnerre,  ou  iils  de  races  soumises 
par  des  tribus  conquérantes ,  Tesclave  était  la  propriété,  la 
chose  de  son  maître ,  destiné  a  faire  toua  les  travaux  que 
celui-ci  méprisait  comme  incompatibles  avec  la  dignité  de 
citoyen  libre.  Des  philologues  enthousiastes  s'étonnent  de 
l'existence  de  l'esclavage  dans  les  États  antiques,  dont  ils 
aiment  à  vanter  la  liberté  ;  c'est  une  tache  qui  dérange  Thar- 
monie  de  leurs  tableaux ,  et  que  pourtant  ils  ne  peuvent  pas 
Taire  disparaître  ;  il  est  pour  eux  en  contradiction  profonde 
avec  l'esprit  d'indépendance  personnelle  qui  anin^it  les  Ro- 
mains et  les  Grecs  *,  ils  ne  peuvent  pas  comprendre  qu'il  ait 
pu  se  rencontrer  des  esclaves  chez  des  peuples  qui  entou- 
raient de  tant  de  garanties  leur  liberté  civile ,  et  qui  défen- 
daient avec  tant  d'héroïsme  leur  liberté  nationale  ^  Mais  nous 
avons  montré  déjà  que  la  vraie  liberté ,  le  droit  individuel  et 
le  respect  de  la  personnalité  humaine  ,*ne  se  trouvent  ni  en 
Grèce  ni  à  Rome  ;  ce  fait  reconnu ,  l'esclavage  antiqueipeut 
nous  attrister,  mais  il  ne  nous  étonnera  point  ;  il  est  parfai- 
tement conforme  a  l'esprit  égoïste  de  la  civilisation  de  l'an- 
tiquité. Ce  qui  pourrait  nous  paraître  bien  plus  étrange ,  ce 
sont  les  arguments  des  philosophes  pour  justifiercette  inique 
exploitation  de  l'homme  par  l'homme^.  Ils  n'ont  pas  su  se 
dégager  des  liens  où  les  retenaient  l'opinion  publique  ei  les 
mœurs  de  leurs  compatriotes  ;  dans  toutes  les  méditations 
sur  la  morale  sociale,  ils  sont  dominés  par  les  faits  existants; 
ils  ne  les  éclairent  pas  à  la  lumière  de  leur  conscience  natu- 
relle ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  cette  lumière  était  étouffée  sous 
la  pression  de  l'atmosphère  païenne  dont  elle  était  entourée. 

^P.  ex.  Becker,  Charikles^  Bilder  altgriech,  Sitte^  Leipz.  iSiô,  t  H, 
p.  20. 

^  Nous  nous  servons  ici  de  cette  expression  dans  son  vrai  sens  ;  le  sens 
moderne ,  imaginé  par  les  écoles  socialistes ,  est  exagéré  et  par  conséquent 
faux. 


LES  CLASSES  LABORIEUSES.  83 

Les  sages  onl  dit  des  choses  admirables  sur  l'àme  humaine, 
sur  ses  facultés ,  sur  quelques-unes  de  ses  vertus^  mais  ils 
n'ont  pas  considéré  Thomme  réel ,  abstraction  faite  de  sa 
condition  extérieure  dans  le  monde,  ils  n'ont  connu  que  le 
citoyen  *,  pour  eux,  la  liberté  civile  n'est  pas  seulement  un 
des  caractères  du  citoyen  ,  elle  est  un  des  caractères  mêmes 
de  Thomme;  tout  ce  qu'ils  disent  de  l'homme,  ils  ne  le 
disent  que  de  Thomme  libre,  du  membre  de  la  République. 
A  leurs  yeux,  celui  qui  n'est  pas  homme  libre  ou  citoyen, 
n'est  pas  homme;  le  citoyen  seul  est  une  personne;  celui 
qui  ne  l'est  pas,  n'a  pas  de  personnalité ,  il  est  une  chose. 

Platon  lui-même  ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  de  ces  er- 
reurs sociales  de  son  peuple  ;  s'il  parait  hésiter  quelquefois, 
si  son  sentiment  plus  généreux  essaie  de  protester  contre 
l'injustice  de  l'esclavage,  s'il  reconnaît  qu'il  y  a  eu  des  es- 
claves plus  capables  de  vertu  que  les  fils  mêmes  de  la  famille, 
des  esclaves  qui ,  par  leurs  soins  fidèles ,  ont  sauvé  la  vie  ou 
la  fortune  de  leurs  maîtres  ^  s'il  va  jusqu'à  dire  que  cette 
question  est  grave  et  embarrassante^,  il  ne  tarde  pas  à  re- 
tomber dans  les  idées  de  son  temps ,  en  proclamant  l'escla- 
vage une  institution  naturelle ,  née  de  la  bassesse  propre  h 
une  classe  d'hommes  à  part  :  la  nature ,  dit-il ,  a  fait  les  uns 
pour  commander,  les  autres  pour  servir  et  obéir  ^.  Même 
dans  son  idéal  de  l'État,  dont  il  veut  exclure  tout  ce  qui  est 
contraire  a  la  raison,  il  introduit  les  éléments  de  l'esclavage, 
en  parquant  les  hommes  en  des  castes  héréditaires  et  exclu- 
sives, d'un  côté  les  guerriers  et  les  hommes  d'État ,  et  de 
l'autre  les  agriculteurs  et  les  artisans.  S'il  ne  donne  pas  h 
ces  derniers  le  nom  d'esclaves  ,  il  leur  en  assigne  la  condi- 
tion -,  car,  dans  sa  République ,  si  elle  avait  pu  se  réaliser, 

*Deleg.,\.\\,  p.  .376. 

2/6.,  /.  c. 

^DaHep.,  I.I,  p.  309. 
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la  servitude  o'eùl  pas  tardé  li  renaître  comme  conséquence 
de  rinfériorité  déshonorante  des  classes  laborieuses.  D'ail- 
eurs  Platon  s'exprime  sur  les  esclaves  avec  une  clarté  peu 
embarrassée ,  quand  il  déclare  que  dans  Tâme  servile  il  n'y 
a  rien  de  sain ,  qu'elle  n'est  capable  de  rien  de  bon ,  et  qu'un 
homme  de  sens  ne  se  fiera  jamais  k  cette  race^ 

Chez  le  logicien  Aristote ,  il  n'y  a  plus  d'hésitation  :  l'es- 
clavage est  une  «condition  naturelle  ;  on  est  esclave  par  na- 
ture, on  nait  esclave  avec  la  destination  de  servir,  comme 
on  nait  libre  avec  le  privilège^  de  commander  ;  car,  si  Ton 
n'est  citoyen  qu'en  n'ayant  pas  besoin  de  travailler  pour 
vivre,  et  que  cependant  sans  le  travail  la  vie  est  impossible, 
il  faut  qu'il  retombe  sur  une  classe  particulière ,  destinée  na- 
turellement h  servir  les  hommes  libres,  les  citoyens^.  Aussi 
la  maison  du  citoyen  n'est-elle  parfaite  que  lorsqu'il  s'y  trouve 
des  esclaves  ;  dans  une  économie  domestique  bien  organisée, 
il  faut,  pour  le  service ,  deux  espèces  d'instruments,  des  ins- 
truments inanimés  et  des  instruments  vivants  ;  les  premiers 
sont  des  esclaves  sans  âme ,  tandis  que  les  esclaves  sont  des 
instruments  avec  une  âme  ^;  mais  celle-ci  n'est  pas  une  âme 
vraie,  une  nature  spirituelle  complète  comme  celle  du  maître, 
elle  est  absolument  privée  de  volonté^.  L'esclave  n'a  d'autre 
volonté  que  celle  du  maître;  il  ne  se  meut  que  par  elle ,  il 
est  en  quelque  sorte  une  partie ,  un  membre  du  maître  lui- 
méme^  Sa  vertu,  c'est  l'obéissance  absolue,  l'assimilation 
parfaite  aux  intérêts  de  celui  auquel  il  appartient.  Toutefois 
il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ce  dernier  et  son  esclave  ; 
qu'on  ne  lui  demande  pas  de  Taimer,  car  comment  avoir  de 

>i^i«r,  1.  VI,  p.  376. 

3Poli#.,  1. 1,  e^2,  p.  40. 

»0.  c,  1.  H.  c.  1  ;  LUI,  c,  4,  p.  29,  09. 

*0.  r ,  I.  1,  c.  2,  p.  7;  —  £l*t>.  Nieom,,  I.  VIII,  c.  10,  p.  i6l. 

^O.  e.,1.  I,c*5,p.25. 

«O.  c,  I.  I,  c.  2,  p.  \± 
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Tamour  pour  rinstrument  qu'on  emploie  h  son  service?  Toul 
au  plus  pourra-t-on  aimer  son  serviteur  en  tant  qu'il  est 
homme,  mais  jamais  en  tant  qu'il  est  esclave ^  Peu  de 
maîtres,  sans  doute,  auront  fait  cette  distinction  subtile; 
l'esclave  n'aura  toujours  été  considéré  que  comme  esclave  et 
rarement  comme  homme  ;  d'ailleurs  il  est  permis  de  s'éton- 
ner qu'ArisCote ,  après  avoir  défini  l'esclave  un  instrument 
vivant,  sans  volonté ,  paraisse  reconnaître  que,  sous  un  cer- 
tain rapport,  il  est  un  homme.  Aussi  ne  faut-il  pas  attacher 
trop  d'importance  à  cette  opinion ,  exprimée  accidentelle- 
ment par  le  philosophe  et  contredite  par  tout  son  système, 
ainsi  que  par  le  sentiment  universel  de  l'antiquité.  L'esclave, 
comme  le  pauvre,  si  l'on  remarquait  en  lui  des  vertus  et  de 
l'intelligence,  n'en  était  pas  moins  regardé  comme  incapable 
de  s'élever  au-dessus  de  l'opprobre  naturel  inhérent  a  sa 
condition^;  les  termes  de  servile  et  d'illibéral  désignaient 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  bas ,  de  plus  commun ,  de  plus 
ignoble. 

Les  stoïciens ,  il  est  vrai,  manifestaient  des  opinions  en 
apparence  différentes  ;  ils  parlaient  d'un  esclavage  moral  et 
d'une  liberté  intérieure  ]  Zenon  définit  celle-ci ,  la  faculté  de 
se  déterminer  soi-même  en  n'écoutant  que  sa  raison ,  de 
sorte  que  le  sage  seul  est  libre,  et  que  le  véritable  esclave 
est  celui  qui  se  met  sous  la  dépendance  de  ses  passions  et 
de  ses  vices  ^.  Le  remède  que  ce  système  offrait  aux  esclaves 
consistait  dans  le  conseil  de  s'élever  au-dessus  de  leur  con- 
dition en  ne  l'envisageant  que  comme  un  accident,  indiffé- 
rent en  soi-même  et  indigne  d'émouvoir  un  homme  ;  le  sage 
se  soumet  sans  murmure,  il  ne  sent  pas  le  joug,  qui  n'est 
dur  que  pour  celui  qui  le  supporte  avec  répugnance.  C'était 


«  Ethic.  Nicom.,  l.VIII,  c.  10,  p.  461. 
^Fragm,  d*Euripide^  chez  Stob  ,  lit.  62,  p.  237. 
3  Diog.  Laert.,  1.  VU ,  c.  1,  n°  64,  t.  Il,  p.  784. 
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là  une  théorie  impraticable  et  infécomle;  elle  n'empêchait 
pas  ceux  qui  la  professaient  de  continuer  d'avoir  des  esclaves 
et  de  leur  contester  les  facultés  intellectuelles  qui  font  le  phi- 
losophe et  le  citoyen  ;  et  elle  n'était  qu'une  consolation  illu- 
soire pour  ceux  qui  avaient  à  subir  toute  la  misère  de  la  ser- 
vitude. 

La  loi  n'était  pas  plus  humaineque  les  systèmes  des  philo- 
sophes; à  son  tour,  elle  n'était  que  Texpression  et  la  sanction 
du  fait.  Pour  elle  aussi,  l'esclave  n'est  pas  un  homme  ;  elle  ne 
voit  en  lui  qu'une  chose ,  un  corps^;  elle  lui  refuse  tout  droit 
civil ,  elle  n'a  pour  lui  que  des  rigueurs  iniques  ou  une  indifr 
férence  humiliante,  et  là-même  où,  comme  à  Athènes,  elle  lui 
offre  quelques  faibles  garanties,  elle  le  soumet  à  toutes  les 
dispositions  qui  règlent  la  possession  et  la  transmission  des 
choses;  les  esclaves  font  partie  du  patrimoine,  ils  passent  par 
héritage  d'un  maître  à  Tautre;  ils  sont  vendus,  prêtés,  donnés, 
légués,  comme  s'ils  n'étaient  pas  des  hommes  ;  ils  ne  peuvent 
ni  acquérir  ni  posséder  ;  mariés,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  se 
plaindre  si  le  maitre'vit  avec  leurs  femmes,  ce  n'est  ni  un 
adultère  pour  eux-mêmes  ni  pour  le  propriétaire,  libre  de 
disposer  de  ses  esclaves  pour  tous  ses  usages  ;  leurs  propres 
enfants  ns^issent  pour  la  servitude;  avant  de  leur  appartenir, 
ils  sont  au  maître,  dont  ils  augmentent  la  richesse,  ou  qui 
s'en  débarrasse  s'il  ne  veut  pas  tes  nourrir^. 

Cet  état  légal  des  esclaves  est  le  même  à  Rome  comme  en 
Grèce;  l'opinion  publique,  corroborée  par  celte  des  philo- 
sophes, les  considère  à  Rome  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  républiques  grecques.  Si,  pour  le  citoyen 
romaifr,  l'esclave  est  un  homme,  c'est  tout  au  plus  un 


^  ]Sto(jiaTcx  olx&Tixà.  iEschin.,  Adv.  Timarchum,  $  46,  t.  III,  p.  255. 
—  2w{Aa  àvôpeîov,  fjyoLixeloyi,  Bœckh  ,  Corp.,  inscriptt.  grœc.  ,1.1, 
nH607,  p.  780;  qo  4699,  p.  825. 

2Comp.  M.  Wallon,  t.  1,  p.  288  et  suiv. 
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homme  de  la  nature  la  plus  basse,  et  comme  une  seconde 
espèce  dans  le  genre  humain  ^  ;  il  est  un  des  trois  genres 
d'instruments  nécessaires  pour  exploiter  une  propriété ,  et 
voici  comment  ces  trois  instruments  se  distinguent  :  l'un  est 
muet,  c'est  la  charrue,  la  voiture ,  tout  le  train  de  labou- 
rage; l'autre  rend  des  sons  inarticulés  ,  c'est  le  bœuf  ou  le 
cheval  ;  le  troisième  parle ,  c'est  l'esclave^.  On  ne  se  don- 
nait pas  la  peine  de  se  souvenir  que  le  langage  suppose  la 
raison  ,  et  que  celle-ci  est  inséparable  de  la  liberté.  Cicéron, 
il  est  vrai,  parle ,  comme  les  stoïciens,  d'un  esclavage  mo- 
ral ;  il  développe  la  proposition  que  le  sage  seul  est  libre, 
et  que  tout  homme  déraisonnable  est  esclave^;  mais,  h  côté 
de  ce  paradoxe,  comme  il  l'appelle  lui-même ,  il  maintient 
la  servitude  réelle ,  et  distingue  soigneusement  entre  les  es- 
claves de  leurs  passions  et  ceux  qui  le  sont  de  fait  et  de  droit; 
il  croirait  presque  faire  injure  aux  premiers,  en  les  mettant 
sur  le  même  rang  que  les  seconds^.  Nous  retrouvons  ici  le 
caractère  vague  qu'ailleurs  déjà  nous  avons  dû  attribuer  a  la 
morale  de  Cicéron.  Il  appelle  servitude  l'obéissance  d'une 
âme  abjecte ,  privée  de  son  libre  arbitre^  ;  l'homme  qui  n'a 
pas  de  volonté  est  de  droit  esclave  ;  il  n'y  a  d'injuste  que 
l'esclavage  de  l'homme  libre  ^.  Mais  quels  sont  ceux  qui  ont 
perdu  leur  liberté,  c'est-à-dire  la  puissance  de  se  déterminer 
eux-mêmes ,  et  que  cette  absence  de  volonté  condamne  a  la 


*  Homo  vilissimus,  v  0.  c,  1. 1,  p.  189.  —  «  Quasi  secundum  homi- 
numgenus.»  Florus,  1.  III,  c.  20^  éd.  Lemaire ,  p.  26^. 

2  Varro,  De  re  rust.,  1.  ï,  c.  -17  ;  in  Scriptt.  reirust.,  t.  IH. 

3  Parad.  F,  t.  XII,  p   260. 

^  «  Non  enim  ita  dicunt  esse  servos  ut  mancipia  ,  quœ  sunt  domino^ 
rum  factanexuj  aut  aliquo  jure  civili.»  0,  c,  p.  26:2. 

^  «Est  enim  genus  injustes  servitutis,  quum  hi  sunt  alterius^  qui  sui 
possunt  esse;  quum  autem  hi  famulantur  qui  sibi  moderari  nequeunt, 
nulla  injuria  est.»  De  Rep.^  l.  111,  c.  19,  éd.  F^cmaire,  p.  315. 
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servitude?  Sont-ce  les  méchants,  les  lâches,  les  hommes 
avilis  par  la  débauche  et  le  vice?  Cicéron  veut-il  que  ces 
hommes,  devenus  les  esclaves  de  leurs  passions,  deviennent' 
aussi  les  esclaves  de  ceux  qui  sont  restés  maîtres  d'eux- 
mêmes?  Loin  de  1^,  il  laisse  dans  leur  liberté  ceux  qui 
sont  nés  ingénus,  et  admet  à  priori^  comme  un  fait  in- 
contestable, que  ceux  qui  naissent  esclaves  doivent,  pour 
cela  même ,  manquer  aussi  de  volonté  ;  il  eût  été  parraite- 
ment  conséquent,  si,  comme  Âristote,  il  avait  dit  que  c'est 
par  leur  nature  même  que  les  esclaves  sont  privés  de  libre 
arbitre.  Il  justifie  d'ailleurs  la  nécessité  de  la  servitude  par 
les  mêmes  raisons  que  Platon  et  Aristote,  et  appelle  les  es- 
claves la  dernièr43  classe  des  hommes  ^  Il  ne  les  croit  pas  ca- 
pables de  s'élever  au-dessus  des  bornes  fatales  de  cette  con- 
dition ;  s'il  y  en  a  qui ,  par  des  talents  et  une  fidélité  incon- 
testables ,  pourraient  s'acquitter  avec  succès  de  certains 
emplois ,  réservés  par  Tusage  aux  hommes  libres,  il  ne  pense 
pas  qu'il  faille  les  leur  confier,  afin  d'éviter  le  blâmé  ;  ce  se- 
rait une  chose  honteuse  devant  l'opinion  publique,  et  le  sage, 
esclave  lui-même  du  décorum,  évite  de  choquer  même  les 
préjugés  de  la  foule '^. 

Ces  préjugés  conservent  leur  force  pendant  toute  la  durée 
de  la  société  romaine.  De  tenîps  à  autre  se  rencontrent  des 
sophistes  et  des  rhéteurs  qui,  malgré  leur  incrédulité  reli- 
gieuse ou  leur  hostilité  contre  les  idées  nouvelles,  répètent 
que  la  servitude  extérieure  n'est  qu'un  accident  dans  la  vie, 
soit  parce  que  tous  les  hommes  peuVent  être  libres  s'ils 
peuvent  être  philosophes ,  soit  parce  que  tous  sont  également 
esclaves,  les  uns  de  despotes,  d'autres  de  leurs  vices ,  et 
tous  plus  ou  moins  des  événements,  des  circonstances^. 

^DeOff-,,  1.  I,  c.  13,  t.  XII,  p.  21. 
-Ad  Quintium  fratrem,  l.  I,  ep.  1,  t.  IX,  p.  150. 
3  Lucrci  ,  1. 1,  c.  456  et  suiv.,  p.  18.  —  Libanius,  or.  31,  De  servitute, 
l.  Il,  p.  642  et  suiv. 
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Mais  ces  déclamations,  peu  sérieuses  au  Tond ,  demeuraient 
nécessairement  sans  effet.  Les  anciennes  idées  sur  l'escla- 
vage continuaient  de  régner  dans  la  société  païenne  ;  elles 
résistaient  même  aux  efforts  de  ceux  des  philosophes  et  des 
empereurs  qui ,  sous  Tinfluence  du  christianisme ,  tâchaient 
de  les  modifier  et  d'adoucir  le  sort  des  esclaves.  Encore  sous 
les  empereurs  chrétiens,  on  mesurait  les  richesses  d'un 
homme  au  nombre  souvent  énorme  de  ses  esclaves;  et  ceux 
qui,  au  milieu  du  mouvement  qui  entraînait  le  monde  vers 
Jésus-Christ,  demeuraient  attachés  aux  anciens  cultes,  ne 
renonçaient  pas  non  plus  à  leur  ancien  mépris  pour  la  classe 
servile.  Thémislius,  Tami  de  Julien,  n'avait  que  du  dédain 
pour  les  esclaves,  auxquels  il  ajoute  les  artisans,  et  dont  l'âme, 
selon  lui,  est  incapable  de  vertu  et  d'idées  plus  hautes^  ;  en- 
core au  cinquième  siècle,  beaucoup  de  gens  prétendaient  que 
les  dieux  n'ont  nul  souci  des  esclaves ,  et  que  le  sage  se  dés- 
honore par  le  honteux  commerce  avec  eux  2. 

§  4.  Manière  de  traiter  les  esclaves» 

Le  traitement  de  ces  êtres  méprisés,  de  ces  instruments 
sans  volonté,  répondait  h  l'idée  qu'on  s'en  faisait  dans  la 
théorie;  peut-être  dirait-on  plus  exactement  que  l'opinion, 
soutenue  par  les  philosophes  et  passée  dans  les  lois,  n'était 
qu'un  argument  inventé  par  l'égoïsme  antique  pour  justifier 
la  manière  dont  l'homme  libre,  le  conquérant,  l'oppresseur, 
traitait  son  esclave.  Si,  à  Athènes,  le  sort  des  esclaves  pa- 
raît avoir  été  moins  dur  que  dans  le  reste  de  la  Grèce,  s'ils 
y  trouvaient  quelques  garanties  légales  contre  des  traitements 
trop  barbares,  si  leur  meurtre  était  puni  comme  celui  de 

^Orat.  21,  p.  300  et  suiv. 

3  (f,., Quasi  verô  curent  divina  de  servis;  aut  sapiens  quisquam  domi 
suœ  contumeliam  tam  fosdœ  societatis  admittat  !  »  Macrob.,  Saturnal, , 
I.  ï,  c.  il,t.  I,  p.  2i4. 
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rhomme  libre  ^,  s'ils  avaient  le  droit  d'asile  dans  le  temple 
de  Thésée,  s'ils  pouvaient  même  se  racheter  pour  s'affran- 
chir, il  ne  faut  pas  y  voir  la  reconnaissance  d'un  droit  natu- 
rel, le  respect  de  l'individualité  humaine  dans  la  personne 
des  serviteurs.  Car  c'est  à  Alhènes ,  sous  l'empire  de  ses  ins- 
titutions et  de  l'opinion  publique  de  ses  habitants ,  que  Pla- 
ton et  Aristote  ont  trouvé  les  éléments  de  leurs  théories-,  il 
ne  faut  chercher  la  cause  de  la  modération  de  la  loi  que  dans 
le  caractère  du  peuple  athénien ,  plus  humain  que  les  Do- 
riens  de  Sparte ,  et  peut-être  dans  la  crainte  inspirée  par  le 
grand  nombre  des  esclaves  de  l'Atlique^.  Dans  aucun  État 
grec,  les  esclaves  n'étaient  traités  plus  durementqu'k  Sparle  ; 
Ik,  aucune  disposition  légale,  aucun  asile  ne  les  protégeait 
contre  les  cruautés  de  leurs  maîtres  3.  Toutefois  la  chasse 
aux  Hiloles,  dont  on  a  tant  parlé  en  interprétant  inexacte- 
ment l'institution  de  la  cryptie,  mentionnée  par  Plutarque\ 
doit  être  retranchée  de  l'histoire  des  institutions  lacédémo- 
niennes^  les  recherches  de  M.  Wallon  établissent  clairem^t 
qu'il  ne  faut  entendre  la  cryptie  que  de  la  défense  faite  aux 
Hilotes  de  sortir  de  leurs  habitations  pendant  la  nuit,  sous 
peine  de  mort.  C'était  une  des  nécessités  de  la  position  de 
Sparte-,  la  race  qui  avait  conquis  le  sol  ne  pouvait  le  conser- 
ver que  par  l'oppression  des  habitants  primitifs,  en  les  sou- 
mettant k  la  surveillance  la  plus  rigoureuse  et  en  les  frap- 


*  Xenoph  ,  De  Rep.  Àthen.,  1.  I,  c.  10,  l.  VI,  p.  loi. 

^  On  dit  qu'il  y  en  avail  400,000.  Hermann ,  Griechiscke  Staats-Alier- 
thUmer.  âeédit.,  Ileidelb.  4836,  p.  245.  —  Becker,  Charikles ,  t.  Il, 
p.  32.  —  Sur  l'exagéralion  de  ce  chiffi'e,  voy.  le  mémoire  de  M.  Letronne, 
Sur  la  population  de  l'Âttique^  Mémoires  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions ,  t.  VI  (nouvelle  série),  p.  165  et  suiv.  ;  et  M.  Wallon,  t.  I,  p.  221 
et  suiv. 

3 Xenoph.,  De  Republ.  Athen.,  1. 1,  c.  41,  t.  VI,  p.  lOl.  —  Plutarch., 
VitaLyc.c.  18,  t.  I,  p.  137. 

^Plutarcli.,  /.  c. 
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panl  de  terreur  par  des  lois  sanguinaires,  comme  celle  de  la 
cryplie*. 

A* Rome,  dans  les  temps  anciens,  quand  Tagriculture 
était  encore  une  occupation  honorée  et  digne  du  citoyen ,  les 
esclaves  faisaient  partie  de  la  famille  domestique  ;  leur  posi-^ 
lion  était  moins  intolérable  ;  le  maître,  père  de  famille  au 
milieu  d'eux,  les  admettait  à  ses  repas,  et  ils  le  servaient 
avec  plus  de  zèle  et  de  fidélité^.  Plus  tard,  les  progrès  du 
luxe  et  de  Tégoïsme  séparent  de  plus  en  plus  le  maUre  de  ses 
serviteurs  ;  k  mesure  qu'il  s'éloigne  d'eux ,  il  les  traite  avec 
plus  de.  barbarie.  On  les  assimile  à  la  béte  de  somme ^  on 
efface  dans  la  pratique  la  limite  que  les  théoriciens  avaient 
laissé  subsister  entre  ces  deux  sortes  d'instruments  domes- 
tiques. La  loi  elle-même  prend  ce  caractère  :  elle  punit  de 
la  même  peine  celui  qui  tue  l'esclave  d'autrui  et  celui  qui 
tue  son  bœuf  ou  son  chevaM,  tandis  que  si  un  maître  est  tué 
par  un  de  ses  serviteurs,  la  loi  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
rechercher  le  coupable,  elle  fait  périr  en  masse  tous  les  es- 
claves de  la  maison  ^.  Dans  les  campagnes  comme  dans  les 
villes,  on  leur  impose  les  travaux  les  plus  rudes-,  après 
avoir  abusé  de  leurs  forces  pendant  la  journée,  on  les  en- 
ferme la  nuit  dans  des  cachots  souterrains,  humides  et  pri- 
vés d'air^.  L'esclave  portier  est  enchaîné  a  la  porte  ;  il  est 
vendu  avec  la  maison,  comme  faisant  partie  en  quelque  sorte 
de  la  muraille^.  On  punit  non-seulement  les  fautes,  les  ou- 

^  M.  Waliou ,  Explication  d'un  passage  de  Plut  arque  sur  une  loi  de 
Lycurgue  nommée  la  cryptie.  Paris  1850. 

2  Seneca ,  ep.  47,  t.  III,  p.  13î. 

3  €,,.Nec  tanquam  hominibus  quidem,  sed  tanquam  jumentis  abuti- 
mur»  {scil,  servis).  L.  e. 

*Dt^.,l.  IX,  til.2,  1.  2. 

^T'Acii,,  Annal.,  I.  XIII,  c.  32,  t.  Il,  p.  120. 

^  Columella,  De  re  rust.,  1.  I,  c.  6  ;  in  Scriptt.  reirust.j  l.  II,  p.  38, 

"^  aJaniior  (indignum!)  dura  religate  catenà  ...n  Ovid.,  Amores,  ï,  I, 
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blis,  mais  jusqu'au  moindre  mouvement,  jusqu'au  plus  lé- 
ger bruit  involontaire,  pourvu  qu'il  déplaise  à  la  fantaisie 
momentanée  du  maître ^  Souvent  le  châtiment  est  un^up- 
plice  atroce^;  il  arrive  même  que  le  maître  ne  s'arrête  pas  à 
chercher  un  prétexte,  lorsqu'il  veut  dicter  une  sentence  de 
mort;  son  caprice,  sa  volonté  suffisent  :  que  faut-il  de  plus 
pour  tuer  un  être  qui  ne  s'est  rendu  coupable  de  rien ,  mais 
qui  n'est  pas  un  homme  ^?  Des  empereurs^,  des  femmes 
même  donnent  l'exemple  de  cette  cruauté  froidement  san- 
guinaire. En  Grèce  déjà,  dans  ce  pays  de  mœurs  plus  douces, 
il  y  avait  eu  des  femmes  maltraitant  leurs  esclaves,  les  fati- 
guant jusqu'h  la  mort,  leur  refusant  la  nourriture,  faisant 
couler  leur  sang  sous  des  coups  furieux^;  mais  c'est  chez 
les  dames  romaines  de  la  décadence  qu'il  faut  chercher  les 
exemples  les  plus  révoltants  de  cet  endurcissement  du  cœur 
féminin  et  de  cet  odieux  mépris  de  la  nature  humaine.  Un 
seul  trait  suffira  pour  les  peindre  :  pendant  leur  toilette,  elles 
sont  armées  de  grandes  épingles  qu'elles  enfoncent  dans  les 
membres  de  leurs  esclaves ,  si  elles  négligent  quelque  détail 
de  ce  service  compliqué,  et,  pour  que  ces  coups,  portés  sans 
colère  par  des  femmes  habituées  k  la  vue  du  sang ,  fassent 
plus  sûrement  de  plus  larges  blessures,  les  malheureuses 


eleg.  VI ,  V.  1,  t.  I ,  p.  i5i.  —  <*L.  0.  Pilitus  servisse  dicitur  atque 
etiam  ostarius  vetere  more  in  catenà  fuisse. 9  Siieton.,  De  claris  rketor.  , 
c.  3,  p.  416. 

*  Seneca,  ep.  47,  t.  HI,  p   132.  —  Plin.,  1.  III,  ep.  14,  t.  1,  p.  97. 

2Seneca,  De  clem.,  1.  I,  c.  18,  t.  H,  p.  26  5  —De  ira,  1.  111,  c.  40, 
i.  I,  p.  ^03.  -  Dio  Cassius,  I.  54,  c.  23,  l.  H,  p.  68. 

3  «  0  démens ,  ita  servus  homo  est  ?  nil  fecerit ,  esto  ; 
Hoc  volo,  sic  jubeo  (de  le  tuer),  sit  pro  ratione  voluntas,»  Juven., 
sat.  6,  V.  222,  223,  p.  71. 

"^Macrinus,  Aurélien,  etc.  Voy.  Jul.  Capilol.,  Macrinus,  c.  13  ;  Flav. 
Vopisc.,i4 ttreWu»,  c.  49;  in  Scriptt,  hist.aug  ,  1. 1,  p.  218,  ^89. 

^Tlieaoo  ad  Callistonem;  inMulierum  gro&c.  fragm,,  p.  232. 
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servantes  sont  jusqu'^  la  ceinture  dépouillées  de  leurs  vête- 
ments ^ 

Quand  l'âge  ou  les  infirmités  rendent  un  esclave  impropre 
au  service,  la  dureté  romaine  l'abandonne;  le  maître  n'a 
plus  aucun  engagement  vis-îi-vis  de  lui  ;  que  faire,  en  effet, 
d'un  instrument  cassé  qui  ne  sert  plus  à  rien  ?  Caton  ,  qui 
d'abord  avait  été  plus  humain  envers  ses  esclaves ,  mais  que 
les  richesses  qu'il  s'était  acquises  dans  ses  carrières  civiles 
et  militaires  avaient  endurci,  prit  la  coutume  de  se  défaire 
de  ses  esclaves  affaiblis  par  l'âge  ;  il  ne  voulait  pas  nourrir 
des  gens  devenus  inutiles  ;  s'il  trouvait  des  amateurs  ,  il  les 
vendait  à  vil  prix  comme  de  vieux  meubles  hors  d'usage  ; 
sinon,  il  ordonnait  de  les  chasser,  peu  soucieux  de  leursort^. 
Cette  coutume  devint  générale;  les  serviteurs  malades,  qu'on 
n'avait  pas  l'espoir  de  guérir,  étaient  exposés  désormais  dans 
une  île  du  Tibre ,  où  le  premier  venu  pouvait  se  les  appro- 
prier ;  c'était  encore  de  l'humanité,  car  beaucoup  de  maîtres 
ne  prenaient  pas  même  cette  peine ,  ils  se  hâtaient  de  faire 
tuer  les  esclaves  qui  ne  leur  servaient  plus^.  Les  hommes 
les  plus  distingués  ne  s'élevaient  pas  au-dessus  de  cette  in- 
différence qui  froisse  nos  idées  d'humanité  les  plus  ordi- 
naires; Cicéron,  en  parlant  du  préteur  Domitien  qui  avait 
fait  crucifier  un  esclave  pour  s'être  trop  empressé  de  tuer 
un  sanglier  à  la  chasse,  se  borne  à  dire  a  que  cela  paraîtra 
peut-être  dur^»  ;  et  quand  un  serviteur  pour  lequel  il  avait 
quelque  affection  lui  est  enlevé  par  la  mort,  il  se  défend 
comme  de  quelque  chose  de  malhonnête ,  de  contraire  au 
décorum,  d'avoir  éprouvé  dé  la  tristesse:  «je  suis  plusaf- 

^  Comp.  BôUiger,  Sabina,  oder  Morgenszenen  in  dem  Putzzimmer 
einer  reicken  Rômerin.  Leipz.  4806,  1. 1,  p.  40  et  suiv. 

2Plutarch.,  Cat.  Maj.,  c.  4,  t.  IF,  p.  391. 

3Sueton.,  Claudius,  c.  25,  p.  238. 

*  <(.^,Durumhoc  f or  tasse  videatnr.»  In  Verrem ,  K ,  I.  V,  c.  3,  t.  IV, 
p.  85. 
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fligé,  dil-il,  qu'on  ne  devrait ,  ce  me  semble,  Têtre  de  la 
mort  d'un  esclave*.» 

On  nous  dira  peut-être  que  cette  indifférence  pour  les  es- 
claves et  ces  traitements  si  barbares  étaient  des  exceptions, 
et  que  généralement  on  recommandait  aux  maîtres  rhoma-* 
nité  envers  leurs  serviteurs.  Oui ,  on  leur  conseiHait  la  mo- 
dération, on  les  engageait  à  ne  pas  se  montrer  trop  durs, 
mais  voyons  pour  quels  motifs.  Si  Platon  ne  veut  pas  qu'on 
soit  inhumain  envers  les  esclaves,  c'est  parce  que  le  sage 
s'abstient  de  traiter  injustement  ceux  envers  lesquels  l'injus- 
tice est  si  facile,  et  que  l'homme  bien  élevé  dédaigne  de  s'ir- 
riter contre  ceux  qu'il  méprise  ;  c'est  en  outre  parce  qu'une 
certaine  bonté  est  avant  tout  dans  les  intérêts  du  maître  lui- 
même  2.  Aristote  est  du  même  avis 5  le  maître,  selon  lui, 
n'a  pas  besoin  d'aimer  son  esclave,  et  celui-ci  n*a  nul  droit 
contre  son  maître^  5  le  devoir,  ou  pour  mieux  dire  l'intérêt 
de  celui-ci,  lui  commande  d'élever  ses  esclaves  h  la  vertu, 
c'esl-h-dire  à  la  vertu  servile,  consistant  dans  l'obéissance 
absolue,  dans  l'abdication  de  toute  volonté  contraire  a  celle 
du  maître  -,  par  la  modération ,  on  atteint  plus  facilement  ce 
but  que  par  la  violence  et  la  dureté*.  On  le  voit  donc ,  l'ho- 
manilé  n'est  inspirée  que  par  la  grandeur  d'âme  qui  s'inter- 
dit la  colère  contre  un  être  placé  si  bas,  ou  par  l'intérêt  bien 
entendu  qui  ménage  ses  instrumeuls  afin  de  pouvoir  s'en 
servir  plus  longtemps  5  près  de  quatre  siècles  après  Aristote, 
un  économiste  romain  l'a  formellement  répété  :  il  faut  être 
bon  envers  les  esclaves,  afin  de  les  trouver  plus  dociles  ;  il 
faut  s'abstenir  de  les  maltraiter ,  afin  de  ne  pas  les  rendre, 


*  ttSositheus  decesserat,  meque  plus,  quàm  servi  mors  debere  vide- 
batur,  commoverat.»  Ad  Att.^  lib.  I,  ep.  42,  t.  VIII,  p.  93. 

2  De  Rep.,  1.  VIII,  p.  448  ;  —  De  Leg.,  1.  VI,  p.  378 
^Ethic,  Niçom.y  \.  VIII,  c.  40,  p.  461. 

*  Polit. ^  1.  I ,  c.  5,  p.  24  et  suiv. 
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par  sa  propre  faute,  impropres  aa  travail,  et  de  leur  ôler 
tout  prétexte  de  murmure  et  de  révolte*. 

Qiiant  à  Taffrancbissement  qui  devait  être  en  quelque 
sorte  le  correctif  de  l'esclavage,  c'était  un  remède  bien  faible 
pour  un  si  grand  mal.  On  sait  de  combien  dé  difficultés  il 
était  entouré;  ces  difficultés  vaincues,  il  ne  rendait  pas 
même  Tesclave  à  la  liberté  véritable ,  il  ne  lui  donnait  qu'une 
liberté  bonteuse  et  méprisée^,  il  ne  le  mettait  pas  en  posses- 
sion de  tous  les  droits  de  l'bomme  libre ,  il  ne  lui  conciliait 
pas  le  respect  qu'on  n'accordait  qu'au  citoyen  de  naissance 
ingénue,;  Taffrapchi  demeurait  dans  un  état  inférieur,  il  de- 
venait ou  bien  un  artisan  peu  estimé  ou  bien  le  favori  de 
quelque  grand  seigneur;  s'il  lui  arrivait  de  s'élever  plus 
baut,  il  restait  toujours  devant  l'opinion  publique  souillé  do 
la  tacbe  originelle  de  la  servitude. 

L'effet  inévitable  de  la  condition  que  la  morale  sociale  de 
l'antiquité  faisait  aux  esclaves  et  aux  affranchis  eux-mêmes, 
a  été  de  les  avilir,  de  pervertir  profondément  leur  sens  mo- 
ral. On  leur  répétait  sans  cesse  qu'ils  n'étaient  que  des  ins- 
truments, des  corps  sans  volonté  et  incapables  de  vertu  : 
beaucoup  d'entre  eux  ne  devaient-ils  pas  fmir  par  accepter 
sans  honte  cette  situation  et  à  y  conformer  leur  conduite.^ 
Objets  des  mépris  de  leurs  maîtres,  de  ta  loi,  de  toute  la  so- 
ciété, ils  devenaient  lâches,  trompeurs,  cruels  ;  toutes  leurs 
forces  intetlectuelles  et  morales  étaient  paralysées  ,  et  ils  ne 
justifiaient  que'  trop  souvent  par  la.bassesse  de  leurs  mœurs 
la  bassesse  de  leur  condition.  Chez  ceux  qui  gardaient  quel- 
que sentiment  de  la  dignité  humaine ,  Feselavage  produisait 
ces  haines  ardentes ,  ces  vengeances ,  ces  révoltes  dont  l'his- 
toire de  l'antiquité  offre  tant  d'exemples.  La  barbarie  des 
maîtres  poussait  au  désespoir  les  esclaves  qui  n'étaient  pas 
tout  à  fait  abrutis  ;  ils  exerçaient  contre  leurs  oppresseurs 

^  Golumclla  ,  1.  î,  c.  7  5  in  Scriptt.  rei  rust,,  t.  Il,  p.  i3. 
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les  cruautés  qu'ils  avaient  apj^rises  d'eux  ^  ;  rancieif  rapport 
entre  le  père  de  famille  et  ses  serviteurs  n'était  plus  qu'un 
rapport  d'hostilité  réciproque  et  permanente-,  sous  l'Empire, 
il  y  avait  un  proverbe  :  autant  d'esclaves ,  autant  d'adver- 
saires^. Aussi ,  lorsqu'un  jour  on  fit  dans  lé  sénat  la  propo- 
sition dedistinguer  par  les  vêtements  les  esclavesdes  hommes 
libres ,  n'y  donna-t-on  pas  suite;  on  prévoyait  avec  effroi  le 
danger  qui  menacerait  la  société,  si  les  esclaves  pouvaient 
se  compter  et  se  sentir  plus  nombreux  et  plus  forts  que  leurs 
maîtres  ^. 

§  5.  Occupations  des  esclaves,  —  Histrions.  —  Gladiateurs. 

Primitivement  les  esclaves  s'occupaient,  sous  les  ordres 
du  maître ,  des  soins  de  l'agriculture,  ou,  sous  la  direction 
de  l'épouse,  des  nécessités  de  la  vie  domestique.  Â  mesure 
que  chez  les  riches  l'amour  du  luxe  et  la  corruption  font  des 
progrès,  des  services  nouveaux  sont  demandés  aux  esclaves: 
la  toilette,  la  cuisine,  les  festins,  les  bains,  les  promenades 
en  public,  les  mille  besoins  d'une  vie  molle  et  débauchée, 
réclament  des  serviteurs  particuliers  qui ,  aussi  avilis  que 
leurs  maîtres,  se  prêtent  Mous  leurs  désirs ^.  D'un  autre 
côté,  le  mépris  du  travail  chez  les  artisans  libres  fait  retom- 
ber sur  les  esclaves  les  occupations  professioq^elles  que  le 
citoyen  croit  au-dessous  de  sa  dignité;  chaque  maison  riche 
finit  par  avoir  parmi  ses  nombreux  domestiques  des  ouvriers 
de  tout  genre ,  et  l'industrie,  déshonorée  comme  travail  ser- 
vile,  ne  tarde  pas  à  se  trouver  presque  exclusivement  entre 

( 

*  a  Àliquando...  perfidiam  et  impietatem  ,  et  feritatem  et  quidquid 
ah  mis  didicerant,  in  ipsos  exercuerunt.ù  Seneca,  De  Clem.^  1.  I,  c.  96, 
t.  n,  p.  33  ;  -  ep,  107,  t.  IV,  p.  52.  —  Plin.,  1.  IV,  ep.  14,  t.  I,  p.  97. 

^(c  Totidem  esse  hostes^  quot  servos.vt  Seneca,  ep.  47,  t.  III^  p.  432. 
'Id.,  De  Clem.,  1   I,  c.  24,  l   II,  p.  31. 

*  Seneca,  ep.  47,  t.  lU,  p.  132  et  suiv. 
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les  mtinsdes  esclaves.  Sous  TEmpire ,  on  leur  abandonnait, 
même  les  travaux  de  Tintelligence;  on  ne  leur  demandait 
plus  seulement  des  services  matériels  :  tout  en  les  mépri- 
sant ,  le  maitre  réclamait  d'eux  les  connaissaifces  qui  lui 
manquaient  à  lui-même  ;  si ,  en  présence  de  ses  amis ,  il  vou- 
lait ijriller  par  l'esprit,  il  forçaitses  esclaves  d'en  avoir  pour 
lui:  Calvisius  Sabinus  acheta  à  grands  frais  des  esclaves 
dQnt  l'un  «savait  Homère ,  un  autre  Hésiode ,  un  troisième 
l^s  lyriques;  lorsque,  dans  ses  banquets,  il  voulait  citer 
quelque  vers,«  il  le  demandait  a  ses  gens  placés  derrière  son 
siège*.  Ces  mêmes  esclaves  lettrés  étaient  chargés  de  l'édu- 
cation des  enfants ,  éducation  dépourvue  de.toute  direction 
morale  y  tournée  tout  au  plus  vers  le  développement  des  fa- 
cultés intellocluelles.  Plus  haut  nous  avons  même  vu  des 
pères  choisir^  pour  être  les  pédagogues  de  leurs  fils,  les  es- 
claves incapables  de  travaux  plus  importants  à  leurs  yeux^.« 

Mais«ce  ne  ^ont  pds  là  les  seuls  services  qu'on  demandait 
à  cette  race  méprisé^  :  elle  servait  aussi  à  l'amusement  du 
maitre  ,  à  ses  plaisirs  les  plus  honteux  à  la  fois  et  les  plus 
barbares.  Ici  va  se  présenter  un  des  côtés  les  plus  affligeants 
de*la  civilisation  antique. 

C'e^t  parnîi  les  esclaves  qu'on  prenait  les  histrions,  les 
joueurs  et  les  joueuses  de  flûte  ou  de  lyre,  les  danseurs  et 
les  danseuses,  chargés  d'embellir  les  festins  des  riches, 
troupe  impudique,  excitant  k  la  volupté  les  convives  de  ces 
orgies  scandaleuses^.  Les  mimes  et  les  acteurs  de  tout  genre, 
qui,  au  théâtre,  amusaient  le  peuple  et  les  grands,  appar- 
tenaient* également  à  la  classe  servile.  Jadis,  en  Grèce,  l'art 
dramatique  avait  été  un  art  libre  et  sérieux  ;  l'artiste  étail^ 
estimé  de  ses  concitoyens,  parce  qu'il  ne  représentait  que 

*  Seneca,  ep.  27,  t.  111,  p  87. 

^Dial,  de  OratoHbus ,  c.  29.  In  opp.  Tac,  t.  IV,  48d.  —  Plutarch., 
De  liberis  educandis,  c.  7,  t.  VU,  p.  13. 
3  Comp.  Clera.  Alex.,  Pœdag,y  1.  ïll,  c.  4,  t.  I,  270. 
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les  grandes  œuvres  de  poêles  immorlels  ;  Eschyle ,  «après 
avoir  été  acteur  et  poète ,  avait  participé  au  goaverneaieni 
d'Albènes;  le  tragédien  Aristodème  avait  été  envoyé  comme 
ambassadeor  auprès  du  roi  Philippe  '  ;  Sophocle  avait  été  à 
la  fois  poète  et  prêtre ,  acteur  et  capitaine.  Ce  temps  n'exis- 
tait pins  ;  la  décadence  rapide  et  profonde  de  la  Grèce  avait 
entraîné  Tart  et  la  considération  des  artistes  dans  la  ruine 
commune  de  tout  ce  qui  avait  (ait  la  gloire  de  ce  peuple.  A 
répoque-où  parut  le  christianisme,  Tancien  théâtre,  avec 
ses  tragédies  grandioses  et  ses  spirituelles  comédies ,  avait 
disparu  ;  le  goût  pour  les  représentations  scéniques  n'avait 
pas  diminué ,  mais  Tart  était  devenu  profondément  immo- 
lai. Depuis  Auguste ,  et  pendant  toute  la  durée  de  TEmpire, 
Tobscénilé  domine  sur  le  théâtre  ;  il  n'est  plusi-une  école  de 
patriotisme  rappelant  les  traditions  des  héros  des  premiers 
âges ,  ou  critiquant  les  travers  des  contemporains ,  il  est  un 
foyer  de  vices  et  de  corruption  pour  les  acteurs  comme  pour 
les  spectateurs;  on  n'y  représente  plus  que  des  aventures  de 
maris  trompés,  des  adultères,  des  intrigues  de  libertins, 
des  scènes  de  lupanar;  on  n'y  voit  que  des  femmes  impu- 
diques et  des  hommes  efiféminés;  on  y  élale  les  choses  les 
plus  honteuses  ;  on  y  avilit  tout  ce  qui  aurait  dû  être  res- 
pecté, on  s'y  moque  de  la  vertu  et  on  y  raille  les  dieux  ^. 
L'acteur  fait  passer  le  goût  du  mal  dans  Tâme  du  specta- 
teur, il  allume  des  passions  ignobles  ou  criminelles^,  «t, 
tout  familiarisé  qu'il  est  avec  le  vice ,  il  rougit  quelquefois 

«  Âugusl.,  De  civit.  Dei ,  I.  Il,  c.  il,  t.  Vil,  32. 

^TaliaLD.,  Or,  contra  GrtBeas ,  c.  22,  p.  263.  —  Clem.  Alex.,  Pmdag., 
I.  m,  ci  4, 1.1,  p.  298. 

«Kai  yiip  xa\  {jLOt^^sîat,  xat  yacaoïv  ixsl  xXoirai,  xai  ^uvaixeç  éx&î 
iropvEUO(A£vai,  xat  avSpsç  :?iTSipv)xdT£<  »  xat  vsot  [MiXaxt^OfjLevOi ,  iravra 
icapGEvofAiac  fxscrâE,  icocvra  'wEpaxttiStaç ,  mcvra  atc^uvrrx.»  Ghnrsost., 
Jlom.  37  m  Mat.,  §  6,  t.  VII,  p.  423. 

3||in.  Felix,c.  37,p.140. 
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du  r6le  honteux  quMI  est  forcé  de  jouer  aux  regards  de  la 
foule*. 

Ces  turpitudes  n'empêchaient  pas  la  société  païenne  dé- 
pravée de  conserver  aux  représentations  théâtrales  leur  ca- 
ractère de  cérémonies  du  culte  ^;  les  acteurs  continuent  de 
former,  en  Grèce  et  en  ItaKe,  des  corporations  qui  ont  leurs 
privilèges  et  qui  afiectent  un  caractère  poBtiftcat  ^  ;  encore 
au  quatrième  siècle,  Symmaque  soutient  que  donner  des 
jeux  et  y  présider  est  une  des  fonctions  des  prêtres^,  et  Liba- 
nins  le  païen ,  toujours  épris  de  la  beauté  physique  et  voué 
au  culte  de  la  forme ,  défend  et  exalte  la  danse ,  au  point  de 
vue  de  Fart,  pour  le  charme  de  Tesprit,  pourvu  que  le  dan- 
seur en  sépare  ce  qui  pourrait  choquer  les  moeurs  ^^  distinc- 
tion sophistique,  impossible  k  pratique^  au  milieu  d'une 
décadence  morale  aussi  profonde  que  Tétait  alors  celle  du 
monde  païen. 

Les  rôles  qu'avaient  à  jouer  les  acteurs ,  les  paroles  qu'ils 
prononçaient,  leurs  danses,  leurs  pantondimes  lascives,  de- 
vaient complètement  éteindre  en  eux  les  dernières  lueurs  de 
la  cônscfence  morale;  et,  par  un  contraste  étrange,  mais 
naturel  au  caractère  antique  ,^ces  espèces  de  pontifes  étaient 
livrés  au  mépris  de  ceux  mêmes  qui  ne  pouvaient  se  passer 
d'eux.  Horace  déjà  les  compte  parmi  les  gens  les  plus  in- 

*  afjp^a  etiam  prostibula  publicœ  Hbidinis  hqstiœin  scenà  proferun- 
tuVy  plus  miserœ  in  prouentià  feminarum  quibus  solis  latebant,  perqtie 
omnis  œtatU  j  omnis  dignitatis  or  a  transducunturj  locus  ^  stipes,  elo- 
gium  ,  etiam  quibus  opus  non  est  prœdicatur,  Taceo  de  reliquis,..  » 
Tertull.,  De  Spect.,  c.  47,  p.  80.  —  «  Erubescunt  videri  etiam  quœ  pu- 
dorem  vendiderunt.»  Cypr.,  De  Spect.y  p.  341. 

2 Selon  Varron ,  chez  Aagasu,  Decivit.Deij  1.  IV,  c.  31,  l  VII,  p.  87. 
Voy.  aussi  l.  VI,  c.  9,  p.  124; 
3  M.  V^allon,  t.  III,  p.  236  et  suiv. 

*  t Insigne  dtuHtur  saeetdotii  vacare  munetibtu.9  L.  X,  ep.  54, 
p.  2S9, 

5  Or.  19,  pro  saltatoribus ,  t.  Il,  p   474  et  suiv. 
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fTmés,  (les  mœurs  les  plus  suspectes  ^  Aussi  ne  se  recrutaient- 
ils  que  dans  les  plus  basses  classes  de  la  société ,  et  surtout 
parmi  les  esclaves.  Quelque  entrepreneur  les  achetait  pour 
ce  service  ]  il  les  vouait,  à  son  profit,  au  grossier  amusement 
de  la  foule,  aussi  peu  inquiet  de  la  perte  de  leurs  âmes  que 
de/rinfamie  où  il  retenait  leurs  personnes.  Le  peuple  assis- 
tait à  leurs  jeux  avec  une  curiosité  qui  ne  se  lassait  point  ; 
il  les  recherchait,  il  les  couvrait  de  ses  applaudissements^ 
mais  ne  voyait  en  eux  que  des  êtres  destinés  à  cela  par  la 
nature,  par  la  bassesse  de  leur  condition  ;  on  n'avait  pour 
eux  ni  une  estime  que  sans  doute  leur  conduite  ne  compor- 
tait pas ,  ni  la  pitié  dont  ces  victimes  de  Tordre  social  an- 
tique eussent  été  dignes  ;  on  les  voyait  passer  de  la  scène  à 
la  misère  ou  au  totnbeau ,  sans  compassion  comme  sans  re- 
mords; si  le  maitre  élevait  une  pierre  funéraire  à  Tenfant 
qui ,  par  sa  danse,  avait  égayé  les  spectateurs,  il  ne  le  fai- 
sait que  pour  se  vanter  du  plaisir  que  son  jeune  esclave  avait 
procuré  à  la  foule  2. 

La  loi  elle-même  est  dure  pour  cette  classe  malheureuse; 
loin  de  tenter  un  effort  pour  la  relever  en  lui  ôtant  l'occasion 
du  vice ,  elle  la  foule  aux  pieds,  elle  la  retient  forcément  au 
théâtre,  elle  Tenchaine  a  ses  turpitudes.  Il  est  interdit  aux 
acteurs  et  aux  actrices  de  se  soustraire  à  leur  devoir  de  ser- 
vir aux  plaisirs  du  peuple;  leurs  enfants  mêmes  naissent 
mimes  ou  histrions ,  car  ils  naissent  esclaves  ;  malgré  leur 
caractère  pontifical,  la  loi  les  appelle  des  personnes déshon- 
nêtes  ;  elle  qualifie  leur  profession  de  métier  honteux^  ;  elle 
leur  défend  de  porter  certains  vêtements  de  luxe  ;  elle  les 

*  Sat,,  1. 1,  sat.  2,  v.  i  et  2,  p.  208. 

*  A  Amibes ,  on  a  trouvé  TiDscriptioD  suivante  : 

D,  M.  I  Pùeri  Septentri  \  onû  annor.  Ill  qui  \  Antipoli  in  theatro 
I  biduo  saltavit  et  pla  |  cuit,  Orelli,  1. 1,  p.  467,  n»  2607. 

3  Venonœ  inhonestœ,  Munus  turpe.  Cod.  Theod.,  1.  XV,  til.  7,  l.  4 
et  12. 
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prive  des  droits  dont  jouissaient  les  hommes  Jibres^.  «Ils 
sont  condamnés,  dilTertullien,  à  l'ignominie;  on  les  éloigne 
de  la  curie,  de  la  tribune,  du  sénat,  d^  l'ordre  équestre;  on 
leur  interdit  l'accès  à  tous  les  honneurs  et  l'usage  de  plu- 
sieurs ornements.  Quelle  perversité!  les  païens  aiment  ceux 
qu'ils  punissent,  ils^déprécieût  ceux  qu'ils  approuvent,  ils 
exaltent  l'art,'  et  les  artistes  sont  notés  d'infamie^.»  A  plu- 
sieurs reprises,  ceux-ci  sont  chassés  de  Rome,  tantôt  parce 
qu'ils  créent  par  leur  nombre  des  embarras  à  des  despotes^, 
tantôt  à  cause  de  leurs  désordres,  dans  l'intérêt  de  la  mora- 
lité du  peuple.  Domitien  leur  défendit  la  scène  publique^  ; 
Trajan  voulut  supprimer  complètement  l'exercice  de  leur  art 
efféminé^:  mais,  à  peine  expulsés,  ils  reparaissent,  plus 
applaudis  que  jamais  ;  ni  la  populace  ni  les  grands  ne  pou- 
vaient vivre  sans  eux  ;  la  société  païenne  s'ennuyait  profon- 
dément; au  milieu  des  plus  grands  périls,  elle  demandait 
à  rire,  il  lui  fallait  des  jeux  et  des  danses  pour  égayer  les 
dernières  heures  qui  la  séparaient  de  sa  chute.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  ;  ces  représentations  immorales,  ces  danses  et  ces 
pantomimes  voluptueuses,  ces  femmes  nues  nageant  dans  des 
bassins  au  milieu  de  Tamphithé^itre,  en  présence  de  milliers 
de  spectateurs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge^,  ne  suffisaient  pas 
au  peuple  romain,  aussi  peu  que  les  riches  particuliers  se 

*  I.  c,  1.  i  et  suiv. 

^  tiEx  eàdem  arte,  qua  magnifaciunt ,  deponunt;  immô  manifeste 
damnant  ignominià  et  capitis  minutione ,  arcentes  curià^  rostris  ,  se- 
natUj  équité,  ceterisque  honoribus  omnibus  simulac  ornamentis  qui- 
busdam.  Quanta  perversitas  !  Amant  quos  multanty  dépréciant  quos 
probant  ;  artem  magnificant,  artificem  notant.»  Tertull.,  De  Spect., 
c.  22,  p.  82  ;  —  De  coronà,  c.  6,  p.  104, 

3  Sous  Tibère  et  Néron.  Tac,  Ann.,  l.  IV,  c.  14,  t.  î,  p.  198  ;  l.  XIU, 
c.  25 ,  l.  Il,  p.  iVo.  —  Sueton.,  Nero,  c.  16,  p.  265. 

*Suelon.,  Domit.,  c.  7,  p.  381. 

5  Plin  ,  Panegyr.,  c.  46,  t.  Il,  p.  185. 

^Chrysosl.,  Hom.  6  in  Ep.  1  ad.  Thess,,  c.  4,  l.  XU,  p.  464. 
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contentaient  dans  leurs  orgies  du  jeu  lascif  des  histrions  et 
des  musiciennes.  Il  fallait  quelque  chose  de  plus  à  cette  dure 
race  de  Rome ,  avide  de  guerre,  habituée  au  sang  et  abusant 
sans  remords  de  ceux  qu^elle  méprisait  ;  nous  voulons  par- 
ler des  spectacles  des  gladiateurs.  Rien  ne  fera  mieux  res- 
sortir toute  la  barbarie  du  monde  romain. 

Ce  n'est  pas  h  la  décadence  qu'il  faut  attribuer  rorigine 
de  ces  spectacles  ^  ils  ont  été  introduits  longtemps  aupara- 
vant ;  il  en  est  fait  mention  dès  la  première  guerre  punique^. 
Ilsdevaient  être  ators,  commeencore  plus  tard  sous  TEmpire, 
un  moyen  d'apprendre  le  courage  à  ces  soldats  romains,  que 
les  historiens  représentent  comme  animés  du  patriotisme  le 
plus  intrépide.  Pour  les  habituer  k  la  vue  du  sang ,  pour  les 
former  au  mépris  delà  douleur  et  de  la  mort,  on  ne  connais- 
sait pas  de  moyen  plus  efficace  que  de  les  faire  assister,  avant 
leur  entrée  en  campagne,  k  des  combats  de  gladiateurs^. 
Ces  exercices  sanglants  ne  tardèrent  pas  à  devenir  un  des 
amusements  les  plus  chers  au  peuple.  C'étaient  tantôt  des 
combats  d'hommes  contre  des  hommes,  tantôt  d'hommes 
contre  des  bêtes  féroces,  ce  qu'on  appelait  des  chasses^.  La 
passion  pour  ces  luttes  était  ardente  et  universelle;  dans  au- 
cune circonstance  le  peuple  ne  se  réunissait  en  plus  grand 
nombre*,  il  n'y  avait  pas  de  solennité  qui  lui  inspirât  plus 
d'intérêt,  pas  de  récréation  qui  lui  procurât  plus  de  joie^. 
Ennuyé  de  l'oisiveté,  quoique  méprisant  le  travail,  le  citoyen 
romain  passait  ses  journées  au  cirque ,  assistantaux  combats 
des  ours  et  des  lions ,  et  faisant  remplir  les  intervalles  entre 
ces  chasses  par  des  combats  de  gladiateurs ,  pour  qu'il  n'y  eût 

i  Comp.  Val.  Max.,  1.  II,  c.  4,  §  7,  p.  97. 

2J.  Capitol.,  Vita  Maximi ,  c.  8.  ;  m  Scriptt.  hist.  aug,,  l.  Il, 
p.  66. 

'Cicer.,  De  Off,,  1.  II,  c.  15,  t.  XII,  p.  95  j  --Pro  Sextio,  c.  64,  l.V, 
p.  431. 

*Cicer.,  Pro  SexHo,  c.  59,  t.  V,  p.  425. 
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pas  de  temps  de  perdu*  ;  préoccupé,  il  se  rendait  à  Tamphi*- 
théâtre  pour  baimir  lés  pensées  qui  L'obsédaient-,  triste,  il 
allait  voir  tuer  des:  hommes  par  forme  de  distraction^.  Avec 
la  populâce ,  on  y  voyait  les  grands ,  les  chevaliers ,  les  sé- 
naleurs  *,  les  personnages  les  plus  considérable  y  prési- 
daient^; les  empereurs  eui-mêmes  réclamaient  cet  honneur 
comme  un  de  leurs  priviJéges.  JNon-'senlement  des  tyrans, 
comme  Néron ,  Commode,  Gallien,  sont  de  ce  nombre ,  mais 
des  princes  renommés  pour  leur  vertu,  les  Yespasien,  les 
Tite,  prennent  plaisir  aux  combats  du  cirque.  Et  ce  qu'on 
a  le  plus  de  peine  à  comprendre,  les  Temmes  de  tous  les  rangs 
y  accourent  avec  une  avidité  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle 
du  guerrier  le  plusendurci  ;  les  vestales  mêmes  y  ont  une  loge 
d'honneur.  Chez  tous  ces  spectateurs,  il  n'y  avait  nulle  pitié 
pour  les  combattants  ;  le  moindre  sentiment  d'humanité  eût 
suffi  pour  les  éloigner  de  l'amphithéâtre,  mais  ce  sentiment 
n'eîistait  pas  ;  ils  assistaient  aux  jetix  avec  une  curiosité  fé- 
roce ;  on  jugeait  l'adresse  des  coups  avec  l'intérêt  qu'on  met- 
trait aujourd'hui  à  suivre  deux  joueurs  d'échecs -,  ardent  à 
exciter  les  combattants  et  insensible  aux  douleurs  des  bles- 
sés, T)n  éclatait  en  applaudissements  enthousiastes  quand 
l'un  d'eux  succombait  dans^  une  lutte  savante,  et  on  jetait 
des  cris  de  fureur  quand  ils  n'y  mettaient  pas  autant  de  pas- 
sion que  les  spectateurs ,  quand  ils  semblaient  vouloir  s'é- 
pargner et  se  soustraire  pour  ainsi  dire  à  leur  devoir;  c'était 
f 

*  a... Intérim  jugulantur  hvmineSy  ne  nihil  agatur.d  Seneca,  ep,  7, 
t.  [II,  p.  46. 

^i<Volumtts  eum  {scil,  dolorem)  intérim  obruere ,  et  devorare  garni- 
ttM ,  per  ipsum  tamen  compositum  fictumque  vultum  lacrimœ  profun- 
duntur.  Ludis  intérim  aut  gladiatoribus  animum  occupamus;  at  illum 
interipsa,  quibus  avocatur  y  spectacula ,  levis  aliqua  desiderii  nota 
subruit.  Id'jo  melius  est  illum  vincere^  quàm  /a//ere.»  Seneca,  Consol. 
ad  Helviamy  c.  ^6,  t.  I,  p.  438. 

3  Tacit.,  Ann.y  l.  I,  c.  76,  t.  I,  p.  62. 
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mépriser  ie  peuple  souverain  que  d'hésiter  h  s'entretuer 
pour  son  amusement  ^.  Les  femmes,  les  vierges  consacrées 
aux  dieux,  aussi  bien  que  les  courtisanes,  avaient  les  mêmes 
éloges  que  les  hommes  pour  celui  qui  portait  les  plus  larges 
blessures  ou  qui  tombait  avec  le  plus  de  calme  ]  c'étaient 
elles  d'ordinaire  qui,  en  élevant  gracieusement  la  niain,  don- 
naient le  signal  du  coup  qui  devait  achever  les  souffrances 
d'un  blessé  étendu  à  terre  *^. 

De  bonne  heure  les  ambitieux  de  Rome  comprirent  <[]ue 
satisfaire  h  cette  soif  de  sang  devait  être  un  mo;en  de  popu- 
larité plus  puissant  que  les  distributions  d'huile  ou  de  blé  ; 
aussi  les  combats  de  gladiateurs  devinrent-ils  les  largesses 
les  plus  efficaces^.  Déjà,  dans  les  derniers  temps  de  la  Ré- 
publique ,  les  chefs  des  différents  partis  en  firent  un  abus  si 
grand  qu'il  fallut  songer  a  y  apporter  une  certaine  mesure  ; 
Cicéron  fit  rendre  la  loi  Tullia,  pour  défendre  à  celui  qui 
briguerait  une  charge  publique  de  donner  dé«  tonabals^  de 
gladiateurs^;  ce  n'est  pas  dans  l'intérêt  de  l'humanité  que 
lut  rendue  cette  loi,  le  législateur  ne  voulut  arrêter  que  les 
brigues ,  et  enlever  aux  ambitieux  le  moyen  le  plus  sûr  de , 
gagner  la  populace.  Auguste  défendit  de  faire  combaftre  a 
la  fois  plus  de  cent  vingt  homm^.  Ce  décret  ne  fut  pas  plus 
suivi  que  la  loi  de  Cicéron  ;  Tibère' ordonna  même  que  tous 
les  ans  il  y  eût  un  grand  spectacle  de  gladiateurs ,  2luj,  frais 

^  0  Qnid  ?  gladiatoribus  quare  populus  irascitur,  et  tant  inique  ^  ut 
injuriam  putet ,  qudd  non  libenter  pereunt  ?  Contemni  se  judicat ,  et 
vultu ,  gestu  ,  ardore,  de  spectatore  in  advèrsarium  vertitur,»  Seneca, 
Deiràj  lib.  l,  c.  2,  t.  I,  p.  6. 

sPrudeqt.,  In  Spmmachum ,\.  II,  v.  1095ft  suW.,  p.  488.  —  Talian., 
Or,  contra  Grœcos ,  c.  23,  p.  264.  —  Lactant.,  Div.  imtit.j  II  VI,  c.  20, 
l.  l,  p.  490. 

sCicer.,  Pro  Sextio.c.  64,  t.  V,  p.  430;  De  Off:,  1.  Il,  c'  15,  t.  XII, 
p.  95.  —  Pers.,  sat.  6,  v.  48  el  suiv.,  p.  25. 

*Cicero,  Pro  Sextio,  L  c;  —  in  Vatiniumy  c.  45,  t.  V,  p.  457. 
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des  citoyens  nouvellement  nommés  à  la  questure^  ;  si  Né- 
ron tenta  de  remettre  en  vigueur  la  loi  Tullia^,  il  n'y  Tut  pas 
porté ^ar  des  considérations  favorables  aux  malheureux  qu'on 
destinait  au  cirque;  tout  ce  qu'il  voulait,  c'est  que  nul  ne 
pût  rechercher  les  faveurs  du  peuple  ;  toutes  choses  ne  de- 
vaient dépendre  que  de  lui  seuK 

L'ardeur*  des  Romains  pour  les  combats  de  gladiateurs  ne 
se  refroidit  pas  aussi  longtemps  que  l'Empire  resta  debout  *, 
elle  a  été  la  même  jusqu'aux  derniers  moments  de  la  société 
antique;  déjb  converti  au  christianisme ,  entouré,  pressé  de 
tous  les  côtés  par  les  barbares,  le  peuple  court  au  cirque, 
païen  dans  ses  mœurs,  quoique  chrétien  de  nom,  avide  de 
sang ,  mais  trop  lâche  pour  donner  le  sien  pour  la  défense 
de  la  patrie  expirante.  Dès  l'époque  où  le  monde  romain 
entre  dans  la  période  de  sa  décadence  jusqu'à  la  chute  de 
l'Empire ,  les  chefs  de  l'État  exploitent  les  instincts  les  plus 
dépravés  du  peuple  ;  les  jeux  du  cirque  sont  un  des  grands 
moyens  de  jnaintenir  la  populace  dans  l'ordre  ;  elle  était  sa- 
tisfaite, pourvu  qu'on  lui  donnât  des  gladiateurs  et  du  pain; 
des  empereurs  qui  n'ont  pas  été  des  monstres,  Trajan,  Phi- 
lippe, Constantin,  avant  d'avoir  embrassé  le  christianisme, 
Tbéoilose  même,  ont  fait  combattre  dans  les  cirques  des 
troupes  nombreuses  de  prisonniers  de  guerre  ;  les  consuls 
et  les  questeurs,  chaque  fois  qu'ils  entraient  en  fonctions, 
étaient  tenus,  en  vertu  de  la  loi  de  Tibère,  de  donner  des 
jeux  de  gladiateurs  ;  c'était  une  sorte  de  droit  de  joyeux  avè- 
nement qu'ils  devaient  au  peuple  ^  Domitien,  pour  varier 
le  spectacle,  lit  même  un  jour  combattre  des  femmes  ^.  C'é- 
tait de  plus  un  moyen  de  recommander  son  souvenir  a  la 
foule  reconnaissante  :  des  particuliers  ordonnaient  par  tes- 

*  Tacit.,  Ann.,  l  XI,  c.  22,  t.  II,  p.  20. 


2  0.  c.,1.  Xlll,c.  3l,p.  120. 
^Symmach.,  l.  11,  ep.  46,  p.  50. 
**Suet.,. Doirnï.,  c.  4,  p.  378. 
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tament  de  faire  combattre  k  leurs  frais  des  gladiateurs  pour 
que  le  peuple  honorât  leur  nom  ^  ^  la  démence,  sous  ce  rap- 
port, était  telle  qu'un  riche  Romain  voulut  qu'après  sai»mort 
on  nt  combattre  les  belles  esclaves  qu'il  avait  dans  sa  mai- 
son ,  et  un  autre ,  les  jeunes  garçons  qui  formaient  ses  dé- 
lices^. Comment  qualifier  une  pareille  disposition  d'esprit  ! 
A  l'heure  solennelle  de  la  mort,  où  les  premiers  chrétiens 
affranchissaienl  leurs  esclaves  et  léguaient  des  secours  aux 
malheureux  et  aux  pauvres,  les  païens  dictaient  froidement 
des  arrêts  de  mort  pour  les  tristes  créatures  dont  ils  avaient 
abusé  pendant  leur  vie ,  afin  qu'une  ignoble  populace  ap- 
plaudit à  leur  nom  en  voyant  couler  le  sang  ! 

Ce  qui  parait  peut-être  plus  horrible  encore ,  ce  sont  les 
combats  des  gladiateurs  pendant  les  banquets  des  riches; 
cet  usage  barbare,  qui  se  rencontre  de  bonne  heure  dans  la 
Campanie^,  ne  tarda  pas  k  se  propager  partout  où  il  y  avait 
des  Romains  assez  riches  pour  sacrifier  des  hommes  au  plai- 
sir de  leurs  convives  *.  Quelle  société ,  que  cette  société  ro- 
maine, tolérant  des  orgies  où  le  sang  des  esclaves  se  mêlait 
au  vin  des  maîtres  couronnés  de  fleurs,  où  des  combats  à 
mort  alternaient  avec  des  pantomimes  impudiques,  où  l'on 
offrait  à  ses  invités  tour  a  tour  les  grimaces  des  histriops,  le 
carnage  des  gladiateurs  et  les  baisers  des  courtisanes  j  où, 
en  un  mot,  la  cruauté  la  plus  monstrueuse  s'alliait  au  liber- 
tinage le  plus  éhonté  ! 

La  Grèce,  de  mœurs  moins  dures,  résista  longtemps  à 
l'introduction  des  combats  du  cirque  ;  elle  ne  les  reçut  que 
par  les  Romains  qui ,  après  avoir  renversé  la  liberté  des 
Grecs,  leur  apprirent  aussi  a  renverser  l'autel  de  la  miséri- 

<Plin.,  l.  IV,  ep.22,t.  I,  p.  436. 
2Alhen.,  1.  IV,  c.  39,  t.  U,  p.  100. 
3Tite-Live,  1.  IX,  c.  40  j  Deux-Ponts  1784,  t.  1,  p.  417. 
*  SU.  liai.,  1.  XI,  V.  51-54  ;  éd.  Lemaire,  1. 1,  p.  648.  —  Atlico.,  /.  c. , 
p.  99. 
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cordée  Sous  les  empereurs,  les  jeux  des  gladiateurs  se  ré- 
pandirent jusqu'en  Orient,  aussi  loin  que  s'étendait  la  do- 
mination romaine^. 

Les  hommes  voués  h  ces  combats  étaient  de  différentes 
conditions  ;  généralement  c'étaient  des  esclaves,  des  hommes 
privés  de  leur  liberté  pour  une  cause  quelconque.  Les  riches, 
qui  étaient  dans  le  cas  de  rechercher  les  suffrages  de  la  mul- 
titude, avaient  parmi  leurs  esclaves  des  Iroupes,  des  familles 
de  gladiateurs  ;  c'était  à  qui  en  aurait  le  plus  grand  nombre 
et  les  plus  robustes  ;  plus  la  position  d'un  homme  était  éle- 
vée ,  plus  il  se  vantait  d'entretenir  de  combattants^.  Bientôt 
Texercice  de  l'art  de  gladiateur  devint  un  métier  ;  il  y  eut 
des  entrepreneurs  qlii  achetaient  des  esclaves  propres  k  ce 
service;  la  dépravation  de  la  populace  romaine  allait  jus- 
qu'au point  que  des  pauvres,  ne  voulant  pas  travailler ,  se 
vendaient  pour  le  cirque ,  préférant  au  travail  les  chances 
de  ces  luttes  sanguinaires^.  On  eût  dû  penser  que  ces  mal- 
heureux ne  se  fussent  prêtés  au  combat  qu'avec  horreur  et 
répugnance;  mais  le  dégoût  du  travail  et  la  soif  du  sang 
étaient  si  grands  chez  eux,  qu'ils  s'y  pressaient  eux-mêmes  ; 
ils  étaient  tourmentés  du  désir  d'être  applaudis  ;  ils  voulaient 
briller  soit  en  tuant ,  soit  en  succombant  avec  art  ;  leur  hon- 
neur consistait  à  ne  jamais  broncher,  k  tomber  sans  cri ,  à 

^  Lorsque  les  Athéniens  délibérèrent  s'ils  introduiraient  les  combats  de 
gladiateurs,  le  philosophe  Démonax  leur  dit  qu'avant  d'adopter  cet  usage, 
ils  devront  renverser  l'autel  de  la  miséricorde. 

^  Sur  les  jeux  de  gladiateurs  donnés  pour  la  première  fois  à  Béryle,  sous 
Agrippa,  d'ailleurs  si  humain,  voy.  Joseph.,  De  bellojud.,  1.  VU  ,  c.  3, 
t.  Il,  p.  406. 

*  uFamiliœ  gladiatoriœ.n  Cicer.,  Pro  Sextio ,  c.  64,  t.  V,  p.  430.  - 
Talian.,  Or,  contra  Grœcos,  c.  23,  p.  264. 

^«...Tà  filv  IçTi  Twv  xaxôîv  fà  ÊAbcTTOva  xà  Bï  (xei^ova,  Tt;  oùx  àv 
iÇeiTreîv  ôxvi^creuv  ;  opy^av  xivàç  feiuavTjpyjfxévot ,  Bik  x^v  affcoTtav  fiàuxoùç 
e!ç  To  cpoveuçÔYÎvaiTCiTrpàçxouoi.»  Talian.,  /.  c. 
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recevoir  le  coup  mortel  le  sourire  sur  les  lèvres ,  à  saluer 
encore  les  spectateurs  avant  de  rendre  leur  âme,  aOn  d'ob- 
tenir un  tombeau  annonçant  à  la  postérité  combien  de  fois 
ils  avaient  vaincu  dans  le  cirque  ^  Cicéron  citait  ce  courage, 
avec  une  secrète  admiration ,  comme  exemple  de  ce  que  pou- 
vaient Texercice  et  Thabitude^. 

Les  gladiateurs  s'engageaient  au  laniste  par  un  serment 
solennel  ;  son  devoir  k  lui  était  de  les  nourrir,  de  les  dresser, 
de  les  exercer^.  Cest  lui  qui  en  fournissait  au  riche  qui  n'en 
avait  pas  lui-même  et  qui  voulait  donner  un  spectacle  à  la 
foule;  les  prix  étaient  stipulés  de  manière  à  n'être  payés 
qu'après  le  combat,  tant  pour  ceux  qui  sortiraient  sains  et 
saufs  du  cirque ,  et  tant  pour  les  blessés  et  pour  les  morts. 
Quelquefois  ces  transactions  donnaient  lieu  k  des  contesta- 
tions; le  jurisconsulte  Caïus  nous  en  a  conservé  iin  exemple 
précieux  pour  montrer  la  fiH)ide  indifférence  avec  laquelle 
on  Iraâquait  du  sang  humain  pour  la  récréation  du  peuple. 
Un  laniste  fournit  des  gladiateurs  h  un  particulier,  à  la  charge 
pour  celui-ci  de  lui  payer  vingt  deniers  pour  chacun  de  ceux 
qui  survivraient  sans  blessures  graves,  et  mille  deniers  pour 
chacun  de  ceux  qui  seraient  ti^s  ou  blessés  de  manière  k 
devenir  impropres  a  des  combats  ultérieurs;  on  demandait  si 
c'était  une  vente  ou  un  simple  louage,  c'esl-*k-dirç  si  le  par- 
ticulier pour  lequel  les  gladiateurs  auraient  donné  leur  sueur 
(on  ne  parlait  pas  de  leur  sang)  pouvait  les  garder  pour  lui  ; 
Caïus  résolut  la  question  avec  la  plus  parraite  tranquillité 
d'âme  :  il  est  plus  probable ,  dit-il ,  que  pour  ceux  qui  restent 
sains  et  saufs ,  c^est  un  louage ,  ils  doivent  retourner  k  leur 
premier  maître  ;  quant  aux  autres ,  c'est  une  vente,  ils  ap- 

*  Voy.  les  inscriptions  chez  Gruler,  t.  l,  p.  333  et  suiv. 

^Tuse.  Quœst.,  1.  II ,  c.  H,  t.  X ,  p.  435.  —  Epict.,  Dissert,,  1.  I, 
c.  29,  t.I,.p.  157. 

•^Seneca,  ep.  37,  t.  III,  p.  ill.  —  Pelron.,  c.  417,  p.  540.  -  Comp. 
Cod.  Theod.,  1.  XV,  lit.  42,  I.  2  et  3. 
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parliennent  \k  celui  qui  s'en  est  servi ,  car  que  lirait  le  ianisle 
(le  cadavres  ou  de  corps  mulilés^? 

Si  les  gladiateurs  se  battaient  sans  peur  et  se  tuaient  selon 
les  règles  de  la  science ,  une  partie  de  l'honneur  en  revenait 
à  Fentrepreneur  ;  s'il  était  satisfait  d'eux,  il  les  gratifiait  d'un 
tombeau  avec  une  inscription  ;  un  certain  Constance  éleva  à 
ses  gladiateurs  une  pierre  pour  les  récompenser  de  s'être 
tués  de  manière  à  s'attirer  les  applaudissements  de  lafoule^. 
Il  y  avait  aussi  des  gladiateurs  publics,  entretenus  et  exercés 
aux  Trais  de  l'État  et  recevant  une  solde  du  âsc,  Galigula, 
ayant  besoin  d'argent,  en  fit  vendre  un  jour  un  certain 
nombre  aux  enchères  ^.  Ces  gladiateurs ,  joints  a  ceux  qu'en- 
tretenaient des  lanistes  ou  de  riches  particuliers,  étaient  si 
nombreux  que  plusieurs  fois  ils  essayèrent  de  secouer  leurs 
chaipes  et  devinrent  dangereux  pour  l'existence  de  TÉtat. 
La  révolte  de  Spartacus  fut  si  formidable  qu'elle  ne  put  être 
vaincue  que  par  les  légions  de  Crassus  et  de  Pompée  ;  plus 
tard  les  factions  des  gladiateurs  troublèrent  fréquemment 
l'ordre  public  à  Rome;  k  plusieurs  reprises ,  les  empereurs 
les  enrôlèrent  dans  les  armées,  dans  lesquelles  ils  contri- 
buèrent à  introduire  un  esprit  d'indiscipline  et  de  férocité. 
Quoique  classés  par  la  loi  parmi  les  personnes  sans  honneur, 
leur  nombre  et  le  sentiment  qu'ils  étaient  indispensables 
tant  au  peuple  qu'à  ceuxqui  le  gouvernaient,  leur  donnaient 
une  haute  idée  de  leur  importance  ;  cet  orgueil  était  singu- 
lièrement augmenté  par  les  empereurs  qui  se  mêlaient  eux- 
mêmes  k  leurs  luttes  ;  Commode  n'était  fier  que  de  ses  six 

Un*aï.,  I.  in,g146,  p.  271. 

2  «  Conêtantiiu  munerariw  gladia  \  toribus  suis  propter  favorem 
mu  I  neris  munus  sepulcrum  dédit  \  Decorato  retiario  qui  peremit  | 
CiBruleum  et  peremptus  deci  |  dit  ambos  extincxit  Rudis  utro  \  sque 
protegit  rogus  \  Decoratus  secutor  pugnar.   VIIH  \  Valerœ  uxsori  do- 
lori  privvm  reliquit.i^  Trouvé  en  Islrie.  Grut.,  f.  I,  p.  333,  n»  4. 

3Dio  Cassius,  I.  IX,  c.  M,  t.  II,  p.  182. 
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cent  vlflgl-^sii  victoires  dans  le  cirque  ;  un  de  ses  bistoriens 
a  pu  dire  qu'il  était  né  plutôt  pour  être  gladiateur  que  poor 
être  prinee^ 

Outre  les  gladiateurs  par  profession  ou  par  go6t  du  sang, 
on  Taisait  combattre  aussi  des  condamnes  et  des  prisonniers. 
Cela  paraît  même  avoir  été  Fusage  primitif^.  Des  empereurs 
comme  Néron  forçaient  de  descendre  dans  Tarèoe  des  che- 
valiers et  des  sénateurs,  et  jusqu'à  des  Temmes  des  familles 
les  plus  nobles'  ^  on  ne  sait  de  qui  Ton  doit  s'étonner  le 
plus,  du  despote  qui  cherchait  à  déshonorer  tout  ce  qui  à 
Rome  brillait  encore  de  quelque  éclat,  ou  de  ces  lâches  Ro- 
mains qui  n'avaient  plus  assez  d'énergie  pour  résister  k  ces 
caprices  sanguinaires.  A  l'époque  des  persécutions  contre 
l'Église,  on  condamnaitfréquemment  les  chrétiens  au  cirque  ; 
on  croyait  ajouter  à  la  cruauté  de  ces  sentences,  en  ordon- 
nant qu'ils  ne  reçussent  pas  de  solde  du  flsc  public,  et  qu'ils 
ne  pussent  pas  apprendre  à  s'exercer  k  l'escrime  pour  se  dé* 
fendre  contre  les  agresseurs^.  Dans  les  derniers  temps  de 
l'Empire,  c'étaient  les  prisonniers  faits  aux  barbares  qui  four- 
nissaient le  plus  de  gladiateurs.  S'il  arrivait  aux  armées  ro- 
maines de  remporter  une  victoire,  les  captifs  étaient  menés 
a  Rome  et  livrés  au  cirque  ;  le  peuple,  saisi  de  frayeur  k  la 
vue  des  Germains  libres,  se  donnait  le  lâche  plaisir  de  les 
forcer  de  se  tuer  entre  eux^  assis  en  sécurité  sur  les  gradins 
de  l'amphithéâtre,  il  jouissait  en  voyant  ces  géants  prison- 
niers trembler,  non  pas  de  peur,  mais  de  rage  et  de  honte  ; 
les  barbares,  auxquels  ces  spectacles  féroces  étaient  in- 
connus ,  pleuraient  k  l'idée  seule  de  s'entr'égorger  sous  les 

i  Herodîan.,  1.  I ,  c.  48  ,  p.  36.  —  J.  Capitol.,  Ànt.PhU.^  c.  19  ;  in 
Scripit.  hist.  aug.,  t.  I,  p.  66. 

«Cicer.,  Tuse.  Quœst.,  I.  Il,  c.  17,  l.  X,  p.  435. 

«Tacit.,  Ann.,  I.  XV,  c.  32,  t.  Il,  p.  2i9.  —  Suet.,  Nero,  c.  12, 
p.  262. 

*Euseb.,  De  martyr  Palœst.,  c.  7,  8,  p.  328,  330. 
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yeux  d'4ine  populace  qui  se  vantait  encore  d'être  le  peuple  de 
Mars,  mais  quî^  pour  mériter  ce  titre,  n'avait  plus  que  la 
dureté  de  ses  ancêtres,  saa§  avoir  leur  courage  patriotique^. 
Que  si  Ton  demande  maintenant  ce  que  pensaient  de  ces 
jeux  les  hommes  éclairés ,  ceux  qui  passaient  pour  sages  • 
nous  nous  bornerons  à  citer  les  opinions  de  deux  hommes 
qui,  à  guatre  siècles  de  (distance,  peuvent  être  considérés 
comme  les  organes  de  l'esprit  païen  ;  nous  parlerons  ailleurs 
de  ceux  qui ,  obéissant  soil  \k  un  mouvement  de  leur  cons- 
cience naturelle,  soit  à  une  secrète  influence  du  christia-^ 
nisme,  se  sont  prononcés  contre  les  gladiateurs;  pour  le  mo- 
ment, il  importe  de^  montrer  que ,  parmi  les  coryphées  de 
la  pensée  antique  ,  parmi  ceux  qui  ont  exprimé  k  plus 
exact^nent  l'esprit  et  les  tendances  de  la  société  païenne^ 
il  s'fst  trouvé  des  défenseurs  des  sanglants  combats  du 
cirsque.  Cicé^on  ne  les  regardait  pas  comme  blâmables  ;  ils 
étaient  h  son  avis  une  excellenfe  école  pour  apprendre 'à  mé-^ 
priser  la  douleur  et  la  mort;  quand  il  voulait  montrer  ce  que 
peuvent  l'exercice,  l'habitude,  une  volonté  réfléchie,  il  ci- 
tait^ le  sang-fioid ,  le  courage  impassible  des  gladiateurs  et 
leur  soumission  aux  ordres  dé  la  foule  ;  il  se  bornait  à  ajon- 
ter  que  si  dbs  spectacles  paraissent  cruels  à  quelques  per- 
sonnes, il  était  assez  disposé  h  trouver  qu'elles  n'avaient  pas 
tort,  dès  qu'on  faisait  descendre  dans  l'arène  d'autres  com- 
battants que  des  criminels  condamnés  à  mort^.  CeltQrestric* 

^  t  Plebs Martia.n  Symmach.,  Epp.,  1.  X,  ep.  61,  p.  295. 

^  tr  Quis  mediocris  gltidHatof  ingemuit  ?  quis  vultwn  mutavit  un- 
qumn?  quis  non  modà  stetit^verùm  etiam  deeubuit  turpUer?  quUy 
cum  decubuisêet,  ferrum  reeipere  juâsus  ,  eollum  eonîraoËit?  tantum 
exereitatio,  meditatio ,  eonsûetudo  valet  !»  —  ikCrudele  gladiatorum 
spectaculum  et  inhumanum  nonnuMis  videfi  solet;  et  haud  scio  an  ita 
sit  y  ut  nunc  fit;  cum  verô  sontes  ferro  depugnabant^  auribui  fortasse 
multœ,  oculis  quidem  nulla  poterat  esse  fortior  contra  dolorem  et 
mortem  disciplina.»  Tusc.  Quœst.^  1.  Il,  c.  17,  t.  X,  p.  435. 
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tion  est  de  peu  de  poids  ;  car  la  condition  de  ceux  qui  sont 
obligés  de  s'entretuer  pour  le  plaisir  de  la  feuljs  ne  change 
rien  à  la  jiature  du  spectacle  lui^ême  ;  et ,  de  plus ,  forcer 
des  crimiaels k s'égorger  les  un«  les  autres,  c'était  prouver 
qu'on  comprenait  peu  le  but  moral  du  châtiment  ;  ce  n'était 
qu'une  preuve  de  plus  de  la  dureté  de  la  lof  et  de  Tégoïsme 
des  mœurs  romaines.  « 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  panégyriste  de  Constan- 
tin qui,  en  313,  loua  cet  empereur  d'avoir  fait  servir  une 
défaite  de  barbares  à  la  distraction  du  peuple,  en  livrant  les 
prisonniers  de  cett«  race  ingrate  et  perfide  aux  bêtes  du 
cirque^  \  mais  nous  devons  relever  le»  sentiments  de  Sym- 
maque,  de  <ce  dernier  païen,  de  ce  membre  actif  du  collège 
des  grands-pontifes,  qui  a  parlé  avec  tantd'élpquence  en  fa- 
veur des  anciens  dieux  nationaux ,  et  qu'on  a  tant  cé]ébré 
pour  ses  vertus  antiques.  Après  une  victoire  46  l'armée  ro- 
mainef  sur  les  Sarmates,  dont  les  captifs  étaient  réservés  au 
cirque,  il  s'exprima  avec  un  dédain  peu  sincère  sur  le  compte 
de  ces  barbares,  si  formidables  dans  la  guerre  et  maintenant 
saisis  d'effroi,  en  se  voyant  obligés  de  verser  eitx-mêmes  leur 
propre  sang^.  Il.donna  lui-même,  pendant  son  consulat,  à 
plusieurs  reprises  des  jeux  de  gladiateurs^.  Un  jour  il  desti- 
nait k  un  combat  des  Saxons  prisonniers  ;  pour  y  échapper, 
ceux-ci,  dans  leurs  cachots,  se  donnèrent  la  mort;  Symâiaque 
se  plaignit  vivement  de  ce  que  «  ces  gens  désespérés ,  en  se 
tuant  de  leurs  mains  impies,»  avaient  frustré  le  peuple  du 

^  «  Quid  hoc  triompho  pulchrius,  quôd  cœdibus  hostium  utitur  etiam 
ad  nostrûm  omnium  voluptatem,  et  pompam  munerum  de  reliquU  bar- 
baricœ  cladis  exaggerat ,  tantamque  captivorum  multitudinem  bestiis 
objicit,  ut  ingrati  et  perfidi  non  minus  doloris  ex  ludibrio  sui  ,  quàm 
ex  ipsà  morte  patiantur.n  Incerti  Paneg.  Const.y  c.23;  in  Plinii  0pp.  f 
t.  n,  p.  335. 

2  L.  X,  ep.  61,  à  Théodose,  p.  295. 

3L.VIII,  ep.  4,  p.  467. 


LES  CLASSES  LABORIEUSES.  113 

spectacle  de  leur  mort  ;  pour  se  consoler,  *il  ne  lui  fallut*  rien 
moins  que  l'exemple  de  la  résignation  de'Socrate,  toujours 
tranquille  quand  même  le  sort  contrariait  ses  désirs  ;  \k  Ta- 
venir,  dit-il ,  il  ne  prendrait  pliis  pour  le  cirque  de  ces  gens 
plus  scélérats  que  Spartaous;  il  demanderait  des  lions  de  ta 
Lybicy  moins  indociles  que  les  hommes^;  * 

En  voyant  les  meilleurs  parmi  les  païens  animés  d'itn 
aussi  froid  mépris  de  la  vie  humaine,  on  ne  s'étonnera  plus 
de  la  passion  de  la  foule  pour  les  combats  de  gladiateurs;  en 
même  temps,  on  appréciera  la  terrible  influence  que  ces  spec- 
tacles ont  dû  exercer  sur  Tesprit  et  les  mœurs  du  peuple. 
Les  derniers  restes  de  sentiments  plus  humains  ont  été  étouf- 
fés ;  la  femme  s'est  endurcie  autant  que  l'homme ,  et ,  en  me- 
nant à  ramphjtbéàtre  leurs  enfants  qui  imitaient  ensuite  dans 
leurs  jeux  les  combats  de  gladiateurs^,  les  parents  ont  préparé 
ces  générations  aussi  cruelles  que  lâches  qui  ont  hâté  la  ruine 
de  l'Empire  romain.  Il  est  doux  de  distinguer,  à  traversées 
applaudissements  dont  la  société  païenne  couvre  ces  luttes 
sanglantes,  quelques  voix  très-rares  qui ,  encore  avant  les 
temps  de  l'influence  du  christianisme,  protestent  contre  cet 
égarement  de  la  conscience  humaine.  Ce  sont  des  poètes  qui 
nous  fournissent  ces  exemples;  c'est  Ovide,  voyant  dans  les 
théâtres  et  les  cirques  des  écoles  de  corruption  et  de  barba- 
rie, dont  il  désirait  la  suppréssictn  -,  c'est  Manilius,  exprimant 
en  vers  énergiques  l'indignation  qu'il  éprouvait  en  se  repré- 
sentant les  dangereux  éflets  de  ces  jeux  au  milieu  de  la  paix^. 
Dans  cette  histoire  de  Tégoïsme  du  païen  libre  employant 

^  «  Ferunt  Socratem ,  si  quando  excidit  cupitU  aut  destinatiSy  id  sibi 
utile  quod  evenerat  (estimasse,,.  Sequor  sapientis  exemplum  et  in  bo- 
nam  partem  traho,  quôd  Saxonum  numerus  morte  eontrœtus,  infra 
summam  decretam  populi  voluptatibus  stetit..j)  L.  H,  ep.  46,  p.  50. 

2  Epict.,  Dissert. y  I.  lïl,  c.  !5,  t.  I,  p.  419. 

30vid.,  Tristia,  I.  Il,  eleg.  i,  v.  280  et  suiv.,  t.  III,  p.  221.  —  Mani- 
lius, Astron  ,  1.  IV,  v.  220  et  suiv.  5  éd.  Jacob,  Berlin  1846,  p.  129. 
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soD  enclave  pour  sé§  besoins  comme  pour  ses  plaisirs ,  sans 
songer  quMI  abusait  d'un  homme  qui  lui  était  égal  en  dignité 
naturelle,  nous  n'avons  pas  encore  tout'épuisé^*,  il  nous  reste 
un  trait  à  ajouter  au  tableau  ;  ce  n'est  pas  le  moips.  hideux 
de  tous,  quoique  des  savants,  entraînés  par  leur  enthou- 
siasme sfaperstitieux  pour  l'antiquité,  aient  voulu  le  repré- 
senter sous  des  couleurs  plus  belles  V  Nous  nous  bornerons 
à  l'indiquer  ;  personne,  sans  doute,  ne  demandera  des  dé- 
tails plus  circonstanciés.  Nous  ne  voulons  pas  parler  seule- 
ment de  la  jeune  esclave  livrée,  si  elle  avait  des  charmes,  à 
la  passion  du  maitre  ou  vendue  soit  au  lupanar,  soit  à  la 
scène ,  mais  de  cet  amour  pour  les  jeunes  garçons  qui  a  été 
le  côté  le  plus  détestable  de  la  vie  sensuelle  des  Romains  et 
des  Grecs.  Dans  les  temps  plus  austères ,  la  Ipi  athénienne 
punissait  de  mort  l'homme  qui  forçait  un  autre  à  commettre 
ce  péché  avec  lui  ;  elle  notait  d'infamie  la  victime ,  si  elle 
était  de  racé  libre.  Cependant  la  passion ,  plus  puissante  que 
|a  loi,  6t  tomber  celle-ci  en  désuétude^  cet  amour  contre 
nature  ne  tarda  pas  à  régner  sans  contestation  à  Athènes 
comme  à  Sparte;  il  était  avoué  publiquement,  on  le  comp- 
tait parmi  les  grandes  délices  de  la  vie  ;  les  principaux  parmi 
la  nation  avaient  leurs  esclaves  imberbes  avec  lesquels  ils  s'y 
livraient  sans  honte,  les  poètes  le  chantaient  et  les  philo- 
sophes le  prenaient  pour  sujet  de  graves  discussions,  nulle- 
ment destinées  à  le  couvrir  d'un  blâme  ^.  Il  s'introduisit  a 
Rome ,  à  la  suite  de  la  civilisation  dégénérée  de  la  Grèce^. 
Du  temps  de  Gicéron ,  la  loi  Scantinia  le  punissait  d'une 
amende  de  i 0,000  sesterces,  ce  qui  n'empêchait  pas  les 

*  P.  ex.  Fr.  Jacobs,  Die  Mànnerliebe,  dans  ses  Vermischt$  Schriften, 
t.  II,  p.  â^2  etsuiv. 

2Xenoph.,  Conviv.,  c  8,  l.  V,  p.  206  et  suiv.  —  Athen.,  l.  Xlïï,  l.V. 
p.  177  et  suiv. 

3PIutarch.,  Flamin.,  c.  10,  t.  IV.—  Cicer.,  Tusc.  Quœst,,  1.  IV, c.  33, 
t.  X,  p.  32i. 
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hommes  les  plus  éminènts  de  la  République,  des  magistrats, 
des  censeurs  même,  de  s'en  rendre  coupables^.  Sous  TEm- 
pire^  quand  on  rappelait  les  termes  de  celte  loi ,  ce  n'était 
pour  ainsi  dire  que  pour  en  manifester  Timpuissance ,  en  la 
laissant  tomber  presque  aussitôt  dans  Toubli^;  le  honteux 
abus  faisait  d'énormes  progrès,  bravant  à  la  fois  les  prescrip- 
tions d'une  législation  inefficace  et  le  respect  le  plus  vulgaire 
dû  à  la  pudeur  publique.  Il  n'y  avait  pas  de  riche  Romain 
qui  n'eût  parmi  ses  esclaves  des  «  troupeaux  »  de  garçons  ef- 
féminés ^  ;  les  empereurs  donnaient  l'exemple  de  ce  vice 
comme  de  tous  les  autres;  Adrien  lui-même  n'en  fut  pas 
exempt^.  Au  deuxième  siècle,  il  y  avait  à  Rome  des  lieux 
publics,  habités  par  des  scorta  virilia,  payant  le  même  im- 
pôt que  les  femmes  prostituées^.  Pour  comble  d'infamie ,  la 
religion  elle-même  servait  de  prétexte  a  ce  crime  :  dans  les 
solitudes  du  Liban  ,  comme  sur  les  bords  du  Nil ,  il  y  avait 
des  temples  dont  les  prêtres  le  pratiquaient  sous  l'invocation 
des  dieux ^.  Les  philosophes  de  la  décadence  manifestaient 
sans  voile  leur  manière  de  l'envisager  ;  Lucien  discuta  avec 
sa  verve  effrontée  l'origine  et  les  avantages  respectifs  de  l'a- 
mour pour  la  femme  et  de  celui  pour  l'homme^.  Plutarque 


1  Cicer.,  Philipp,  4,  c.  6,  t.  VI,  p.  280. 

«Quiotil.,  Instit.  orat.,  l.  VII,  c.  4,  t.  II,  p.  44.  —  Sueton.,  Domit,^ 
c.  8,  p.  38t.  —  Juven.,  sat.  2,  v.  43  et  suiv.,  p.  36. 

3Seneca,  en.  47  et  95,  tMTT,  p.  •132,  417.  —  Colum.,  l.  ï,  prœf.,  in 
Seriptt.  r$i  rust.,  t.  I,  p.  21.  — r  «Tito  pappdtpcov  8w}xsxai,  irpovofAïaç 
Bi  â'TTO  Ttofiatoiv  Ti^tcorat ,  TCat^côv  dy^aç  â<T7rsp  ïicirtov  (poppaSa)v , 
(TuvaveCpsiv  auTwviretpo^iA^vcov.MTatian.,  Or.  contraGrcecos^c^S,  p. 267. 

*P.  ex,  Sueton.,  Tiber.,  c.  43,  p.  453.  —Tacit., ^nn.,  1.  VI,  c.  1, 1. 1, 
p.  259.  —  Lamprid.,  Beliog.,  c.  33  ;  in  Seriptt.  hist,  aug.,  t.  I,  p.  254. 

5Aur.  Victor,  De  Cœsar.,  c.  28,  p.  124.  —  Lamprid.,  Al.  Sev,,  c.  24, 
r.  c.,.t.  I,  p.  274. 

«Euseb.,  Vita  Const.,  HT,  c.  55  ;  I.  IV,  c.  25,  p.  512,  537. 

^Dans  le  dialogue  Amores ,  l.  ï,  p.  873  et  suiv. 
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iraita  le  même  sujet,  mais  pour  témoigner  de  son  aversion 
pour  ce  que  ses  contemporains  ne  regardaient  pas  comaie 
une  honte;  le  sentiment  de  ceux-ci,  comme  en  général  de 
toute  l'antiquité  sur  cette  matière ,  est  exprimé  par  cet  inter- 
locuteur du  dialogue  de  Plutarque  qui  soutient  que  le  ma- 
riage est  bon  pourTÉtat,  que  les  législateurs  ont  eu  raison 
de  le  recommander  à  la  foule ,  mais  que  les  Temmes  n'ont 
aucune  part  a  Tamour  véritable ,  celui-ci  n'ayant  pour  objet 
que  les  jeunes  et  beaux  garçons  *  / 


CHAPITRE  IV. 

CONSÉQUENCES  ET  EXCEPTIONS. 

§  1 .  Décadence  de  la  société  antique. 

En  réunissant  les  divers  traits  du  tableau  que  nous  venons 
d'esquisser  d'une  manière  imparfaite  sans  doute ,  mais  suf- 
fisante ,  ce  nous  semble ,  pour  notre  but  actuel ,  ou  pourra 
se  faire  une  idée  de  l'esprit  qui  animait  la  société  païenne. 
Le  principe  qui  dominait  l'antiquité  était  l'égoïsme  du  plus 
fort,  tantôt  celui  de  l'État,  tantôt  celui  de  l'individu.  La 
personnalité  de  l'homme,  sa  liberté,  ses  droits  naturels, 
étaient  méconnus  ;  l'État  ne  connaissait  que  le  citoyen,  dont 
il  absorbait  toutes  les  forces  physiques  et  intellectuelles  ^  le 
citoyen,  en  dehors  de  ses  relations  avec  l'État,  ne  voyait 
partout  que  des  êtres  inférieursdont  il  pouvait  se  servir  pour 
sa  jouissance,  comme  l'État  se  servait  de  lui-même  pour  ses 
besoins  politiques.  On  avait  oublié  que  l'homme  est  respec- 

^  Amatorius,  c.  IV,  t.  XII ,  p.  S. 
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table  par  cela  seul  qu'il  est  homme,  on  ne  Tappréciait  qu'en 
proportion  de  sa  position  extérieure,  la  condition  sociale  était 
la  mesure  de  la  valeur  iudividuelle.  La  famille  et  le  mariage 
n'étaient  que  des  institutions  politiques,  sans  but  moral  pour 
les  individus  ;  la  femme  était  destituée  de  son  rang  naturel 
dans  la  société;  l'enfant  n'étaitqu'un  futur  citoyen,  et  jusqu'à 
ce  qu'il  entrât  en  jouissance  de  sesdroits,  il  était  la  propriété 
du  père  ;  le  pauvre  et  le  travailleur  étaient  méprisés,  parce 
qu'on  n'était  citoyen  qu'en  étant  riche  et  en  ne  travaillant 
pas  ;  le  vaincu  devenait  l'esclave  du  vainqueur,  et  comme 
•esclave  il  perdait  toute  personnalité  pour  tomber  au  rang  de 
la  chose;  en  un  mot,  l'égoïsme  régnait  partout  en  maître 
et  dénaturait  toutes  les  relations  sociales  par  ses  exigences 
despotiques. 

*  On  a. beaucoup  parlé  des  mœurs  polies  et  de  l'humanité 
des  Grecs ,  de  la  justice  exacte  et  même  de  la  clémence  des 
citoyens  de  Rome  :  si  le  tableau  que  nous  avons  tracé  est 
fidèle,  on  verra. quel  cas  il  faut  faire  de  ces  jugements  exa- 
gérés. Là  où  l'individu  disparait  dans  l'État ,  et  où  la  vie  in- 
dividuelle n*a  pas  d'autre  règle  de  conduite'  que  l'intérêt  et 
pas  d'autre  but  que  le  bonheur  terrestre ,  il  ne  peut  y  avoir 
ni  vraie  humanité,  ni  vraie  justice;  Cicéron  lui-même  Fa 
reconnu  :  «nous  n'avons,  dit-il,  du  vrai  droit,  de  la  vraie 
justice,  aucune  solide  et  réelle  représentation,  nous  n'en 
avons  qu'une  ombre ,  une  faible  image  ^  »  ;  or ,  il  n'y  avait 
pas  de  justice,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'amour  ni  de  res- 
pect pour  l'homme. 

L'égoïsme  public ,  loin  d'être  tempéré  par  la  conduite  des 
individus,  y  reparaissait  avec  toute  sa  force  :  il  ne  pouvait 
en  être  autrement  ;  car  la  morale  politique  de  l'antiquité 


^  H  Nos  verôjuris  germanœque  justUiœ  soUdam  et  expressam  effigiem 
nuUam  tenemiu;  umbrà  et  imaginibus  utimur  ;  eoê  ipsas  utinam  se^ 
queremur.n  De  Off.,  1.  III,  c.  17,  t.  XII,  p.  439. 
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n'éldit  que  le  fruit  et  l'expression  de  l'esprit  de  chacun  de 
ceux  qui  la  composaient.  L'individu  avait  fait  la  société  à 
son  image  ^  il  n'avait  pas  d'idéal  qui  eût  pu  lui  servir  de  type. 
On  avait  relégué  dans  les  mythes  les  vagues  sottvenirs  d'un 
état  meilleur,  d'un  âge  d'or  perdu.  L'homme  libre  se  devait 
à  l'État  y  parce  que  l'État  était  son  œuvre,  en  quelque  sorte 
sa  propriété ,  et  qu'il  lui  garantissait  les  moyens  de  réaliser 
le  bonheur  terrestre.  Mais,  s'il  avait  des  devoirs  envers  l'Étal, 
il  n'en  avait  pas  envers  l'humanité;  celle-ci,  l'antiquité  ne 
la  connaissait  pas  ;  au  delà  de  la  patrie ,  il  n'y  avait  que  des 
barbares  ou  des  ennemis,  et  en  dehors  des  relations  poli- 
tiques que  des  pensonnes  auxquelles  on  ne  devait  rien.  Il 
s'en  suit  que ,  dans  toutes  les  circonstances  étrangères  aux 
rapports  du  citoyen  avec  la  République,  il  était  maître  de 
ses  actions  et  abandonné  à  son  égoïsme  individuel.  Plus  dn 
estimait  l'obéissance  aux  lois ,  la  soumission  et  le  dévoue- 
ment à  l'État,  plus  on  se  croyait  libre  de  suivre  ses  passions 
et  ses  désirs,  là  où  l'on  n'était  pas  retenu  par  des  considéra- 
tions politiques. 

Aussi  longtemps  que  les  vertus  civiques  étaient  fortes, 
elles  mettaient  un  frein  à  Tégoïsme  des  hommes;  forcés  de 
lutter  pour  la  d^eiise  de  la  patrie,  stimulés  par  le  désir  de 
la  rendre  glorieuse  et  grande,  les  citoyens  grecs  et  romains 
trouvaient  dans  leur  patriotisme  le  secret  des  admirables 
choses  qu'ils  ont  accomplies.  Mais  il  vint  une  époque  où 
leurs  vertus  s^afFaiblireut.  A  mesure  qu'ils  s'enrichissaient  et 
qu'ils  étaient  entraînés  sur  la  pente  d'une  civilisation  pure- 
ment extérieure,  ils  ne  demandaient  plus  qu'à  jouir  de  leur 
fortune  ;  l'intérêt  public  cédait  la  place  à  l'intérêt  personnel  ; 
l'égoïsme  individuel  l'emportait  sur  celui  de  l'État.  Les  ins- 
titutions du  monde  païen  étaient  impuissantes  pour  arrêter 
cette  marche  fatale;  la  société  antique  entra  dans  la  période 
de  sa  décadence  ;  les  vices  de  sa  morale  sociale  furent  les 
causes  de  sa  chute. 
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Pour  la  Grèee,  la  décadence  coiûmença  à  une  époque  où 
Rome  était  encore  forte  et  grande.  Les  Romains ,  victorieux 
des  Grecs,  les  méprisèrent  pour  leur  légèreté,  leur  perfidie, 
leur  niollesse,  leurs  débauches  qui. devinrent  proverbiales  ; 
Gicéron  n'exagéra  point  en  disant  qu'il  n'y  avait  plus  que  peu 
de  Grecs  digne3  de  leur  ancienne  gloire  ^  Cependant  lés  Ro- 
mains ne  tardèrent  pas  à  devenir  leurs  imitateurs^  à  l'époque 
jnéme  où  ils  se  raillaient  d'eux^  ils  descendaient  d^a  la  pente 
rapide  de  h  décadence  morale  et  de  la  dissolution  de  la  so- 
ciété. Les  vertus  politiques,  ébranlées  par  les  guerres  civiles, 
disparaissent  complètement  sous  l'Empire  ;  les  riches  ne 
prennent  plus  aucun  intérêt  aux  affaires  publiques;  le  des- 
potisme des  empereurs  paralyse  toute  énergie;  ceux  qui 
conservent  quelques  restes  de  patriotisme  cherchent  un  asile 
dans  la  résignation  de  la  philosophie  stoïcienne  et  laissent 
aller  à  la  dérive  le  vaisseau  de  la  République,  en  se  conten- 
tant de  gémir  des  périls  qui  le  menacent  ;  chez  le  grand 
nombre,  une  indifférence  absolue  remplace  l'ancien  dévoue- 
ment civique;  dans  la  société  païenne,  chacun  ne  songe  plus 
qu'à  l'utilité  et  aux  plaisirsdu  moment;  l'intérêt  seul,  comme 
ditEpictète,  devient  le  père,  le  frère,  le  parent,  la  patrie, 
le  Dieu  des  hommes '^^  Beaucoup  de  Romains  vont  chercher 
un  aliment  et  un  prétexte  pour  leur  égoïsme  dans  la  philo- 
sophie matérialiste  d'Epicure  qu'ils  embrassent  avec  avidité. 
Ce  système ,  sans  principe  moral ,  ne  connaissant  d'antre  loi 
que  la  jouissance  et  indifférent  aux  malheurs  publics,  sou- 
riait aux  gens  du  monde  à  une  époque  où  régnaient  des  Né- 
ron ou  des  Héliogabale  ;  de  tous  les  côtés  on  l'invoquait  à  la 

•  *  Sallosl.,  Ep.  4  ad  Cm,  de  rep.  ordin.,  c.  9,  t.  II,  p.  182.  —  HoraL , 
Soi.,  lib.  Il,  sal.  2,  v.  ^0  et  11,  p.  248.  -  Cicer.,  Ad  Quintum  fratrem , 
lib.  I,  ep.  i,  t.  IX,  p.  ^50  î  —  /n  Verrem,  2,  lib.  I,  c.  26,  t.  III,  p.26i. 
—  Plio.,  Hiêt.  nat,,  l  XV,  c.  5,  éd.  Lemaire,  t.  V,  p.  382.  —  Juvcd., 
sat.  3,  y.  60  et  suiv.,  p.  43. 
2  Dissert.,  1.  H,  c.  22,  t.  I,  p,  314. 
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fois  pour  jasiifier  les  plus  vils  excès  et  pour  se  soustraire 
lâcbement  aux  devoirs  du  citoyen  ^  ^  les  «  pourceaux  d'Épi- 
cure»  étaient  un  sujet  de  mépris  pour  les  libertins  plus  élé- 
gants comme  pour  ceux  qui  avaient  encore  sauvé  quelque 
reste  de  l'ancien  patriotisme  ^. 

Si  les  riches  et  les  grands,  ceux  dont  la  communauté  re- 
présentait en  réalité  rÉtat  antique,  abandonnaient  cet  État 
et  rompaient  les  liens  qui  les  y  rattachaient,  quelles  vertus 
pouvait-on  attendre  de  la  populace  des  villes?  Dégradée, 
avilie,  méprisant  le  travail  autant  qu'elleétait  méprisée  elle- 
même,  vivant  de  distributions  journalières,  courant  tour  à 
tour  aux  émeutes  ou  aux  jeux  du  cirque ,  elle  se  précipitait 
dans  Tabime  avecla  même  insouciance  que  les  riches.  L'Ehh 
pire  était  livré  aux  tyrans  ou  aux  troupes  des  prétoriens  ;  ni 
]aloi  ni  les  systèmes  des  philosophes  ne  pouvaient  rallumer 
dans  les  cœurs  la  force  nécessaire  pour  sauver  un  monde 
qui  s'en  allait;  Rome  n'était  plus,  comme  dans  ses  temps 
primitifs,'  le  séjour  de  toutes  les  vertus  antiques  ^  :  ces  ver- 
tus avaient  disparu  *,  celles  du  citoyen  ,  aussi  bien  que  celles 
de rhomme  privé,  avaient  péri  dans  la  ruine  universelle; 
régoisme ,  sous  les  formes  les  plus  diverses  et  les  plus  hou- 
teuses,  avec  sa  lâcheté  et  sa  dureté,  son  libertinage  et  son 
indifférence,  avait  tout  envahi-,  il  devait  en  être  ainsi:  cet 
égoïsmé  était  la  racine  de  la  morale  antique ,  il  ne  pouvait 
produire  finalement  que  la  mort  de  la  société. 

§  2.  Opinions  plus  pures. 

Mais,  nous  dira-t-on,  il  n'y  avait  donc  rien  de  bon  dans 
ce  monde  classique ,  sans  ja  connaissance  duquel  une  éduca- 
tion moderne  est  jugée  incomplète?  la  conscience  humaine 

*  Cicer.,  De  fin.  bon,  et  mal,,  1. 1,  c.  7;  1.  lï,  c.  U,  t.  X,  p.  448, 192. 

*  Horat.,  Epp.,  1.  I,  ep.  40;  dernier  vers,  p.  298. 

^ «Virtutum omnium domicilium, tXmm,  Mare.,  1.  XIV,  c.6,  t.  T,  p.  24. 
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n*a-t-elle  jamais  fait  entendre  sa  voix?  ne  rencontre- t-on 
aucune  idée  morale  s'élevant  au-dessus  du  niveau  universel  ? 
Rien  n'est  plus  loin  de  notre  pensée  que  de  donner  k  ces 
questions  une  réponse  absolument  négative  ;  tout  en  main- 
tenant que  Tesprit  général  était  essentieHement  égoïste,  sans 
respect  et  sans  amour  pour  l'homme  ,  nous  reconnaissons 
avec  bonheur  qu'il  y  a  eu  des  sages  portant  leurs  regards  plus 
haut,  faisant  des  efforts,  sans  s'en  rendre  compte  peut-être, 
pour  briser  les  liens  de  la  morale  païenne,  et  prolestant,  au 
moins  implicitement,  contre  les  tendances  qui  dominaient 
chez  leurs  peuples.  Chez  plusieurs  hommes  éminents  on 
trouve ,  sur  les  différentes  relations  sociales ,  des  idées  plus 
pures  que  celles  qui  constituaient  l'opinion  publique ,  l'esprit 
^cial  de  l'antiquité.  Nous  réunirons  ici  quelques-uns  de  ces 
témoignages ,  dont  nous  pourrions  sans  peine  augmenter  le 
nombre  ;  il  nous  suffira  d'en  mentionner  les  plus  frappants:, 
pour  montrer  que  nous  n'avons  pas  voulu  de  gailé  de  cœur 
dénigrer  la  civilisation  antique  en  n'en  faisant  ressortir  que 
les  côtés  sombres. 

Contrairement  aux  mœurs  et  aux  opinions  reçues,  il  y  a 
sur  la  femme  et  le  mariage  des  idées  plus  rapprochées  de 
celles  que  le  christianisme  a  fait  triompher  plus  lard.  So- 
crate  déclare  que^  par  sa  nature,  la  femme  n'est  pas  infé- 
rieure à  l'homme,  et  que,  si  elle  manque  de  réflexion  et  de 
force,  il  est  du  devoir  de  l'homme  de  l'élever  jusqu'à  lui  en 
l'instruisant^.  Platon,  malgré  ses  erreurs  sur  la  position  et 
la  destination  de  la  femme  dans  la  République,  parait  entre- 
voir pour  le  mariage  un  but  plus  élevé  que  le  but  politique  ^ 
car,  dit-il,  il  doit  servir  aussi  à  procréer  des  serviteurs  des 
dieux  ^.  Arislote  a  un  sentiment  plus  vif  encore  du  but  mo*- 
rai  du  mariage  ;  il  parle  du  devoir  des  époux  de  s'aider,  de 


*Xenoph.,  Conviv.,  c.  2,  t.  V,  p.  161. 
2Z)eLc^.,l.  VI,p.  370. 
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se  compléter  réciproquement ,  chacun  ayant  des  dons  qui  lui 
sont  propres;  les  enfants  surtout  lui  paraissent  devoir  res- 
serrer les  liens  entre  le  père  et  la  mère  ^  Cette  idée  du  ma- 
riage comme  d'une  union  de  services  mutuels  et  d'une  com- 
munauté de  devoirs,  placée  sous  la  protection  des  dieux,  se 
retrouve  chezquelquespoëtes^^  pi»ur  Théognis,  par  exemple, 
le  bonheur  le  plus  pur  consiste  dans  la  vie  de  famille  avec 
une  bonne  épouse^. 

Aussi  y  avait-il ,  même  apk'ès  les  âges  héroïques ,  en  Grèce 
et  à  Rome,  des  mariages  où  régnaient  la  concorde  et  le  dé- 
vouement, fondés  sur  une  estime  réciproque^  ;  la  femme 
était  chaste,  modeste,  heureuse  de  ne  présider  qu'à  son  mé- 
nage ,  pleine  de  déférence  pour  son  mari  et  de  tendresse 
pour  ses  enfants  :  on  connaît  le  bel  éloge  que  Xénopbon  a 
fait  des  vertus  de  l'épouse  d'Iscbomachus^-,  on  connait. aussi 
les  matrones  romaines  des  temps  de  la  République ,  dont  te 
noble  type  s'est  perpétué  jusqu'au  milieu  de  la  décadeace, 
dans  des  femmes  comme  Helvia,  la  mère  de  Sénèque^. 

Dans  ces  familles,  l'enfant  n'était  pas  traitéavec  la  dureté 
qu'autorisaient  les  mœurs  et  les  lois  ;  on  est  frappé  de  voir 
Aristote lui-même,  qui  conseille  l'avortement  et  l'exposition, 
demander  que  les  pères  aiment  leurs  enfants,  et  reconnaître 
ainsi  les  devoirs  de  Taffection  naturelle^.  Un  bon  père  ne 
s'irrite  point  contre  son  flis,  et  la  bienveillance  est  le  meil- 
leur moyen  d'éducation  ^  dit  Ménandre  dans  un  fragment 
d'une  de  ses  comédies^.  Ce  sentiment  était  poussé  quelque- 

<  Etkic,  Nicom.,  l.  VIII,  c.  42,  p.  463. 

2Slob.,t.  67,  p.272. 

3  Gnomiciy  p.  49,  v.  -1177  et  suiv. 

^Colum.,  I.  XII,  prœf.;  in  Scriptt,  rei  rust,,  t.  Il,  p.  467. 

5  OEcon.yC.  7,  t.  V,  p.  40  et  suiv. 

^Seneca,  Consol,  ad,  Helviam^  c.  i4  et  suiv.,  t.  I,  p.  135  et  suiv. 

7  Ethic,  Nicom.,  1.  VIÏI,  c.  i2,  p.  462. 

^  «...ôioç  S'  à|xsivwv  è<jTtv  euvoia  Tcaipo;.  »  p.  238. 
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fois  jusqu'à  la  faiblesse-,  et ,  tandis  que  Tantiquité  nous  offre 
de  touchants  exemples  d'une  piété  filiale  vraie  et  recotttiais* 
sante^  il  y  avait  aussi  des  fils  qui  abusaient  de  ta  trop  grande 
indulgence  de  leurs  përes^  • 

Sur  Tesclavage  se  rencontrent  également  éparses  dans  les 
ouvrages  des  anciens  quelques  opinions  plus  justes  ;  nous 
ne  voulons  pas  parler  de  la  théorie  purement  spéculative  des 
stoïciens,  car,  pour  protester  contre  resclavageyîl  ne  suffi- 
sait pas  d'assurer  qu'il  est  un  accident  digne  du  mépris  des 
sages ,  il  fallait  proclamer  la  nécessité  et  la  dignité  du  travail 
et  l'égalité  naturelle  de  l'esclave  et  du  maître  :  or,  c'est  cette 
idée  elle-même  ,<  si  étrangère  au  génie  antique ,  qui  a  été  ex-^ 
primée  par  quelques  philosophes.  Socrate  demande  s'il  est 
honorable  pour  des  honimes  libres  d'être  pins  inutiles  que 
deb  esclaves ,  et  s'il  est  plus  digne  de  rêver,  dans  Tinaction, 
aux  moyens  de  vivre  que  de  les  chercher  en  travaillante 
Selon  le  témoignage  d'Aristote^  il  y  avait  de  son  temps  des 
hommes  prétendant  que  c'est  la  loi,  et  non  ta  nature,  qui 
distingue  l'homme  libre  et  l'esclave,  que  le  pouvoir  du  maître 
est  le  résultat  d'une  violence,  que  par  conséquent  la  servitude 
est  nne  injustice^.  Aristote  ini-^même  n'adopte  pas  cette  Opi- 
nion ;  sans  doute  parce  qu'elte  lui  paraissait  dangereuse  pour 
les  institutions  de  1^  Grèce.  Elle  se  retrouve  chez  Philémôn, 
le  comique:  quelqu'un  est-il  esclave ,  il  d'en  est  pas  moins 
formé  de  ia  même  chair  que  le  maître,  car  nul  n'est  esclave 
par  nature ,  c'est  le  corps  seul  qu'une  mauvaise  fortune  a  pu 
réduire  en  servitude^  5  Théano,  l'épouse  de  Pythagore,  veut 

1  Val.  Maxim.,  L  V,  c.  4  et  5,  p.  261  et  suiv. 

^P.  ex.  dans  le  Heautontimoraumenos  de  Térence.  Gomp.  M.  Saiot- 
Marc-Girardin ,  Cours  de  litt.  dram.,  t.  I,  p.  2)2  et  suiv. 

3Xenoph.,  Memor.,  1.  IF,  c,  7,  t.  IV,  p.  118. 

*«...No|X({j  yip  Tov  fxàv  SouXov  sîvat  tov  ô'IXeuOspov.  cpwffei  3'ouOsv 
Siacpspeiv.  SioTcep  ouSe  Sixaiov,  piaiov  yoip.»  Polit.,  Ll ,  c.  2,  p.  7. 

sPhilem.,  Fragm,,  éd.  Meineke.  BeiJ.  1823,  p.  410. 
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qo'oD  traite  les  esclaves  avec  bienveiHance ,  parce  que ,  par 
leur  natore,  ils  sont  hommes  comme  nons^. 

Un  fait  non  moins  doux  ^  constater,  c'est  que  Tidée  de  la 
bienfaisance  commençait  ii  poindre  dans  quelques-uns  des 
esprits  les  plus  distingués  ;  Socrate ,  qui ,  sous  ce  rapport 
comme  sous  tant  d'autres,  devançait  son  époque,  malgré  les 
contradictions  dans  ses  vues  morales,  Socrate  voulait  qu'on 
fit  du  bien  aux  pauvres,  non  par  intérêt  personnel,  mais 
pour  les  empêcher  de  Taillir^;  après  lui ,  Aristole  exprime  la 
belle  pensée,  sans  toutefois  en  deviner  encore  toute  la  pro- 
fondeur, que  distribuer  des  bienraits  rend  plus  heureux  que 
d'en  recevoir  3.  INisait  aussi  que  le  bonheur  de  Pamour^ 
ne  consiste  pas  dans  la  possession  de  l'objet  aimé,  mais  dans 
l'acte  même  de  l'amour,  parce  qu'il  est  une  énergie  de  l'àme  ; 
il  sentait  qu'il  existe  une  bienveillance  moins  restreinte  (|ue 
Tamitié ,  un  amour  qu'on  doit  aussi  à  l'inconnu^.  Cette  idée 
d'un  lien  plus  universel  entre  les  hommes  avait  été  vague- 
ment entrevue  par  Socrate  qui ,  interrogé  un  jour  sur  sa  pa- 
trie, avait  répondu  :  je  suis  citoyen  du  monde^.  Nous  disons 
vaguement  entrevue;  car  nous  ne  pensons  pas  que  cette  ex- 
pression ail  eu  dans  la  bouche  du  philosophe  le  même  sens 
qu'elle  aurait  dans  celle  d'un  chrétien.  C'est  une  protesta- 
tion de  l'individualité  qui  sent  ses  droits  contre  l'égoïsme 
oppresseur  de  TÉtat  antique.  Cicéron ,  en  la  rapprochant  de 
la  pensée  que  la  patrie  est  partout  où  l'on  se  trouve  bien^, 
révèle  le  sens  qu'attachaient  à  ces  paroles  beaucoup  de  ceux 
qui  les  répétaient  ;  les  vertus  politiques  s'étaient  relâchées, 
l'individu  cherchait  ^  se  soustraire  aux  devoirs  envers  la  pa- 

^  Ep.  ad.  Calliêtonem;  inUul.  grœc,  fragm,,  p.  232. 

^Xenoph.,  Contait;.,  c.  4, 1.  V,  p.  ^74. 

3  Eth.  mcom.,  1.  IX,  c.  7,  p.  177. 

^C'est-à-dire  de  ramitié,  de rattachemeot  pour  un  homme. 

s  Eth.  mcom,y  1.  c. 

6  Cicer.,  Tutc.  Quant.,  1.  V,  c.  37,  l.  X,  p.  57S.  — '^  L.  c. 
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trie  pour  vivre  pour  lui  seul  -,  il  se  considérait  comme  ehez 
lui  partout  où  il  se  trouvait  à  son  aise.  L'amour  de  la  patrie, 
tout  exclusir  qu'il  était,  ayail  fait  la  grandeur  de  l'ancien 
monde;  l'affaiblissement  de  cette  vertu,  sans  que  celle-ci 
ait  été  remplacée  par  un  sentiment  plus  pur,  ne  fut  pas  un 
progrès  moral ,  ce  ne  fut  qu'un  progrès  de  Tégoïsme  des  in- 
dividus. Toutefois  nous  admettons  volontiers  que  Socrate  ait 
éprouvé  les  mouvements  instinctifs  de  ce  sentiment  plus  pur 
et  plus  humain  auquel  nous  venons  de  faire  allusion.  Gicé» 
ron,  à  son  tour,  n'y  a  pas  été  étranger-,  il  a  entrevu  une  cité 
plus  haute  que  la  cité  terrestre ,  une  communauté  naturelle, 
embi*assant  tous  les  hommes  de  la  terre,  et  il  a  été  le  premier 
h  prononcer  le  mot  de  charité  pour  désigner  le  lien  d'amour 
qiii,  dans  cette  cité,  doit  unir  tout  le  genre  humain  ^. 

Il  nous  sera  permis  aussi  de  citer  comme  témoignage  d'un 
meilleur  esprit,  à  l'époque  de  la  décadence  de  la  société  ro* 
maine,  la  tristesse  de  Tacite  et  l'indignation  de  Juvénal 
sur  l'immense  corruption  de  leur  temps.  L'historien,  qui 
avait  le  plus  vif  sentiment  des  fortes  vertus  romaines  et  que 
les  bassesses  de  ses  contemporains  remplissaient  d'une  dou- 
leur sans  espoir,  ainsi  que  le  poète  qui  plaçait  la  pureté  mo- 
rale du  cœur  aijt-dessus  de  l'apparente  honnêteté  de  la  con- 
duite ,  qui  savait  que  la  pensée  mauvaise  est  coupable,  lors 
même  qu'elle  ne  se  traduit  pas  en  acte  extérieur^,  et  qui  fla- 
gellait impitoyablement  toutes  les  turpitudes  de  son  siècle  : 

^«Namcum  animuSj  cognitit  perceptisque  virtutibus,,.  societatem 
caritatU  coierit  çum  suis ,  omnesque  naturà  conjunctos ,  suos  dtêxerit, 
cultumqtéi  deorum  et  puram  religionem  susceperit,  ..,qùid  eo  dici  aut 
cogitari  poterit  beatius?  Idemque  cum..,  sese  non  unius  circumdatum 
fMBnibtis  lod,  sed  civem  totius  ntundi y  quasi  unius  urbis ,  agnoverit,.,* 
De  Leg.,  1.  l,  c.  23,  l.  XI,  p.  360. 

«  ,,Xommunitas  cum  hominum  génère ,  caritas ,  amicitia ,  justifia.» 
Aead.  Quœst,,  1  IV,  c.  46,  t.  X,  p.  131. 

2  «  Nam  solus  intra  se  tacitum  qui  cogitât  ullum , 
A Facti  crimen  habet,»  Sat.  43,  v.  209  et  2iÔ,  p.  143. 
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ces  ien  nobles  esprits,  quoiqu'ils  fassent  restés  étrai^r^ 
à  rinfluehee  du  christianisne,  se  sont  élevés  à  une  grande 
hauteur  au-dessus  de  la  société  païenne  dégénérée. 

D'ailleurs ,  quelle  preuve  plus  éclatante  qu'il  y  avait  des 
âmes  meilleures ,  au  milieu  même  de  la  décadence  inorale 
du  monde  romain  ,  que  la  conversion  de  tant  d'hommes  a» 
christianisme?  Le  spectacle  du  relâchement  des  mœurs  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  les  remplissait  de  trouble , 
tandis  que  la  conviction  de  l'impuissance  des  lois,  des  sys-* 
tèmes  philosophiques  et  des  cultes  païens  pour  changer  le 
monde  en  améliorant  les  individus,  les  rendait  attentifs  k 
leur  propre  faildesse  et  les  amenait  ^  rÉvangilè.  Sans  cet 
Évangile,  les  uns  seraient  tombés  dans  le  doute  et  dans  ie 
désespoir;  les  autres,  pour  s'étourdir,  se  seraient  enfonéé^ 
de  plus  en  plus  dans  les  jouissances  matérielles  ;  la  société 
se  serait  dissoute  ,  l'humanité  aurait  péri  sans  retour  dans 
un  àbime  sans  fond. 

Les  idées  plus  humaines  sur  les  rsipports  et  les  devoirs 
sociaux  que  l'on  trouve  exprimées  chez  des  auteurs  anciens, 
aussi  bien  que  les  exemples  de  générosité  et  de  dévouemeiH 
que  l'histoire  nous  offre  et  qui  n'étaient  pas  inspirés  parle 
patriotisme  ou  par  l'intérêt  personnel ,  sont  k  regarder  comme 
des  faits  isolés.  Ce  sont  des  exceptions  dans  la  vie  des  na- 
tions ou  dans  ceUesdes  individus,  dictées  par  des  motifs  sou- 
vent très-difficiles  k  démêler,  et  ne  découlant  pas  d'une  source 
unique,  d'un  principe  moral  dominant  toute  l'existence.  Les 
opinions  manifestées  par  les  philosophes  ne  sont  également 
que  des  exceptions  dans  leurs  systèmes  moraux  et  politiques  ; 
elles  sont  en  contraste  avec  les  prémisses  de  ces  systèmes, 
bien  loin  d'en  être  des  conséquences  rigoureuses  ou  des  dé- 
veloppements naturels;  plus  d'une  fois  le  même  homme  ex- 
prime sur  le  même  objet  les  idées  les  plus  contradictoires, 
suivant  qu'il  obéissait  k  sa  conscience  ou  k  sa  politique.  Les 
meilleurs  esprits  sont  ceux  chez  lesquels  ces  contradictions 
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sont  tes  plus  rréqùentes  ;  noas  en  avons  sigclalé  ^la^ieurs 
choz  Soefate  et  chez  Gicéron.  G'élàitlà  conscierice  qui  pro- 
testait contre  les  résultats  d'une  réflexion  faussée  par  Tesprit 
général  du  temps  ;  les  anciens  eux-mênies  étaient  frappés 
quelquefois  de  la  différence  entre  les  prindpes  d'un  homme 
et  sies  mœurs*. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'activité  de  la  conscience 
morale  que  la  vie  païenne  n'avait  pas  entièrement  affaiblie^, 
prouve  assez,  ce  nous  semble ,  que  nous  ne  partageons  pas 
l'avis  de  saint  Augustin .  quand  il  ne  voit  dans  les  vertus 
des  païens  que  l'apparence  du  bien  où  des  vices  splendides, 
et  qtiand  il  prétend  qu'un  croyant  pécheur  est  plus  agréable 
à  Dieu  qu'un  païen  vertueux^.  Pour  nous ,  les  opinions  plus 
pures  au  milieu  du  paganisme  sont  des  lueurs  de  la  lumière 
qufnaturelleméht  éclaire  tout  homme  ;  elles  font  voir,  comme 
dit  saint  Paul ,  «que  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi  était  écrit 
dans  le  cœur  des  gentils ,  comme  leur  conscience  en  rend  té- 
moignage, par  la  diversité  des  réflexions  et  des  pensées  qui 
les  accusent  ou  qui  les  défendent  au  jour  où  Dieu  jugera  de 
tout  ce  qui  est  caché  dans  le  cœur  des  hoinmes^.»  Dieu,  dit 
a  son  tour  Origène,  a  imprimé  aux  âmes  de  tous  les  hommes 
des  notions  et  des  règles  morales  pour  les  diriger  dans  la 
vie,  afin  quils  n'aient  pas ,  au  jour  du  jugement,  l'excuse 
d'avoir  ignoré  la  loi^.  Les  notions  de  ces  règles,  quand  elles 
se  trouvent  exprimées  chez  des  auteurs  païens,  ne  leur  ont 
été  inspirées  ni  par  le  polythéisme,  ni  par  les  institutions 
civiles  ;  elles  sont  le  résultat  des  élans  de  la  conscience,  fai- 

^  Gicéroii ,  en  parlant  d'Épicure  dont  la  y'ie  a  été  meilleure  que  son  sys- 
tème ,  dit  :  a  ...de  ingénia  ejus  in  hit  ditputationibus ,  non  èfe  moribus 
qu<eritur.»  De  fin.  bon.  et  mal.,  l.  11^  c.^5,  p.  £09. 

*  Contra  Julianum  Pelagianum,  1.  IV,  c.  3  j  —  Contra  duos  epp.  Pe- 
lagianorum,  1.  III,  c.  5,  t.  X,  p.  391,  3Q1. 

3Rom.,  II,  14,^3,16. 

*  Contra  Celsumy  I.  I,  c.  4. 
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sant  des  effort»  pour  manifester  sa  voix.  Mais ,  comme  opi- 
nions iodividaelles  et  isolées,  elles  n'auraient  jamais  pu  de- 
venir des  préceptes  généraux  pour  la  société ,  il  leur  man- 
quait une  sanction  plus  haute ,  c'est-ii-dire  H  leur  manquait 
d'être  reconnues  comme  étant  d'origine  divine.  Lk  où  elles 
auraient  dû  rencontrer  leur  plus  ferme  appui ,  elles  ne  trou- 
vaient que  des  obstacles:  la  religion  n'était  pas  pour  elles  ^  au 
lieu  de  les  couvrir  de  son  autorité  suprême,  elle  les  démen- 
tait en  sanctionnant  les  abus  et  en  favorisant,  par  l'exemple 
des  divinités ,  les  vices  qu'elle  aurait  dû  combattre.  Il  im- 
porte donc  d'examiner  encore  d'une  manière  générale  Tin* 
fluence  morale  que,  par  sa  nature,  le  paganisme  a  dû 
exercer. 


CHAPITRE  V. 

RAPPORTS  DE  LA  MORALE  ANTIQUE  AVEC  LE  PAGANISME. 

§  1.  Impuissance  morale  du  paganisme^. 

Nous  sommes  loin  de  dire,  comme  beaucoup  de  chrétiens 
des  premiers  temps ,  que  les  religions  païennes  n'ont  été  que 
des  inventions  du  démon  pour  perdre  les  hommes  en  les 
retenant  dans  l'erreur  et  dans  le  mal.  Quelque  imparfaites 
qu'elles  aient  été,  on  doit  y  reconnaître  un  pâle  reflet  de  la 
vérité  éternelle  ;  elles  ont  été  des  manifestations  du  besoin 
religieux  inné  au  cœur  de  l'homme.  Chez  les  génies  supé- 

1  Gomp.  M.  Villemain,  Du  polythéUtM  dans  le  premier  siècle  de  notre 
ère,  Nouv.  mélanffes^  Par.  1837,  p.  204  et  suiv.  —M.  Filon,  Mémoire 
sur  Vétat  moral  et  religieux  de  la  société  romaine  à  l'époque  de  Top- 
parition  du  christianisme,  Mém,  de  l'Acad,  des  sciences  mor,  et  polit,, 
Savants  étrangers^  1. 1 ,  p.  769  et  saiv.  —  Tholuk,  Ueber  das  Wesen 
und  den  sittlichen  Einfluss  des  Heidenthums  ;  dans  Neander,  DenkwUr- 
digkeiten  aus  der  Geschichte  des  Christenthums,  Berlin  4823,  t.  I. 
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rieurs  de  rantiquité ,  philosophes  ou  poètes,  on  rencontre çk 
et  là  des  élans  du  senliment  pieux ,  des  aspirations  vers  Dieu 
et  les  choses  divines,  exprimés  en  termes  sublimes  ;  la  même 
conscience  qui  révélait  sa  vie  en  proclamant  des  parties  de 
la  vérité  morale,  se  manifestait  aussi  en  entrevoyant  la  vérité 
sur  Dieu.  Dans  les  religions  populaires  elles-mêmes  se  re- 
connaît le  pressentiment  du  vrai  j^apport  entre  l'homme  et  la 
divinité  ;  les  sacri6ces,  que  sont-ils,  en  effet,  si  ce  n'est  des 
actes  témoignant  du  besoin  d'expiation  et  du  désir  de 
Thomme  pécheur  de  se  réconcilier  avec  Dieu?  Mais  ce  qui 
manque  à  ces  religions ,  outre  la  vérité  complète  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  c'est  l'efficacité  morale,  l'autorité  nécessaire 
pour  conduire  les  hommes  au  bien  et  les  secours  indispen- 
sables pour  subvenir  à  leur  faiblesse.  La  religion  païenne, 
dit  Montesquieu ,  ne  défendait  que  quelques  crimes  grossiers, 
arrêtait  la  main  et  abandonnait  le  cœur  ^ 

Cette  impuissance  morale  était  fondée  dans  la  nature  même 
du  polythéisme.  S'il  y  a  pluralité  de  dieux ,  il  ne  peut  y  avoir 
ni  unité  ni  énergie  dans  la  croyance  religieuse  ;  la  vie  in- 
time de  Tàme  est  partagée  \  cette  division  devient  une  cause 
de  tourment  pour  les  esprits  plus  sérieux  ,  et  d'indifférence 
ou  de  superstition  pour  la  multitude  frivole  ou  ignorante. 
Auquel  de  ces  dieux  de  puissance  inégale  et  jaloux  les  uns 
des  autres,  faut-il  adresser  ses  prières.^  est-on  certain  d'être 
soutenu  ou  protégé  par  celui  qu'on  invoque.^  convient-il  de 
les  supplier  tous  à  la  fois,  ou  n'est-il  pas  plus  simple  de  se 
passer  de  tous?  Ces  questions  ont  dû  maintes  fois  se  pré- 

'  Esprit  des  lois ,  1.  XXIV,  c.  13.  —  Suivant  Benj.  Gonstaot  (Du  po- 
lythéisme romain ,  t.  I,  p.  55j,  cette  assertion  n'est  pas  complètement 
exacte,  car,  «  lorsque  le  polythéisme  est  parvenu  à  un  certain  état  de  per- 
fection ,  il  embrasse  les  mouvements  du  cœur,  aussi  bien  que  les  actions 
extérieures.»  Cette  pensée  nous  parait  moins  vraie  que  celle  de  Mon- 
tesquieu ,  qui  est  fondée  sur  une  connaissance  plus  approfondie  de  la  na- 
ture du  polythéisme. 

9 
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seoter  aux  hommes  qui  réfléchissaient  sur  leurs  rapports 
aYec  les  divinités.  11  y  a  plus;  ces  dieux,  à  cause  de  leur 
nombre,  sont  des  êtres  bornés  dans  leur  sagesse  et  dans 
leur  pouvoir  ;  trop  rapprochés  de  Thomme ,  ils  lui  ressem- 
blaient trop  dans  ses  imperfections.  Leur  influence  morale 
ne  pouvait  donc  pas  être  irès-eflicace  ;  on  pouvait  craindre 
leurs  colères ,  mais  on  devait  les  respecter  peu  et  les  aimer 
encore  moins.  Ils  n'étaient  en  général  que  des  personnifica- 
tions des  forces  et  des  phénomènes  de  la  nature,  ou  des  déi- 
fications des  facultés  ou  des  aflections  de  Thomme;  le  paga- 
nisme enchaînait  ainsi  Thomme  h  la  nature ,  et  ne  relevait 
pas  au-dessus  de  lui-même;  il  ne  lui  montrait  pas,  au  delà 
des  choses  visibles,  un  monde  supérieur,  il  ne  connaissait 
pas  rimmorlalité  de  Tâme  ou  n'en  avait  qu'une  ombre  im- 
parfaite. Il  s'ensuit  que  la  vie  sur  la  terre  était  Tunique  but 
de  l'homme,  et  la  recherche  du  bonheur  terrestre  sa  seule 
préoccupation  pendant  une  existence  fugitive  ^  achevée  par 
la  mort.  Chez  les  Grecs  surtout,  cette  race  sensuelle  et  vive, 
l'homme  se  perdait  dans  la  nature  extérieure,  il  se  jetait 
dans  ses  bras  avec  délices,  la  beauté  physique  était  l'objet 
de  son  culte  enthousiaste ,  et  la  jouissance  physique  son 
bonheur  suprême.  Nul  principe  vraiment  religieux  ne  le  re- 
tenait dans  cette  voie;  la  religion,  au  contraire,  l'y  poussait 
par  l'exemple  même  des  dieux.  Ce  qui  a  le  plus  empêché  le 
paganisme  d'exercer  une  influence  morale,  c'est  le  carac- 
tère de  ses  divinités.  Il  n'ofire  pas  à  ses  croyants  un  idéal  de 
perfection ,  la  mythologie  n'a  pas  de  type  de  la  sainteté,  de 
la  pureté .  de  l'amour  parfaits  ;  les  dieux ,  semblables  aux 
hommes,  se  haïssent,  se  combattent,  se  rendent  le  mal  pour 
le  mal;  ils  n'ont  pas  de  pardon  pour  leurs  égaux,  comment 
en  auraient-ils  pour  les  hommes,  h  moins  que  ceux-ci  ne 
l'achètent  par  des  ofl'randes?   Qu'on  ajoute  à  cela  leurs 
amours,  leurs  passions  désordonnées,  leur  sensualité  sans 
frein,  leurs  adultères  avec  les  déesses  comme  avec  les  femmes 
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des  hommes  '  ;,et  Von  se  convaincra  qu'une  religion  qui  au- 
torisait par  Texemple  des  dieux  la  haine  et  la  vohipté  ^  a  dû 
nécessairement  être  funeste  pour  les  mœurs.  D'ailleurs  elle 
n'avait  nul  souci  de  cette  influence  ;  elle  sanctionnait  l'im- 
moralité ,  elle  en  faisait  un  moyen  d'honorer  les  dieux  :  Xé-- 
nophon  de  Corintbe  promit  îi  Vénus  cinquante  courtisanes 
s'il  remportait  la  victoire  à  Olyippie,  et  Pindare  célébra  ce 
vœu  par  une  ode^;  il  y  avait  des  temples  dess^*vis  par  des 
hélaires  ou  bâtis  avec  l'impôt  qu'elles  payaient  à  la  Repu-* 
blique  ;  ces  femmes  consacraient  à  la  déesse  des  amours  les 
objets  précieux  achetés  du  prix  de  leur  déshonneur;  on  ado* 
rait  la»puissance  génératrice  sous  la  forme  du  Phallus ,  et  on 
lui  vouais  un  culte  dans  des  mystères  impudiques. 

L'art,  ce  puissant  auxiliaire  des  religions  anciennes,  con* 
tribuait  à  sod  tour  à  affaiblir  leur  autorité  sur  les  hommes. 
On  a  prétendu  qu'il  a  été  chez  les  Grecs  un  grand  moyen 
d'éducation  morale ,  que  la  contemplation  de  la  majesté  du 
Jupiter  olympien ,  de  la  beauté  idéale  d'Apollon ,  de  la  régu- 
larité harmonieuse  des  formes  de  Vénus  ou  des  Grâces,  a  dû 
inspirer  des  sentiments  analogues  et  fortifier  le  sens  moral 
en  flattant  le  sens  esttiétique^.  D'autres  n'ont  vu  dans  l'art 
que  le^roduit  d'une  imagination  ardente  et  sensuelle,  et  l'ont 
compté  d'une  manière  absolue  parmi  les  causes  les  plus  ac- 
tives de  la  décadence  &b  la  religion  et  de  la  moralité  chez  les 
Grecs  ^.  Nous  n'irons  pas  jusque-là  ;  nous  ne  doutons  pas 
qu'il  n'y  ait  eu  de  beaux  et  deiiobles  sentiments  éveillés  par 
la  vue  de  chefs-d'œuvre,  enfantés  eux-mêmes  par  des  génies 

*  Vov.  entre  autres  tout  le  Protrepticus  de  Clém.  d*Alex.,  t.  î,  p.  4 
et  suiv. 

^Alhen.,  l.  XÏII,  c.  33,  t.  V,  p.  72,  oii  se  trouve  aussi  le  fragment  de 
l'ode. 

^  Fr.  Jacobs,  Ueber  die  Erziehung  der  Hellenen  zur  Siitlichkeit  ;  dans 
ses  Vermischie  Schriften,  t.  Ilï. 

*  Tholuk,  mémoire  cité  ci -dessus. 
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noblement  inspirés;  mais  cela  dépendait  du  sujet  représenté, 
aulant  que  de  la  disposition  individuelle  du  spectateur  ^  ce 
n'est  pas  Part  lui-même  qui  e&t  pu  modifier  ou  créer  ces 
dispositions  h  où  elles  n'existaient  pas  ;  ce  n'est  pas  lui  qui 
eut  pu  régénérer  les  hommes,  et  cela  d'autant  moins  que, 
même  dans  sa  période  la  plus  belle ,  il  manquait  d'un  prin- 
cipe moral  solide  et  sûr.  La  décadence  de  Tart  suivit  celle 
de  la  Grèce  ;  dès  lors  les  ariistes  choisissaient  de  préférence 
des  sujets  lascifs,  les  amours  des  dieux,  leurs  débauches, 
leurs  querelles;  les  peintures,  les  vases,  les  coupes,  les  bas- 
reliefs  ne  représentaient  plus  que  des  scènes  mythologiques 
immorales,  excitant  à  la  voluj^té ^ 

Dans  Torigine,  la  religion  des  Roqoains  avait  eu  un  carac- 
tère plus  sérieux  ;  il  y  avait  chez  ce  peuple  plus  de  crainte, 
plus  de  respect  des  dieux  que  chez  les  Grecs  :  aussi ,  dans 
les  premiers  temps,  n'avaient-ils  pas  (}'idoles;  ils  se  bor- 
naient à  consacrer  à  leurs  divinités  des  temples  et  des  bois. 
De  là  aussi  plus  de  gravité  dans  la  vie,  plus  de  vertu  exté- 
rieure. Mais,  outre  les  causes  de  décadence  inhérentes  à  la 
nature  même  du  paganisme,  la  décadence  de  la  religion  ro- 
maine fut  hâtée  par  l'invasion  de  Tart  et  des  mythes  des 
Grecs,  et  la  chute  morale  marcha  de  pair  avec  celle  du  culte. 
Répandue  par  les  poètes  et  les  artistes,  la  mythologie  grecque 
exerça  à  Rome  son  influence  pernicieuse  sur  les  mœurs. 
Dans  les  deux  derniers  siècles  de  la  République,  les  peintres 
romains  ornaient  Tintérieur  des  maisons  de  scènes  volup- 
tueuses de  rhistoire  des  dieux ^,  et  donnaient  aux  déesses  les 
traits  de  leurs  propres  courtisanes^;  au  Capitole  enfin  se  te- 

<  Plin.,  Hùt.  nat,,  1.  XXXV,  c.  36,  §  4  et  24 ,  éd.  Lemaire  ,  t.  IX, 
p.  326,  342.  —  Comp.  aussi  Grûneisen ,  Ueber  das  Sittliche  in  der  bil- 
denden  Kunst  der  Griechen  ;  dans  la  Zeitschrift  fUr  historische  Théo- 
logie, t.  III,  livr.  2,  p.  1  et  suiv. 

2  Tarent.,  lunuchusy  act.  3,  se.  5)  v.  34  et  suiv.,  1. 1,  p.  151. 

3  Plin.,  Eist,  nat,,  I.  XXXV,  c.  37,  §6,  t.  IX,  p.  365. 
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naient  des  prêtresses  impudiques,  sous  le  prétexte,  comme 
dit  Sénèque,  que  Jupiter  était  amoureux  d'elles*. 

Ainsi  le  paganisme,  par  son  essence  comme  par  Fart  qu'il 
inspirait,  était  incapable  d'éveiller  et  de  satisfaire  les  besoins 
moraux  et  religieux  du  cœur  ;  il  devait  favoriser,  au  con- 
traire, toutes  les  passions  égoïstes  ;  le  spectacle  des  amours 
des  dieux  devait  produire  la  licence  ries  mœurs,  tandis  que 
celui  de  leurs  guerres  était  peu  fait  pour  inspirer  aux  hommes 
le  goût  de  la  paix.  L'histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome  fournit 
mille  preuves  à  l'appui  de  cette  conclusion.  Les  ouvrages 
des  anciens  abondent  en  passages  où  non-seulement  les 
désordres  des  dieux  sont  allégués  comme  excuses  de  ceux 
des  hommes,  mais  où  ceux^i  sont  représentés  comnie  ex- 
cités par  les  dieux  eux-mêmes  ^.  L'homme  peu  moral .  en 
voyant  les  fables  de  ses  divinités  reproduites  sous  mille 
formes  par  les  arts,  retrouvait  toujours  sous  l'harmonie  du 
vers  ou  sous  la  grâce  de  la  statue  des  êtres  dont  la  conduite 
ne  valait  pas  mieux  que  la  sienne-,  loin  de  se  sentir  amélioré, 
il  était  porté  à  pécher  avec  plus  d'assurance,  en  mettant  sa 
conscience  à  l'abri  sous  l'exemple  des  vices  de  ses  dieux.  Et 
que  devait  éprouver  une  âme  encore  chaste  au  récit  des  dé- 
sirs et  des  jalousies  des  habitants  de  l'Olympe,  ou  à  la  vue 
de  la  nudité  de  leurs  images  voluptueuses?  L'imagination  et 
le  sens  moral  étaient  profondément  altérés,  et ,  au  lieu  de 
répandre  le  calme  dans  Tâme,  les  faits  mythologiques  y  ex- 
citaient les  orages  des  passions  les  plus  violentes^. 

Ces  dangers  n'échappaient  pas  à  l'attention  des  hommes 

*  Seneca  ,  De  Superstit.,  chez  August.,  De  civit.  Dei ,  1.  VI,  c.  40, 
l.  Vlî,p.  123. 

^Eurip.,  Hippol.y  v.  451  et  suiv.,  t.  I,  p.  3t9.  —  Isocrat.,  Helenœ 
Encom,,  §  46  elsuiv.j  in  Oratt.  att,,  i.  II,  p.  24t.  —  Alhen.,  l.  XIII, 
c.  20,  t.  V,  p.  44.  —  Martial.,  1.  XI,  epigr.  43,  t.  II,  p.  149  el  suiv. 

3Terenl.,  Eun  ,  /.  c,  noie  7.  —  Plin.,  Hist.  nat.,  I.XIV,  c.  28,  §  3, 
t.  V,  p.  362. 
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plus  sages.  Platon  se  raillait  des  fables  et  des  généalogies 
des  dieux  ;  il  blâmait  les  poètes  de  tes  avoir  inventées  et  yoq- 
lait  bannir  les  rites  immoraux  de  sa  République  idéale  ^  ; 
Aristote,  plus  pratique,  désirait  qu'ils  pussent  être  suppri- 
més dans  la  République  existante ,  mais  il  dut  se  borner  à 
demander  qu'on  éloignât  au  moins  des  regards  de  la  jeu- 
nesse, les  statues,  les*images,  les  cérémonies  qui  compro- 
mettaient les  mœurs  ^.  Des  poètes  mêmes  se  plaignirent  des 
funestes  effets  de  la  mythologie  *,  Ovide  s'exprima  en  vers 
très-forts  sur  les  dangers  de  fréquenter  les  temples  où  Ton 
n'apprenait  que  les  scandales  des  dieux^;  Properce  géifailen 
songeant  à  la  main  qui  la  première  avait  peint  des  tableaux 
obscènes  pour  corrompre  les  chastes  regards  des  vierges  ^. 
Varron  déclara  que  le  culte  et  la  vie  sont  plus  purs,  aussi 
longtemps  qu'on  adore  des  dieux  invisibles  ;  ceux  qui  ^  les 
premiers,  Ont  fornié des  images ,  ont  détruit,  selon  lui,  le 
respect  de  la  divinité  en  la  rapetissant  et  en  plongeant  les 
peuples  dans  des  erreurs  funestes^.  (I  avait  reconnu  que 
l'âme  religieuse  n'est  vivement  saisie  que  par  l'invisible  et 
l'inOni  ;  un  dieu  re^irésenté  ne  sera  jamais  l'objet  ni  de  l'a- 
mour ni  de*  la  crainte  ;  l'homme  instruit  n'y  verra  qu'une 
belle  statue  sans  croire  au  dieu ,  l'homme  grossier  sera  con- 
duit à  la  superstition  oju  raffermi  dans  le  vice. 

Ce  n'est  pas.  tout  -,  les  rites  païens  coxitritùiaient  aussi,  aa 
lieu  d'adoucir  les  ^mes^  a  les  endurcir.  Chez,  les  {Romains, 


f  De  Bjep,j  1.  lî,  p.  108  et  suiv.j  —  Eutyphr.,  e.  6.  t.  XIII,.  p.  64,  — 
De  Leg,,  1.  XII,  p.  365. 

2Po«^,  I.  VU,  c.  15,  p.  2^41  elsttiv. 

^THsHa^  1.  Il,  eleg.  1,  v.  287  et  suiv.,  t.  HI,  p.  222^, 

*  Eleg.  2,  5,  V.  19  et  suiv.,  p.  206. 

5  Chez  Augiist.,  De  civ,  Dei,  1.  IV,  c.  31,  §  2,  t.  VII,  p.  87. 

<  Quid  aliud  est  vitia  nostra  incender^  ,  quàm  auciores  illis  intcn- 
hère  deqs,  et  dare  morbo,  eœemplo  divinitt^tù,  ^xa»atam  Ucentiam  ?» 
Seaeca,  De  brevit.  vitœ ,  c.  16,  l.  II,  p.  68. 
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les  jeux  du  cirque  étaient  accompagnés  de  cérémonies  et  de 
sacrifices  ;  c'était  en  Thonneur  et  sous  l'invocation  des  dieux 
qu'on  faisait  couler  le  sang  des  gladiateurs  ou  des  bêtes  fé- 
roces. Donner  de  pareils  jeux  était  une  des  fonctions  des 
pontifes  romains.  Il  faut  ajouter  à  cet  endroit  les  sacrifices 
humains  qui  n'étaient  pas  usités  seulement  chez  les  nations 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ou  chez  les  peuples  de  la  Germanie 
ou  de  la  Gaule ,  mais  qu'offraient  à  leurs  divinités  les  Grecs 
et  les  Romains  dans  la  période  de  leur  civilisation  la  plus 
avancée  ^  Ce  n'étaient  pas  toujours  des  expiations  solen- 
nelles^ ou  des  moyens  suprêmes  d'apaiser  des  dieux  irrités^; 
c'étaient  des  actes  de  haine  nationale  contre  des  prisonniers 
désarmés^,  peut-être  même  de  simples  prétextes  pour  se  dé- 
barrasser d'hommes  ou  d'enfants  dont  on  ne  savaitquefaire^. 
Quel  qu'en  fût  le  but,  c'étaient  des  actes  d'une  barbarie 
inutile ,  des  rites  insensés,  prouvant  une  fois  de  plus  le  peu 
de  respect  qu'avaient  les  anciens  pour  l'homme  et  le  peu  de 
cas  qu'ils  faisaient  de  la  vie  des  vaincus  et  des  inférieurs. 
Selon  Porphyre,  les  sacrifices  humains  furent  abolis  partout 
sous  l'empereur  Adrien^;  mais  encore  au  commencement 
du  quatrième  siècle,  les  Romains  rendaient,  selon  le  témoi- 
gnage de  Lactance,  un  culte  sanglant  au  Jupilerdu  Latium, 
en  lui  immolant  tous  les  ans  un  homme  ^. 


^  Porphyrius,  De  abstin.  ab  esu  animalium,  ].  II.  Venise  1547,  io-4*, 
f«  51.  —  Clem.  Alex.,  Protrept.y  c.  3,  l.  1,  p.  36. 

2Sueton.,  Octav.y  c  15 ,  p.  63.  —  Dio  Cassius,  1.  48,  c.  14.  l.  I, 
p.  441. 

3  Dio  Cass.,  1.  48,  c.  48,  l.  ï,  p.  462. 

^Plutarch.,  Arist,,  c.  9,  t.  Il,  p.  35i. 

5  Terlull., >po/oflr.,  c.  9,  p.  34  et  35. 

^Porphyr.,  /.  c,  note  47. 

^  Talian.,  Or.  conlra  Grœcos  ^  c.  29,  p.  267.  —  Min.  Félix ,  c.  30, 
p.  H4  et  suiv.  —  TerlulL,  l,  c,  note  21.  —  Laclaol.,  Div.  inslit.^  I.  l^ 
c.  21,  t.  I,  p.  92. 
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§  2.  Affaiblissement  des  croyances  religiemes. 

Les  conséquences  de  cette  religion  cruelle  et  peu  chaste 
et  des  effets  immoraux  qu'elle  produisait  sur  ses  partisans 
sont  faciles  à  entrevoir.  A  mesure  que  les  hommes  réfléchis- 
saient, leurs  réflexions  les  éloignaient  de  leurs  dieux:  les 
progrès  de  la  civilisation  amenèrent  la  décadencedes  croyances 
religieuses  -,  l'incrédulité  remplaça  l'ancien  culte  voué  aux 
divinités  ;  mais  elle  ne  reqdit  pas  les  hommes  meilleurs,  elle 
eut  les  niémes  effets  moraux  que  la  superstition  -,  on  était 
tout  aussi  bien  abandonné  au  péché,  en  ne  pas  croyant  aux 
dieux,  qu'en  tenant  leurs  fables  pour  vraies  et  en  y  confor- 
mant sa  vie.  La  première  impression  a  dû  être  que  ces  divi- 
nités, bornées  ds^ns  leur  pouvoir  et  toujours  occupées  de 
leurs  rivalités  et  de  leurs  intrigues  amoureuses,  ne  se  sou- 
cient que  fort  peu  des  affaires  du  genre  hqmain.  Des  vers 
d'E.nnius,  exprimant  cette  pensée,  étaient  récités  à  Rome 
aux  grands  applaudissements  du  peuple  ^  L'ami  de  ScipioD, 
le  ppëte  Lucilius,  se  moqua  des  dieux  et  de  ceu%  qui  se  pros- 
ternaient devant  leurs  vains^  simulacres,  croyant  qu'il  y 
avait  de  la  vie  dans  leurs  statues  d'airain  ^.  Cet  esprit  se  ré- 
pandit dans  toutes  les  classes  de  la  société;  trois  siècles  plus 
tard,  au  temps  du  déclin  de  Tancien  monde,  il  trouva  un 
interprète  dans  Lucien ,  dont  les  dialogues  des  dieux ^,  plus 
spirituels  que  les  satires  de  Lucilius,  sont  aussi  plus  hardis, 
parce  que  l'incrédulité  avait  fait  des  progrès  plus  grands.  Les 
dieux  étaient  livrés  à  la  risée  de  la  foule  dans  des  comédies 
grossières*;  après  avoir  fait  de  leur  ciel  un  ihéâtre  oO  se 

*  Chez  Cicéron,  De  divinat.y  1.  H,  c.  50,  t.  XI,  p.  284.  Cicéron  ajoute: 
c  magno  applausu  ,  assentiente  populo-.  » 

2«...rtfrimA</,  ormiQ  ficta.h  Fragm.  ex  sat.  lib,  20.:  dans  Pers.  ci 
.fuven.,  p.  216. 

3T.I,  p.  184  elsuiv. 

*TerluII.,iipoio5r.,  c.  15,  p.  54. 
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jouaîenl  des  intrigues  ignobles,  les  païens  se  moquaient  de 
leur  propre  œuvre,  en  la  transportant  sur  la  scène  et  en  fai- 
sant représenter  par  des  histrions  les  rôles  des  dieux ^  Au- 
guste lui-même,  tout  en  se  conduisant  extérieurement  en 
gardien  sévère  du  culte,  parodiait  les  aventures  de  TOlympe 
dans  ses  orgies  avec  ses  courtisanes  '^. 

On  se  faisait  un  honneur  de  ne  plus  croire  à  (c  Tignoble 
tourbe  des  dieux^»;  les  fables  n'inspiraient  plus  de  respect  à 
personne,  pas  même  aux  enfants  et  aux  femmes^;  les  hommes 
les  plus  éminents  affichaient  cette  incrédulité  -,  César  et  Ca- 
ton  dirent  en  plein  sénat  et  avec  le  plus  grand  calme  qu'ils 
ne  croyaient  pas  à  l'immortalité  de  Tâme^.  Depuis  longtemps 
les  philosophes  propageaient  ces  principes  ;  déjà  trois  siècles 
avant  Jésus-Christ,  Stilpon  de  Mégare  avait  affirmé  que  la 
Minerve  du  Parthénon  n'était  pas  une  divinité,  mais  l'ou- 
vrage d'un  homme  -,  la  vie  de  ce  philosophe  répondait  à  son 
absence  de  foi  :  il  aimait  le  vin  et  les  femmes^.  A  peu  près 
vers  le  métske  temps,  Euhémérus  avait  écrit  un  livre  pour 
prouver  que  les  dieux  n'avaient  été  que  des  hommes,  dont  on 
voyait  encore  les  sépulcres,  et  qui  par  conséquent  ne  méri- 
taient pas  un  respect  extraordinaire^.  Ce  livre,  traduit  par 

*  Clém,  d'Alex.,  s'adressanl  aux  païens,  s*écrie  :  «  ot(AOt  tyîç  aôeoTYiToç, 
^xif^v^jv  Tçe.Tuoi^xaTs  tqv  o^pavov ,  xal  to  Ô6Ïov  ô(Atv  5pj5{i.a  yiyiyfTiXOLi, 
xal  Ti  âtYtqv  irpo^OTceiotç  8at[xov{(av  }cexo>{|.(oSi^xaTç ,  tt|iv  akrfiri  ôeo^e- 
^Seiav  SsiffiSaifi-ovia  <raTupi(T0fVT6ç.  »  Protrept.y  c.  4,  t.  l,  p.  52.  — 
Firmicus  (Maternus ,  c.  43,  p.  28,  dii  aussi  :  uScenam  de  cœîo  fe- 
cistis»» 

*  Sueton.,  Octav,^  c.  70,  p.  100, 

^«Ignobilis  deorum  tur6a.»  Seneca,  De  Supers t,  y  chez.  August.,  De 
civU.Dei,  K  VI,  c.  10,  l.  Vîl,  p.  122. 

4  Juven.,  sat.  6,  v.  149  et  suiv.,  pu  40.  —  Cicer.,  Ttuc.  Quœst,^  1.  I, 
c.  5,  t.  X,  p.  363. 

5  Sallusl.,  Pc  hello  Catil,,  c.  -51  et  52,  1. 1,  p.  80,  87. 
«Cicer.,  De  fato ,  c.  5,  l.  XI,  p.  313. 

^Id.,  De  nat.  deor.,  1.  I,  c.  42,  l.  XI,  p.  52.  —  Athenag.,  Legatio, 
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Eddîus  ,  riit  beaucoup  goûté  à  Rome  où ,  de  bonne  heure,  la 
philosophie  prit  une  direction  hostile  à  la  religion  populaire. 
Cicéron  cite  comme  probable  que,  par  la  réflexion,  on  arrive 
à  fa  conclusion  qu'il  n'y  a  pas  de  dieux  ^  ;  pour  lui-même,  il 
croit  Taire  une  chose  otiie,  en  combattant  la  superstition,  la 
croyance  aux  fables  ineptes  inventées  par  les  poètes  et  les 
peintres,  avec  la  réserve  pourtant  que  le  sage  ne  cherche 
pas  }k  ébranler  les  institutions  et  les  rites  des  pères^.  Malgré 
cette  réserve  faite  par  l'homme  d'État,  pour  la  forme ,  Cicé- 
ron a  beaucoup  contribué,  par  ses  ouvrages,  k  affaiblir  les 
croyances  de  ses  concitoyens  ;  plusieurs  de  ses  dialogues 
montrent  clairement  combien  sa  foi  à  l'existence  de  la  divi- 
nité était  incertaine  et  inefficace^.  D'autres  ne  gardèrent  pas 
autant  de  ménagements  que  lui  ;  Lucrèce  écrivit  son  poème 
dans  l'intention  avouée  de  détruire  la  religion,  dans  laquelle 
il  voyait  la  cause  de  tous  les  maux^.  Ces  philosophes  athées 
et  matérialistes ,  indifférents  aux  malheurs  publics ,  assis- 
taient tranquilles  et  insouciants  à  la  ruine  des  anciennes  li- 
bertés*, c'est,  disait  Lucrèce,  un  doux  spectacle  pour  le  sage, 
assis  au  bord  de  la  mer,  de  voir  un  navire  luttant  contre  les 
flots  irrités  ou  de  contempler  sans  danger  les  mouvements 
de  deux  armées  sur  un  champ  de  bataille  ^.  Loin  de  mettre 
h  la  place  des  superstitions  qu'ils  combattaient  une  foi  plus 
pure,  dans  laquelle  la  conscience  morale  et  la  vertu  antique 
eussent  retrempé  leur  énergie  éteinte ,  les  philosophes  se 


c.  28,  p.  305  et  suiv.  -  Clem.  Alex.,  Protrept.,  c.  2  ,  t.  I ,  p.  20.  — 
August.,  De  civit.  Dei ,  1.  VU,  c.  27,  t.  Vil,  p.  140. 

1  De  invent.y  L  1,  c.  2d,  t.  ï,  p.  170. 

2pro  CluentiOy  c.  61,  t.  IV,  p.  355;  —  Denat.  deor.,  1.  lï ,  c.  2, 
t.  XI,  p.  60;  —Tusc.  Quœst.,  1.  I,  c.  5,  6,  t.  X,  p.  363;  —  De  divinat., 
I.  II,  c.  72,  t.  XI,  p.  302. 

^  Voy.  M.  Yinemain  ,  Du  polythéisme ,  elc^  p.  208  el  suiv. 

*L.  ï,v.  93^,  p.  34. 

M..  II,  V.  1-6,  p.  44. 
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rendaient  méprisables  en  partageant  les  débauches  des  liber- 
lins  de  leur  temps ^  ;  a  leur  mort,  leurs  amis  leur  élevaient 
des  tombeaux  consacrés  au  sommeil  éternel^.  C'est  ainsi  que 
la  sagesse  était  déshonorée  par  ceux  mêmes  qui  se  disaient 
ses  disciples  ]  elle  tomba  dans  le  même  mépris  que  lia  re- 
ligion. 

Témoins  de  la  funeste  influence  du  paganisme  qui ,  selon 
l'expression  d'un  païen  lui-même ,  fournissaii  aux  uns  des 
arguments  en  faveur  de  leur  incrédulité,  et  aux  autres  des 
prétextes  pour  excuser  leurs  vices',  les  hommes  d'État,  qui 
n'ignoraient  pas  la  puissance  morale  des  croyances  reli- 
gieuses, s'efforçaient  de  les  sauver  eomme  moyen  de  gou- 
vernement, en  essayant  de  les  purifler  de  ce  qu'ils  appelaient 
les  inventions  des  poètes.  Déjà  cent  ans  avant  J.  G.,  le  grand- 
prêtre  Scévola,  qui, «lui-même,  ne  croyait  pas  aux  fables  et 
qui  s'en  tenait  a  la  théologie  philosophique,  cherchait  à  raf- 
fermir le  culte  national  ébranlé,  en  en  séparant  ^  la  fois  les 
éléments  «(Mythologiques  et  la  spéculation  qui ,  selon  loi ,  n6 
<  convenait  pas  au  peuple.  Yarron  poursuivit  le  même  but  ; 
persuadé  qu'il  y  à  beaucoup  de  choses  vraies  que  le  peuple 
doit  ignorer,  et  beaucoup  de  choses  fausses  qu'il  est  utile  de 
lui  faire  croire,  il  pensait,  comme  Cjcéron,  que  l'ancienne 
religion  romaine,  dégagée  de  ce  qu'on  y  aviait  successive- 
ment ajouté ,  devait  être  maintenue ,  tant  a  cause  de  son 


^  Sénèque  (ep.  29,  t.  III,  p.  92)  dit  qu'il  désespère  d'amener  un  certain 
Marcellînus  à  la  philosophie ,  et  voici  pourquoi  :  «  Scrutabitur  scholas 
nostras ,  et  objiciet  philosophis  congiaria ,  arnicas ,  gulam  :  ostendet 
mihi  alium  in  adulterio,  alium  in  popinàj  alium  in  aulà.,.  Hos  mihi 
circulatores ,  qui  philosophiam  honestius  neglexissent  quàm  venduntj 
in  faciem  ingeret,n 

Voy.  aussi  Juven.,  sat.  2,  v.  1  et  suiv.,  p.  35. 

3  uSomno  œternal.  |  C.  Matrini  \  Valen  |  ti,  philosophi  Epicur.  vix. 
ann,  JJJ/X.»  etc.  Chez  OrelJi ,  1. 1,  p.  262,  n*  H92. 

3  Dion.  Halic,  I.  II,  c.  68,  t.  ï,  p.  103. 
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antiquité  qu'à  cause  de  sa  grande  utilité  pour  la  République  ^ . 
Il  se  trouvait  même  des  philosophes  avouant  sans  détour 
que  la  religion  en  elle-même  n'était  qu'une  invention  arbi- 
traire des  hommes  d'État ,  dans  le  but  de  maintenir  dans  le 
devoir,  par  la  crainte  des  dieux ,  ceux  qui  autrement  ne  se 
soumettraient  pas  aux  lois^.  Pour  donner  au  peuple  l'exemple 
de  l'obéissance,  ces  philosophes  politiques  observaient  les 
pratiques  du  culte,  «parce  que  les  lois  les  prescrivent,  et 
non  parce  qu'on  les  dit  agréables  aux  dieux  »  ;  ils  rendaient 
les  honneurs  d'usage  à  «  toute  cette  vile  populace  de  dieux 
que  la  superstition  de  plusieurs  siècles  avaient  accrue  infi- 
niment», mais  ce  n'éiait  que  pour  se  conformer  aux  cou- 
tumes nationales^.  On  protégea  ces  coutumes  par  des  lois, 
défendant  l'exercice  des  religions  non  approuvées  ;  les  em- 
pereurs étaient  grands-pontifes,  ils  réclamaient  et  obtenaient 
pour  eux-mêmes  des  honneurs  divins;  Domitien  faisait  com- 
mencer ses  décrets  par  ces  mots  :  telle  est  la  volonté  de  notre 
Seigneur  et  Dieu^;  Héliogabale  parcourait  les  rues  de  Rome, 
sur  un  char  attelé  de  lions  on  de  tigres,  se  faisant  saluer  tour 
a  tour  comme  Racchus  ou  comme  la  mère  des  dieux^. 

Cette  politique  hypocrite  et  cette  ambition  sacrilège  ne 
servaient  à  rien  ;  un  culte  officiel,  rendu  à  des  dieux  auxquels 
on  ne  croyait  plus,  était  un  triste  moyen  de  ramener  la  foule 
à  la  foi  de  ses  pères  ;  la  religion  ,  réduite  à  n'être  qu'un  ex- 
pédient pour  mieux  opprimer  le  peuple,  devait  perdre  tout 
ce  que  lui  restait  d'influence-,  voyant  les  dieux  raillés  au 
théâtre,  méprisés  des  hommes  du  monde,  abandonnés  des 

'  Chez  August.,  De  civit,  Dei,  1.  IV,  c.  27-3»'),  t.  VII,  p.  Sielsuiv.— 
Cicer.,  Dedivinat.,  l.  II,  c.  33,  l.  XI,  p.  269. 

2Cicer.,  De  nat.  deor.,  1.  I,  c.  42,  t.  XI,  p.  52. 

^Seneca,  Desuperst.y  chez  August.,  De  civit.  Deiy  1.  VI,  c.  10,  §  3, 
\.  VII,  p.  12a. 

*Suelon.,  Domit.,  c.  43,  p.  386.   / 

^Lamprid.,  Heliog.j  c.  28;  in  Scriptt.  hist.  aug.,  t.  I,  p,  230. . 
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philosophes ,  voyant  crailleurs  le  ciel  envahi  par  les  tyrans 
les  plus  indignes,  mis  au  rang  des  dieux ,  les  Romains  s'en- 
foncèrent de  plus  en  plus  dans  un  abime  de  corruption  et 
d'impiété.  Chose  étrange,  au  milieu  de  cetle  incrédulité  gé- 
nérale ,  1er  besoin  de  mettre  l'homme  en  relation  avec  des 
puissances  supérieures  et  invisibles  se  fit  sentir  de  nouveau  : 
tant  il  est  vrai  que  le  cœur  humain  ne  peut  vivre  sans  reli- 
gion. Mais,  au  lieu  d'aller  k  la  source  vive  que  Jésus- Christ 
venait  de  faire  jaillir  sur  le  monde,  on  s'adressa  aux  divi- 
nités des  nations  étrangères ,  on  eut  recours  à  toutes  les  cé- 
rémonies, on  consulta  des  mages,  des  devins,  des  sacrifica- 
teurs de  toute  espèce,  on  se  fit  initier  à  tous  les  mystères, 
efr,  pour  pouvoir  pécher  tout  h  son  aise  au  milieu  de  cette 
recrudescence  de  superstition ,  on  introduisit  à  Rome  les 
cultes  les  plus  impurs  des  pays  orienlaux.  Les  femmes  sur- 
tout se  jetèrent  avec  ardeur  dans  celte  voie  ^;  mais  ce  qui  était 
plus'étonnant  encore,  c'était  de  voir  des  hommes  instruits  et 
graves  nier  la  providence  divine  et  l'immortalité  de  l'âme, 
et  croire  à  tous  les  pronostics^.  Les  empereurs  n'étaient  pas 
les  moins  crédules  ;  les  uns  défendirent  les  cérémonies  étran- 
gères, tout  en  les  pratiquant  secrètement  eux-mêmes; 
d'autres  ouvrirent  à  Rome  des  temples  à  toutes  les  divinités 
asiatiques  et  égyptiennes. 

En  même  temps ,  des  philosophes  essayèrent  de  raviver 
par  leurs  spéculations  ou  leurs  fantaisies  la  foi  au  poly- 
théisme; Apollonius  de  Thyane,  contemporain  de  Jésus- 
Christ,  offrit  aux  âmes  altérées  un  singulier  mélange  de  ma- 
gie et  de  théosophie  ;  il  fut  révéré  à  l'égal  d'un  dieu  par 
quelques  empereurs  du  troisième  siècle,  mais  son  système 
bizarre  demeura  sans  influence  sur  les  hommes^.  Des  efforts 

*  Jiiven.,  sat.  6,  v.  540  et  suiv.,  p.  81.  —  Plin.,/fMf.  nat.,  1.  Il,  c.  5, 
t.  I,  p.  234. 
«Plin.,  /.  c,  et  l.  VU,  c.  56,  l.  III,  p.  221  ;  1.  Il,  c.  86, 1. 1,  p.  440. 
^  Caracalla  lui  éleva  un  sanctuaire.  Dio  Cassius  ,  1.  77 ,  c.  18  ,  t.  II, 
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plus  sérieux  furent  tentés  par  les  nouveaux  platoniciens  ;  ii« 
voulaient  rendre  leur  puissance  aux  idées  religieuses- qui^ 
dans  les  écoles,  n'étaient  plus  que  des  abstractions  vagues, 
sans  effet  sur  les^cceurs^  et  dans  le  culte  populaire,  gue  des 
fables  absuides  ou  immorales  ;  par  des  interprétations  mys- 
tiques et  des  allégories  subtiles ,  ils  savaient  retrouver  par- 
tout, sous  les  formes  les  plus  iniparfaites,  des  manifestations 
divines  ;  ils  espéraient  réveiller  la  foi  aux  dieux  en  rame- 
nant la  mythologie  k  ce  qu'ils  appelaient  sa  pureté  primitive. 
Leur  système,  souvent  profond  et  ingénieux,  a  été  le  der- 
nier signe  de  vie  du  paganisme  |ivant  sa  chute ,  le  dernier 
éclat  d'une  lumière,  faible  par  sa  nature  et  prête  a  s'éteindre 
pour  jamais.  Leur  enthousiasme  idéaliste  ne^gygna  pas  l^s 
masses  ;  le  peuple  ne  comprenait  rien  k  ce  mélange  de  mys- 
ticisme et  de  superstition  qu'ils  lui  offraient  (^omme  dernier 
remède  ;  il  ne  pouvait  pas  s'élever  à  la  haut^r  nuageuse  de 
leur  métaphysique ,  d'autant  plus  impuissante  qu'elle  s'oc- 
cupait moins  des  questions  morales  ^  la  société  païenne  res- 
tait ou  idolâtre  ou  incrédule  ;  ses  mœurs  ne  se  corrigeaient 
point;  pour  la  changer  et  la  sauver^  il  lui  fallait  un  nouveau 
principe  de  foi  et  un  nouveau  principe  de  vie. 


CONCLUSION. 

Après  avoir  cherché  à  connaître  l'esprit  qui,  dans  le  monde 
ancien,  animait  les  hommes  dans  leurs  relations  entre  eux. 
nous  avons  fait  voir  que  la  religion  païenne  était  incapable 
de  changer  cet  esprit  et  par  conséquent  d'arrêter  la  ruine 
universelle.  Le  monde  romain  a  dû  périr  et  se  dissoudre 

p.  415.  — Alex.  Sévère  plaça  son  buste  dans  sa  chapelle  doineslique. 
Lamprid.,  AL  Sev.y  c.  29;  in  Scriptt,  hist,  aug,^  t.  lï,  p.  278.  —  Juliu 
Mamméa  surtoat  Tavait  en  grande  admiration. 
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pour  faire  place  k  nn  nouvel  ordre  de  choses.  Dans  les  temps 
de  sa  grandeur,  la  société  antique  montre  ce  dont  la  nature 
humaine  est  capable,  livrée  à  ses  propres  forces  ;  elle  repré-^ 
sente  Thumanilé  avec  ses  qualités  naturelles ,  comme  avec 
ses  vices  plus  énergiques  que  ses  vertus  incomplètes.  Elle  a 
produit  des  talents  immortels  et  de  grands  caractères  ;  elle 
nous  a  fourni  des  modèles  impérissables  dans  lés  lettres  et 
dans  les  arts  ;  elle  a  eu  des  héros  et  des  penseurs  dignes  de 
Tadmiration  des  siècles  ;  mais  pour  les  faibles  elle  n'a  eu  ni 
protection  ni  stimulant ,  pour  les  malheureux  pas  de  conso- 
lation ,  pour  les  méchants  pas  de  véritable  frein.  Sa  civilisa- 
tion a  été  le  premier  degré  de  Téchelle  du  progrès  que  l'hu- 
manité gravit,  sous  Toeil  de  Dieu,  à  travers  des  douleurs  sans 
cesse  renouvelées-,  Tépoquede  sa  plus  graâde gloire  marque 
le  point  auquel  les  hommes  ont  pu  s'élever  par  eux-mêmes, 
sans  la  conscience  que  le  vrai  Dieu  les  guidait  et  sans  con- 
naître sa  foi  ]  arrivée  là,  la  société  a  dû  s'arrêter,  caria  force 
lui  manquait  d'aller  plus  loin. 

Quelque  juste  admiration  que  nous  ayons  pour  l'antiquité 
bicD  comprise,  nous^ie  pouvons  pas  dire,  avec  un  historien 
célèbre,  que  les  républiques  anciennes  ont  produit  des 
hommes  dont  la  grandeur  morale  ne  fut  peut-être  jamais 
surpassée  sur  la  terre  ^  ;  car  cette  grandemr  des  anciens  a  été 
orgueilleuse  et  froide.  Pour  la  grandeur  dans  le  sens  an- 
tique,  l'amour,  le  pardon  des  injures,  Thumilité,  n'étaient 
pas  des  éléments  essentiels  \  il  lui  manquait  son  principe  le 
plus  profond  et  le  plus  intime,  le  principe  religieux.  Dans 
la  période  de  la  décadence  de  la  société  païenne ,  personne 
ne  s'élève  plus  même  à  la  grandeur  des  premiers  âges  ;  on 
n'avait  été  grand  que  comme  citoyen,. et  il  n'y  a  plus  que  des 
sujets  avilis  sous  des  empereurs  despotiques  5  le  patriotisme 
a  disparu,  éteint  par  le  souffle  glacial  de  l'intérêt  le  plus  bas 

*  Sismondi,  Histoire  de  la  chute  de  l* Empire  romain ^  t.  ï,  p.  18. 
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et  le  plus  égoïste;  les  homnies  se  baissent  oo  se  méprisent  ; 
ils  se  moquent  de  leurs  ilieox  j  ils  ne  se  préoccupent  qoe  de 
plaisirs  ignobles  on  barbares  ;  la  société  n'est  pins  nn>e  que 
par  des  liens  extérieurs,  et  ces  liens  sont  teilemeot  relâchés 
que  le  moindre  cboc  dmt  les  rompre.  Où  trouter  le  remède 
à  tous  ces  maux?  fallait-il  le  cberdier  dans  les  institutions, 
dans  les  principes  sociaux  de  l'ancien  monde?  Mais  ces  ins- 
titutions étaient  usées ,  et  ces  principes  étaient  eux-mêmes 
la  cause  de  la  décadence  universelle  ;  une  société  basée  sur 
un  fait  injuste ,  c'est-à-dire  sur  le  mépris  de  la  personnalité 
humaine,  ne  pouvait  être  sauvée  que  par  un  fait  nouveau. 
Un  tyran ,  contemporain  de  Jé^us-Christ ,  après  avoir  parlé 
de  rimpuissanee  des  lois  contre  les  progrès  d'une  corruption 
dont  il  donnait  lui-même  le  plus  honteux  exemple,  prononça 
lui-même  ces  paroles  mémorables  :  il  faut  chercher  le  re- 
mède dans  rintérieur  de  l'âme  ^  C'était  par  l'âme,  en  effet, 
qu'il  fallait  entreprendre  la  guérison  du  genre  humain  ;  pour 
relever  la  société ,  il  fallait  régénérer  la  conscience  indivi- 
duelle. Pour  cela,  le  monde  avait  besoin  4'un  chef  nouveau, 
comme  le  prédirent  sous  Néron,  quoique  dans  un  autre  sens, 
les  aruspices  de  Rome^. 

'  Tibère  :  a  reliquis  intra  animum  medendum  eMt.»  Tacit.,  Ann,^  1.  III, 
c.  54,  t.  I,  p.  467. 

^<t,.,Pararirerum  humanarum  aliud  caput.v  0.  c,  1.  XV,  c.  47, 
t.  II,  p.  2«2. 
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CHAPITRE  [. 

PRINCIPES  FONDAMENTAUX  DE  LA  MORALE  SOCIALE  CHRÉTIENNE. 

S' 


\l.  Le  royaume  de  Dieu  et  son  fondateur. 


Dieu  ne  voulut  pas  que  rhumanité  périt;  elle  l'avait  aban- 
donné, mais  lui  ne  s'était  pas  détourné  d^elle.  Il  voulut  la 
faire  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vérité  et  du  bonheur,  en 
la  ramenant  a  lui-même.  Cette  mission  ne  pouvait  pas  être 
confiée  à  un  homme*,  fils  des  générations  qui  l'avaient  pré- 
cédé, il  n'aurait  pas  été  assez  pur  pour  accomplir  les  des- 
seins de  la  sagesse  et  de  l'amour  divins.  Dieu  envoya  donc 
son  Fils  pour  sauver  le  monde  ;  il  flt  naître  Jésus-Christ  ^ 

Jésus-Christ  parut  au  milieu  d'une  nation  peu  connue,  et 
méprisée  de  ceux  qui  la  connaissaient  ;  mais  elle  avait  con- 
servé la  tradition  d'un  Dieu  unique  et  vrai  et  la  promesse 
d'un  Rédempteur.  Du  grand  législateur  lui  avait  prescrit  une 
morale  plus  pure,  et  une  série  d'hommes  inspirés  l'avaient 
ramenée  à  l'obéissance  chaque  fois  qu'elle  était  devenue  in- 
fidèle ,  et  à  l'espoir  chaque  fois  qu'elle  était  frappée  de  mal- 
heurs publics.  A  l'époque  où  naquit  Jésus-Christ,  elle  était 
tombée  sous  le  joug  romain  ;  ses  mœurs  étaient  dégénérées, 
son  ardeur  pieuse  s'était  refroidie,;  mais,  au  milieu  de  la  dé- 
cadence, elle  ne  cessait  d'attendre  le  Messie  qui  devait  la 

^  On  comprend  que  nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  la  question 
théolo^qne  proprement  dite  ;  notre  sujet  nous  oblige  à  ne  pas  quitter  le 
terrain  de  Thistoire. 

JO 
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relever  et  rétablir  toutes  choses.  Au  moment  où ,  sous  {ap- 
parente puissance  matérielle  de  la  société  païenne,  se  mon- 
traient déjà  les  symptômes  d'iine  dissolution  inévitable ,  cet 
espoir  d'un  sauveur  se  manifestait  vaguement  dans  le  monde  : 
une  inquiétude  mystérieuse  tourmentait  riiumanité;  une 
prédiction ,  qu'on  disait  ancienne  déjk ,  était  répétée  parmi 
les  peuples  :  on  croyait  que  TOrient  se  relèverait,  et  qu'une 
puissance  nouvelle,  sortie  de  la  Judée,  s'emparerait  du 
mondée 

Il  est  vrai  que,  Juifs  et  païens ,  ayant  toutes  leurs  préoc- 
cupations tournées  vers  l'intérêt  du  moment  et  vers  la  splen- 
deur de  l'État  terrestre,  ne  songeaient  qu'à  un  sauveur  tem- 
porel, k  un  roi  puissant,  à  un  conquérant  victorieux.  Mais 
ce  n*est  pas  là  ce  qu'il  fallait  à  l'humanité  souffrante  et  dé- 
chue ;  elle  avait  passé  par  toutes  les  phases  et  essayé  de  toutes 
les  formes  de  la  puissance  terrestre,  sans  trouver  ni  la  liberté 
ni  la  paix,  et  surtout  sans  trouver  le  bonheur  véritable  pour 
les  âmes.  La  chose  nécessaire  était  d'apprendre  à  l'homme 
à  aimer  son  frère  et  à  se  dévouer  pour  lui,  à  s'humilier  lui- 
même  pour  mieux  respecter  les  autres  malgré  leur  faiblesse 
extérieure  ou  l'infériorité  de  leur  rang  5  c'était  de  rappeler  à 
tous  qu'ils  sont  tous  égaux  en  misère  et  égaux  en  dignité, 
parce  qu'ils  sont  tous  également  pécheurs  et  également  des- 
tinés au  salut  éternel  ;  c'était  de  leur  montrer  réalisé  le  type 
parfait  de  l'amour  et  de  la  pureté  morale  qu'ils  croyaient  im- 
possibles *,  c'était  de  les  ramener  à  la  crainte  d'un  Dieu  de 
justice  et  à  la  confiance  en  sa  miséricorde;  c'était,  en  un  mot, 
de  fonder  un  autre  règne  que  ceux  du  monde,  un  règne  de 
Dieu ,  ayant  d'autres  caractères,  d'autres  lois,  d'autres  con- 
ditions que  ceux  de  la  terre.  C'est  pour  cela  que  l'existence 
terrestre  de  Jésus-Christ ,  commencée  dans  une  crèche  ei 


p.  348. 


;.,  Hûf.,  1.  V,  c.  13,  t.  III,  p.  399.  -  Suet.,  Vespas.^  c.  -i, 
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terminée  sur  une  croix,  n!a  été  qu'un  long  acte  d'obéissance  à 
Dieu  et  d'amour  pour  les  hommes  -,  c'est  pour  cela  aussi  que  sa 
vie  et  son  enseignement  ont  formé  un  contraste  si  profond  avec 
tout  ce  que  l'antiquité  avait  été  habituée  à  entendre  et  k  voir. 
A  la  naissance  de  Jésus^Christ,  des  bergers  entendent  des 
voix  célestes  qui  annoncent  une  grande  joie  pour  tout  le 
peuple  :  «gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux  ,  et  paix  sur. 
la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  ^))  Sur  les  bords  du 
Jourdain,  dans  le  désert  de  la  Judée,  un  homme  de  mœurs 
austères  prépare  les  voies  à  celui  qui,  plus  puissant  que  lui, 
((devait  nettoyer  parfaitement  son  aire  et  amasser  son  blé 
dans  son  grenier^;  »  il  dit  aux  hommes  de  tous  les  rangs  : 
«faites  pénitence  ,  car  le  royaume  des  cieux  est  proche^.» 
Celui  qui  devait  fonder  ce  royaun^e ,  et  être  puissant  en  pa- 
roles et  en  œuvres  comme  jadis  Moïse  ^,  naquit  humble, 
d'une  famille  d'artisans,  pauvre,  mais  de  descendance  royale  ; 
il  concilia  ainsi  dans  sa  personne  les  deux  extrêmes  opposés 
de  la  société  antique.  Ému  à  la  vue  de  la  misère  et  des  pé- 
chés des  hommes,  voyant  leurs  haines,  leurs  rancunes, 
leurs  violences  et  les  maux  qu'ils  se  préparent  les  uns  aux 
autres,  il  veut  les  délivrer  du  joug  sous  lequel  ils  gémisserrt, 
et  dont  le  fardeau  est  trop  lourd  pour  qu'ils  puissent  s'en 
<lécharger  eux-mêmes.  Mais  d'abord  il  éprouve  comme  eux 
les  tentations  de  l'égoïsme  et  de  Torgueil;  ce  n'est  qu'après 
en  avoir  triomphé^  qu'il  dit  aiux  hommes,  comme  Jean,  son 
pinécurseur  :  «  faites  pénitence,  car  le  royaume  des  cieux  est 
proche ^^))  il  prêche  l'Évangile,  la  bonne  nouvelle  du  r^ègrie 
de  Dieu  ^.  Quoique  n'ayant  pas  où  reposer  sa  tête^,  H  en- 
seigne avec  autorité ,  étonne  le  peuple,  confond  les  sages. 

^  Luc  II,  10,  14.  —  Nous  nous  servons  généralement  de  la  traduction 
de  Le  Maistre  de  Sacy. 
2  Mat.  ni,  11,  12.  ^  3  M^t  V,  1  —  *  Act.  VU,  22. 
5  Mal.  IV,  1  et  suiv.  -  6  Mal.  IV,  17.  — 'Mal.  IV,  23. 
«  Mat  VIU,  20. 

10. 
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commande  aux  vents  et  à  la  mer^  Voici  ce  quil  dit  k  ses 
contemporains  pour  les  invitera  entrer  dans  le  royaume  qu'il 
veut  établir  :  il  y  règne  un  bonheur  parfait,  ceux  qui  y  sont 
admis  jouissent  d'une  paix  tout  autrement  réelle  et  durable 
que  celle  que  donne  le  monde^;  on  y  trouve  la  seule  vraie 
liberté ,  et,  dans  le  monde  lui-même,  il  n'y  a  pas'd'autre  es- 
clavage réel  que  celui  du  péché,  pas  d'autre  servitude  que 
celle  du  malqui  règne  dans  le  cœur  de  l'homme^.  Le  royaume 
de  Dieu  ne  vient  pas  avec  un  éclat  extérieur,  comme  les  em- 
pires de  la  terre,  fondés  sur  Fégoïsme  et  maintenus  par 
la  force ^',  il  est  intérieur  et  spirituel,  d'une  durée  qui  ne 
finira  point.  En  opposition  à  ce  royaume,  Jésus-Christ  fait 
ressortir  les  vices  et  les  misères  du  monde  ;  pour  enle- 
ver au  péché  toute  excuse^,  il  rend  témoignage  contre  le 
monde  dont  les  œuvres  sont  mauvaises^;  et,  pour  exciter 
le  désir  d'entrer  dans  la  paix  du  règne  de  Dieu,  il  commence 
par  éveiller  dans  Tàme  fatiguée  et  chargée  la  conscience  du 
péché  qu'elle  porte  en  elle-même  et  du  mal  qu'elle  souffre 
ici-bas^. 

Le  chef  du  royaume  nouveau  n'est  pas  un  homme  aux  vo- 
lontés arbitraires  et  capricieuses;  c'est  Dieu  ,  sur  la  nature 
duquel  Jésus-Christ  donne  les  enseignements  à  la  fois  les 
plus  profonds  et  les  plus  simples  :  Dieu  est  un  esprit^,  il 
n'est  pas  un  être  visible,  borné,  imparfait;  ce  n'est  pas  un 
Dieu  jaloux  et  enclin  à  des  passions  mauvaises,  il  est  le 
Père  des  hommes,  de  tous  sans  distinction^.  Aussi  les  ap- 
pelle-t-il  tous  dans  son  royaume  ;  ils  y  sont  admis  à  cause  de 
leur  valeur  individuelle,  non  en  vertu  de  leur  position  so- 
ciale ;  c'est  dans  l'âme  que  réside  la  dignité,  car  «  que  servi- 

^Mat.VïI,  28,  29;  Vni,27. 

2  Mat.  V,  3  et  suiv.;  VI,  33;  XI,  29.  -  Luc  XI,  28.  —  Jean  XIV,  27. 

3  Jean  VIII,  32-34.  -  *Luc  XVII,  20.  -  ?  jgan  XV.  22. 
«Jean  VII,  7.  —  ?  Mal.  XI,  28-30.  ~  «  Jean  IV,  24. 

9  Mat.  VI,  9;  XXIII,  8. 
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rait-il  à  un  homme  de  gagner  tout  le  monde  et  de  perdre  son 
âme?  ou  par  quel  échange  pourrait-il  racheter  son  âme^?» 
Un  jour,  Dieu  demandera  compte  aux  hommes,  non  de  leur 
fortune  ou  de  leur  rang ,  mais  des  actes  par  lesquels  ils  au- 
ront manifesté  leurs  dispositions  intimes,  de  ces  dispositions 
elles-mêmes,  en  un  mot,  de  leur  valeur  personnelle *''.  Les 
pauvres  et  les  affligés,  abandonnés  de  l'ancien  monde,  sont 
estimés  heureux  par  Jésus-Christ,  qui  leur  promet  une  con- 
solation éternelle^;  «rÉvangile  est  annoncé  aux  pauvres», 
(lit-il  aux  disciples  de  Jean  qui  viennent  lui  demander  s'il  est 
celui  qui  doit  venir;  il  rend  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  caché 
ces  choses  aux  sages  et  aux  prudents,  et  qu'il  les  a  révélées 
aux  petits^.  Les  femmes  ont  leur  place  dans  son  royaume, 
aussi  bien  que  les  hommes;  Jésus-Christ  leur  accorde  les 
mêmes  secours  et  leur  assure  le  même  salut^  ;  les  petits  en- 
fants mêmes  ne  sont  pas  exclus  par  lui,  il  les  bénit  et  dit  à 
ses  disciples  :  ne  les  empêchez  pas  de  venir  k  moi  ^. 

Toutefois,  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  ait  songé  à  fermer  les 
portes  de  son  royaume  aux  sages ,  aux  puissants ,  aux  riches  ; 
car,  après  tout,  ceux  qui,  dans  leur  orgueil ,  méprisaient  et 
opprimaient  leurs  inférieurs,  étaient  aussi  des  hommes, 
leurs  âmes  n'avaient  pas  moins  de  prixque  cellesdes  pauvres  ; 
et ,  s'il  dit  qu'un  chameau  passe  plus  aisément  par  le  trou 
d'une  aiguille  qu'un  riche  n'entre  dans  le  royaume  des  cieux, 
il  veut  simplement  rendre  attentif  aux  obstacles  qui  s'op- 
posent aux  désirs  religieux  de  l'homme  attaché  aux  biens  de 
la  terre  ;  il  ajoute  que  ce  qui  parait  impossible  aux  hommes 
est  possible  k  Dieu  ^.  Car  Jésus-Christ  veut  ramener  tout  ce 

*  Mat.  XVI,  26.  —  2  Mat.  XXV,  31  et  suiv.  -  3  Mat.  V,  3-5.  —  Voy. 
aussi  Luc  XVI,  19  et  suiv. —  *  Mal.  XI,  5.  —  Luc  X,  21. 

5  P.  ex.  Luc  VII,  48-50  ;  VIII ,  42  et  suiv.  —  Mat.  XV,  21  et  suiv.  — 
Gomp.  Mat.  XXII,  30. 

«Mat.  XIX,  13-15.  -  LucXVlII,  ^5-16.  —  Gomp.  Luc  IX,  48. 

7  Mat.  XIX,  23-26.  -  Gomp.  Luc  XIV,  19  et  suiv. 
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qui  est  perdu  *^  il  annonce  que  la  volonté  de  Dieu  est  que 
nul  ne  périsse,  mais  que  tous  soient  sauvés^  ^  il  appelle  à 
lui  tous  les  pécheurs ,  il  va  à  la  recherche  de  toutes  les  bre- 
bis égarées,  il  rouvre  les  portes  de  la  maison  paternelle  a 
tous  ceux  qui  s'en  étaient  éloignés^.  Tous  les  hommes  sans 
exception  sont  dans  ce  cas;  tous  sont  pécheurs ,  tous  en 
portent  le  jojjg  et  la  peine  ;  riches  et  pauvres,  puissants  et 
faibles  sont  sous  l'empire  du  mal ,  mais  tous  peuvent  être 
sauvés;  tous  sont  égaux  dans  le  péché  et  dans  sa  misère,  et 
tous  peuvent  aspirer  au  même  salut . 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  hommes  de  sa  nation  que  s'a- 
dressent ces  appels  de  Jésus-Christ;  franchissant  les  bar- 
rières étroites  de  la  patrie  antique,  il  convie  à  entrer  dans 
son  royaume  spirituel  tous  les  peuples  de  la  terre ,  sans  dis- 
tinction, les  Juifs  et  les  Samaritains^,  les  païens  de  TOrient 
et  d'Occident^;  ils  doivent  être  un  en  Dieu  et  en  lui*,  l'hu- 
manité ne  doit  former  qu'un  seul  troupeau  sous  un  seul 
berger^. 

La  loi  de  ce  royaume  devait  être  le  contraire  de  la  loi  an- 
tique qui ,  fondée  sur  l'égoïsme ,  se  résumait  dans  le  talion 
et  dans  le  droit  du  plus  fort.  La  loi  juive  elle-même ,  plus 
morale  que  celle  des  païens  et  prescrivant  d'aimer  le  pro- 
chain, ne  connaissait  d'autre  mesure  de  cet  amour  que 
l'amour  du  moi ,  et  ne  considérait  comme  prochain  que 
l'homme  qui.  ne  nous  fait  pas  de  mal  ou  tout  au  plus  le  corn- 
patriote  ^  ;  elle  réduisait  les  obligations  morales  au  conseil 
négatif  :  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te 
fasse  ;  le  talion  même  était  sanctionné  sous  sa  forme  la  plus 

^  Mat.  XVIII,  il.  —  Jean  Hï,  17;  XH,  47. 
2  Mat.  XVIII,  ^  2-1 4. 

^  Les  paraboles  de  La  brebis  perdue  et  de  L'enfant  prodigue. 
Uean  IV,  21  étsuiv.  -5 Mat.  VIU,  H.  —  Jean  X,  46. 
6JeanXVn,  21.  -^  7  jgan  X,  >I6. 
8  3  Moïse  XIX,  18. 
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dure:  tu  aimeras  ton  prochain  ei  tu  haïras  ton  ennemi^  ; 
œil  pour  œil,  dent  pour  dent^.  Aussi  Jésus-Christ  dit-il 
qu'il  donne  un  commandement  nouveau  '.  Ce  commande- 
ment nouveau ,  inconnu ,  est  celui  de  Tamour  parfait,  désin- 
téressé, capable  de  sai^ritier  Tintérét  personnel  pour  le  bien 
d'un  frère  ^-,  c'est  l'amour  tel  que  lui-même  l'a  pratiqué ,  et 
dont  personne  avant  lui  n'avait  donné  Texemple  :  «je  vous 
fais  un  commandement  nouveau  qui  est  que  vous  vous  ai- 
miez les  uns  les  autres,  et  que  vous  vous  entr'aimiez  comme 
je  vous  ai  aimés^.»  Ce  commandement  est  le  plus  grand, 
égal  à  celui  d'aimer  Dieu^;  l'observer  fidèlement,  c'est  la 
marque  à  laquelle  on  reconnaît  qu'on  est  disciple  de  Jésus- 
Christ  ,  membre  de  son  royaume  ^. 

On  pourrait  s'étonner  qu'il  fasse  de  l'amour  un  comman- 
dement, qu'il  le  prescrive  comme  on  prescrit  d*ol)éir  à  une 
loi;  Tamour,  sentiment  intime  et  spontané,  ne  s'impose 
point  \  pourquoi  donc  Jésus-Christ  le  comraande-t-il  ?  L'an- 
cien ordre  de  choses  avait  sa  loi  fondamentale,  son  principe 
auquel  pouvaient  se  ramener  toute  sa  morale  et  toutes  ses 
institutions;  l'ordre  nouveau  devait  avoir  à  son  tour  son 
principe  et  sa  loi  ;  mais  ce  n'est  pas  une  loi  comme  celle  de 
l'État  terrestre,  c'est  une  condition  qu'on  s'engagea  rem- 
plir librement,  c'est  une  vertu  de  l'âme;  c'est  à  ce  litre  que 
pour  le  chrétien  l'amour  est  un  devoir;  on  n'est  chrétien 
qu'en  aimant;  celui  qui  ne  veut  pas  aimer,  celui  qui  refuse 
d'obéir  à  ce  commandement  suprême  ne  sera  pas  membre 
du  royaume  de  Dieu. 

Tout  se  rattache  k  cette  loi  de  l'amour;  car,  quand  on 
aime,  tout  est  facile;  l'enseignement  moral  tout  entier  de 
Jésus-^Christ  se  résume  dans  l'amour;  s'il  entre  dans  peu  de 


*  Mat.  V,  43.  —  2  Mal.  V,  38-40.  —  2  Moïse  XXI,  2i-25. 
3JeanXIIl,3l.  -  Uean  Xlll ,  31  ;  XV,  12-17.  —  5  Jean  XHI,  3i. 
«  Mat.  XXn,  37-40.  -  ^  Jean  Xlll,  35. 
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détails  sur  les  autres  vertus,  c'est  qu'elles  ne  sont  que  des 
manifestations  diverses  de  cette  vertu  fondamentale.  Un  de 
ses  apôtres  a  pu  dire  avec  raison  que  Tamour  est  l'accom- 
plissement de  la  loi ,  et  que  tous  les  préceptes  sont  compris 
en  abrégé  dans  celui  de  l'amour  ^ 

Cet  amour  nouveau,  dont  l'ancien  monde  n'avait  nulle 
idée,  est  universel,  les  hommes,  sans  distinction,  sont  frères^, 
rien  ne  les  sépare  les  uns  des  autres,  ni  la  différence  de  na* 
tionalité,  ni  celle  de  culte  ^.  C'est  un  amour  actif,  dévoué, 
infatigable^  sa  règle  ne  consiste  plus  à  s'abstenir  de  faire  du 
mal ,  mais  k  faire  aux  hommes  a  ce  que  vous  voulez  qu'ils 
vous  fassent*;  »  or,  qui  ne  voudrait  pas,  en  toute  circons- 
tance et  surtout  dans  le  malheur,  recevoir  des  marques  de 
bienveillance  et  de  sympathie?  C'est  donc  un  amour  faisant 
du  bien  à  tous  ceux  qui  le  demandent,  se  privant  du  néces- 
saire pour  secourir  les  pauvres,  pour  couvrir  leur  nudité, 
pour  apaiser  leur  faim ,  pour  les  soulager  dans  la  maladie^. 
C'est  de  plus  un  amour  humble,  sans  orgueil;  si  le  païen 
distribuait  ses  largesses  par  ambition ,  si  le  pharisien  faisait 
sonner  la  trompette  devant  lui ,  quand  il  allait  dans  les  rues 
donner  ses  aumônes^,  Jésus-Christ  veut  qu'on  ne  s'en  vante 
pas  devant  les  hommes  :  «lorsque  vous  ferez  l'aumône,  que 
votre  main  gauche  ne  sache  point  ce  que  fait  votre  main 
droite^.»  Enfin  cet  amour  nouveau  est  le  plus  complet  re- 
noncement à  l'égoïsme,  car  il  bannit  la  haine,  la  rancune, 
le  désir  de  rendre  le  mal  pour  le  mal;  là  où  il  voit  la  dis- 
corde, le  chrétien,  rempli  d'amour,  s'efforce  de  rétablir  la 
paix*;  n'espérant  que  le  bien,  il  s'abstient  de  juger  son 
frère,  et  songeant  à  sa  propre  faiblesse,  il  est  indulgent  pour 

*  Rom.  XIII,  8-^0.  —  «Mat.  XXIll,  8. 

^  Luc  X,  29  et  suiv.;  la  parabole  du  Bon  Samaritain. 

U.  c,  et  Mat.  Vil,  12. 

5  Mat.  V,  42.  —  Luc  XXI,  i .  —  Mal.  XXV,  34  et  suiv. 

6Mal.  VI,  2.  -  7Mat.  VI,  3-4.  -  «Mat.  V,9. 
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les  fautes  des  autres  ,  il  se  garde  de  jeter  contre  eux  la  pre- 
mière pierre^  II  ne  dit  plus  :  œil  pour  œil,  mais  il  ne  ré- 
siste pas  au  mal  qu'on  peut  lui  faire  ;  si  quelqu'un  le  frappe 
sur  la  joue  droite,  il  lui  présente  encore  l'autre  2.  Il  ne  con- 
naît pas  la  vengeance ,  permise  par  la  loi  des  Juifs  et  marque 
de  grandeur  d'âme  dans  la  société  païenne;  car  il  connaît 
une  grandeur  d'âme  plus  divine,  plus  pure  :  c'est  le  pardon 
des  offenses,  pratiqué  toujourset  sans  condition^.  Dans  le 
royaume  de  Dieu  il  ne  sufiSt  pas  d'éviter  les  violences  exté- 
rieures ,  il  faut  que  le  cœur  soit  pur  de  toute  haine  \  Dieu  ne 
veut  pas  du  culte  de  ceux  qui  croient  pouvoir  la  garder  au 
fond  de  leur  âme  :  «  avant  d'aller  à  l'autel,  réconciliez-vous 
avec  votre  frère '^p)  si  celui-ci  s'y  refuse,  l'amour  du  chré- 
tien, loin  de  se  refroidir,  déploie  une  énergie  nouvelle  :  ((Vous 
avez  appris,  dit  Jésus-Christ,  qu'il  a  été  dit:  vous  aimerez 
votre  prochain  et  vous  haïrez  votre  ennemi.  Et  moi ,  je  vous 
dis  :  aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
haïssent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  qui  vous, 
calomnient,  afin  que  vous  soyez  les  enfants  de  votre  Père 
qui  est  dans  les  cieux,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et 
sur  les  méchants,  et  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les 
injustes.  Car  si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment, 
quelle  récompense  en  aurez-vous?  les  publicains  ne  le  font- 
ils  pas  aussi  ?  £t  si  vous  ne  saluez  que  vos  frères ,  que  faites- 
vous  en  cela  de  plus  que  les  autres  ?  les  païens  ne  le  font-ils 
pas  aussi?  Soyez  donc,  vous  autres,  parfaits  comme  votre 
Père  céleste  est  parfaite  » 

L'essence  de  cet  amour,  Jésus-Christ  l'exprime  par  l'idée 
Ae servir:  «Que  celui  qui  voudra  devenir  plus  grand  parmi 
vous  soit  votre  serviteur,  et  que  celui  qui  voudra  être  le  pre- 

1  Mal.  VII,  1-5.  -  Jean  VIII,  7.  ~  «Mat.  V,  39-41. 
3  Mat.  VI,  12-14  j  XVIII,  21  et  suiv.  -  Luc  X Vil,  3-4. 
^Mat.  V,  21-24. —  s  fô.,  43-48. 
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mier  parmi  vous  soit  votre  esclave ^»  Ainsi ,  ce  qui  était  le 
plus  méprisé,  le  plus  avili,  chez  les  païens  comme  chez  les 
Juirs,  devient  dans  Tordre  nouveau  le  plus  haut  degré  de  la 
grandeur  morale;  la  servitude  est  réhabilitée,  annoblie  :  ser- 
vir par  amour  est  la  loi  sociale  du  royaume  de  Dieu. 

Il  reste  un  dernier  pas  à  faire  :  le  chrétien  qui  aime  re- 
nonce à  son  intérêt,  a  sa  fortune,  à  son  agrément,  pour  ser- 
vir un  frère,  mais  ira-t-il  jusqu'à  renoncer  k  sa  vie?  Le 
païen  savait  se  sacrifier  pour  sa  patrie ,  mais  il  ne  le  savait 
pas  pour  les  hommes;  or,  Jésus-Christ  place  au  comble  de 
l'amour  le  sacrifice  de  la  vie,  non  pas  pour  un  État  terrestre 
qui  passe,  mais  pour  Tàme  immortelle  d'un  homme,  fût^il 
le  moindre  sur  la  terre  :  a  personne  ne  peut  avoir  un  plus 
grand  amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis ^;  »  et  ces 
amis,  ce  sont  tous  les  hommes  ;  nous  ne  tarderons  pas  à  le 
voir  par  l'exemple  de  Jésns-Chrisi  lui-même. 

On  a  dit  que  cet  amour  universel  que  Jésus-Christ  pres- 
.crit  aux  membres  de  son  royaume  exclut  l'amour  plus  in- 
time, qu'il  supprime  les  devoirs  dans  les  relations  plus  spé- 
ciales, que  pour  le  chrétien  qui  se  doit  au  genre  humain, 
il  n'y  a  plus  de  famille,  d'amis ,  de  patrie.  C'est  une  erreur, 
contredite  non-seulement  par  Tesprit  tout  entier  de  la  loi 
nouvelle,  mais  par  les  enseignements  formels  de  Jésus-Christ 
lui-même.  Lui  quia  honoré  de  sa  présence  les  noces  de  Cana, 
en  Galilée,  a  déclaré  ailleurs  que  le  mariage  est  d'institution 
divine;  il  a  sanctifié  ainsi  l'union  et  les  affections  conju- 
gales; il  a  resserré  les  liens  du  mariage  que  nous  avons 
trouvés  si  relâchés  chez  les  païens,  et  qui  ne  Tétaient  pas 
moins  chez  les  Juifs  ^;  il  a  été  le  premier  à  défendre  le  di- 
vorce, Thomme  ne  devant  pas  séparer  ce  que  Dieu  a  joint  ^; 

<  Mat.  XX,  26-27  j  XXIU,  it.  -  Jean  XÎIl,  14. 

ajeanXV,  43. 

^La  loi  de  Moïse  ne  faisait  aussi  du  ma  liage  qu'une  instilution  politique. 

'»Mat.  XIX,  6. 


de  même  quMI  est  le  premier  qui  ait  réduit  les  motifs  de  sé- 
paration a  la  seule  cause  d'adultère ,  en  ajoutant  que  qui- 
conque épouse  la  femme  que  son  mari  aura  renvoyée  pour 
cette  cause  commet  un  adultère  a  son  tour  ^  :  il  a  voulu  ré* 
server  aux  époux  séparés  la  possibilité  de  se  réconcilier  par 
le  pardon  de  Tun  et  le  repentir  de  Tautre.  Lui  qui  a  béni  les 
enfants  et  qui  aimait  h  les  proposer  comme  modèles,  les  re- 
commande ainsi  h  Tamour  des  parents,  il  les  confie  à  leur 
sollicitude,  il  veut  qu'on  les  reçoive  en  son  nom,  c'est-à- 
dire  qu'on  les  élève  pour  la  foi  en  lui ,  il  dit  malheur- k  ceux 
qui  les  méprisent  et  qui,  en  les  scandalisant,  les  entraînent 
au  péché  et  perdent  leurs  âmes^.  Lui  qui  avait  un  amour 
particulier  pour  son  disciple  Jean^,  et  qui  se  plaisait  à  se 
reposer  au  sein  de  la  famille  de  Béthanie,  a  sanctifié  IV 
mitié  dans  son  sens  le  plus  pur.  Enfin,  lui  qui  a  dit  aux 
Juifs  :  ((  rendez  a  César  ce  qui  est  à  César  et  a  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu^, »  a  donné  par  ces  paroles,  comme  par  son 
exemple,  quand  il  payait  lui-même  les  tributs  publics^, 
renseignement  le  plus  explicite  sur  les  devoirs  de  ses  dis- 
ciples envers  la  patrie  terrestre^  il  a  indiqué  clairement  les 
rapports  entre  son  royaume  et  ceux  de  la  terre  :  il  est  venu 
fonder  un  règne  spirituel  dont  le  lien  et  la  loi  sont  Tamour  ; 
c'est  une  alliance  des  âmes,  en  dépit  des  barrières  élevées 
entre  les  nations  ou  entre  les  castes  ;  quand  Pilate  lui  de- 
mande s'il  est  roi ,  il  répond  :  «vous  le  dites ,  je  suis  roi ,» 
mais  umon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde^.»  Cependant  ce 
royaume  peut  subsister  au  milieu  du  monde*,  il  n'est  pas  en 
conflit  nécessaire  avec  l'État  terrestre  -,  il  ne  le  supprime 
pas;  les  citoyens  du  royaume  de  Dieu  restent  citoyens  de  la 
terre,  ils  remplissent  leurs  obligations  avec  obéissance  et 


«Mai.  V,  32;  XIX,  9.  -  2 Mal.  XVHÏ,  2-10. 
3  Jean  Xlli,  23;  XXÏ,  7.  -  *Mal.  XXIÎ,  17-21. 
5  Mal.  XVII,  23  et  suiv.  --  ^^  Jean  XVIII,  36-37. 
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fidélité  ^  ce  n'est  que  lorsque  leur  conscience  est  lésée ,  lors- 
que César  exige  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  lorsqu'il  em- 
piète sur  le  domaine  de  Dieu ,  ce  n'est  qu'alors  que  le  ci- 
toyen du  royaume  céleste  donne  sans  hésiter  à  Dieu  ce  qui 
appartient  à  Dieu  tout  seul  et  lui  obéit  plutôt  qu'aux  hommes^. 
Telles  sont  les  lois  nouvelles  du  royaume  que  Jésus-Christ 
est  venu  fonder  pour  l'humanité;  l'amour  de  Dieu  et  des 
hommes  en  est  la  base,  tandis  que  l'amour  du  moi  était  celle 
dé  la  société  antique.  Mais  il  ne  suffisait  pas,  pour  sauver 
les  hommes,  de  leur  donner  une  loi  jusque-lk  inconnue ,  et 
de  leur  commander  un  amour  contraire  à  leurs  passions  et 
k  leurs  mœurs:  il  fallait  leur  en  prouver  la  possibilité,  en 
leur  en  montrant  la  réalisation  vivante  ;  il  fallait  leur  pré- 
senter ce  type  parfait  que  l'antiquité  ne  connaissait  pas  et 
qu'elle  aurait  cherché  en  vain.  Ce  type  d'une  vie  pure,  sainte, 
toute  d'amour  et  de  dévouement,  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même.  Il  parcourt  son  pays,  plein  de  compassion  pour  toutes 
les  misères,  a  guérissant  toutes  les  langueurs  et  toutes  les 
maladies  parmi  le  peuple^,»  faisant  du  bien  à  tous,  (csans 
regarder  à  l'apparence  des  hommes^,»  sans  s'informer  de  la 
nation  ou  du  culte  auxquels  appartiennent  ceux  qui  im- 
plorent ses  secours*.  Il  ne  fuit  pas,  il  recherche  au  contraire 
la  société  des  pauvres ,  des  méprisés ,  des  pécheurs  même, 
parce  que ,  dit-il ,  ce  sont  les  malades  qui  ont  besoin  que  le 
médecin  les  visite^.  Il  montre  que  la  justice  de  Dieu  est 
autre  que  celle  des  hommes,  et  il  exerce,  au  nom  de  son 
Père,  la  grâce  envers  le  pécheur  repentant,  quelle  que  soit  la 
bassesse  de  sa  condition  extérieure;  il  pardonne  à  la  femme 
de  mauvaise  vie ,  après  qu'elle  eut  arrosé  ses  pieds  de  ses 
larmes  ;  il  dit  k  la  femme  adultère,  après  qu'il  eut  confondu 
ses  accusateurs:  a  je  ne  vous  condamnerai  pas;  allez,  et  a 


»Act.  V,  29.  -2  Mat.  IV,  23;  IX,  33.  -  ^Mat.XXII,  16. 
*  P.  ex.  Mat.  VIII,  XV,  etc.—  ^Mat,  IX,  ^0-13. 
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Favenir  ne  péchez  plus  ^  ;  »  au  milieu  des  souffrances  de  la 
croix,  il  donne  au  voleur  crucifié  avec  lui  et  implorant  sa 
grâce,  l'assurance  qu'il  entrera  avec  lui  au  séjour  céleste  2. 
On  pensera  peut-être  qu'il  était  facile  à  Jésus-Christ  de  dire: 
je  vous  pardonne,  a  des  gens  qui  ne  lui  avaient  pas  fait  de 
mal  à  lui-même  ;  mais  il  fait  plus,  il  accomplit  ce  qu'il  y  a 
de  plus  diflScile.  de  plus  étonnant,  ce  qu^avantlui  on  n'a- 
vait jamais  vu.  Malgré  ses  témoignages  d'amour,  son  peuple 
ne  le  recevait  pas^;  la  foule  acceptait  ses  bienfaits,  elle  se 
laissait  rassasier  par  lui,  elle  se  pressait  sur  son  passage 
pour  lui  amener  des  malades,  elle  l'admirait ,  mais  elle  res- 
tait sourde  à  ses  appels  les  plus  tendres  ;  les  grands,  les  dé- 
positaires de  l'autorité  et  de  l'influence ,  les  gardiens  de 
l'ancienne  loi ,  le  haïssaient  comme  un  dangereux  novateur  ; 
après  chaque  nouveau  miracle  de  son  amour,  ils  tenaient 
conseil  pour  chercher  à  le  perdre.  Eh  bien,  malgré  cette  in- 
différence du  peuple  et  cette  haine  des  grands,  il  ne  cesse 
de  les  aimer  tous  ^  il  renouvelle  tous  les  jours  ses  efforts 
pour  rassembler  les  enfants  de  Jérusalem,  (( comme  une 
poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes  ^;))  il  pardonne  à 
ceux  qui  l'abandonnent  comme  à  ceux  qui  le  persécutent  :  il 
n'a  qu'un  regard  de  tristesse  pour  l'ami  qui ,  dans  un  mo- 
ment de  faiblesse,  le  renie,  et  ne  lui  demande  qu'un  redou- 
blement d'amour,  lorsqu'il  s'est  repenti  de  sa  faute^  ;  il  pleure 
sur  sa  patrie  malheureuse  qui  tue  les  prophètes  et  qui  s'obs- 
tine à  ne  point  reconnaître  ce  qui  peut  lui  procurer  la  paix^; 
battu,  conspué,  couronné  d'épines,  pas  un  piurmure  ne 
sort  de  sa  bouche  :  attaché  a  la  croix  et  prêt  à  rendre  son  es- 
prit entre  les  mains  de  Dieu ,  il  prie  pour  ses  bourreaux  qui 


*  Luc  VII,  37  et  suiv.  —  Jean  VIII,  3-H. 

2 Luc  XXni,  40-43.  -  3 Jean,  I,  H.  —  *Mat.  XXIIl,  37. 

^5  Jean  XXI,  15  et  suiv. 

6  Mai.  XXIII,  37.  -  Luc  XK,  41-42. 
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ajoutent  Tinsulte  au  supplice  :  «Père,  dit-il,  pardonnez- 
leur,  car  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  fonl^» 

Pendant  toute  sa  vie  il  est  ainsi  doux  et  hunoblede  cœur*'^, 
ne  s'indignant  que  contre  les  profanateurs  du  temple,  et  ne 
disant  malheur  qu'aux  hypocrites  qui  nettoient  le  dehors  et 
qui  au-dedans  sont  pleins  de  rapine  et  d'impureté  3,  ne  cher- 
chant point  sa  gloire  de  la  part  des  hommes^,  heureux  uni- 
quement de  faire  la  volonté  de  son  Père^,  s^abaissant  lui- 
même,  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix^.  Après  avoir 
déclaré  que  celui  qui  veut  être  le  plus  grand  parmi  ses  frères 
doit  être  leur  serviteur,  il  dit  de  lui-même  qu'il  n'est  pas 
venu  pour  être  servi ,  mais  pour  servir  les  autres''  ;  il  y  joint, 
pour  ses  disciples,  le  plus  touchant  exemple,  il  leur  rend 
un  service  réservé  aux  esclaves ,  il  leur  lave  les  pieds ,  leur 
montrant,  par  cet  acte  symbolique,  que  l'amour  doit  être 
prêt  aux  services  les  plus  humbles^.  Enfin,  après  avoir  dit 
qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grand  amour  que  de  laisser  la  vie  pour 
ceux  qu'on  aime,  il  confirme  ces  paroles  en  mourant  pour 
ses  amis.  Mais  ces  amis,  qui  étaient-ils?  Ce  n'étaient  pas 
ses  disciples  seulement,  c'étaient  aussi  ceux  qui  le  haïssaient 
et  le  persécutaient,  les  pécheurs,  en  un  mot  tous  les 
hommes.  Tous  sont  ses  brebis;  il  est  le  bon  berger  qui  va 
a  la  recherche  de  la  brebis  égarée,  et  qui  n'a  pas  de  repos 
avant  qu'il  Tait  ramenée  au  bercail;  diflEérent  du  merce- 
naire qui,  à  l'approche  do  danger,  abandonne  ses  brebis  et 
fuit,  il  donne  sa  vie  pour  les  préserver^.  Sans  doute,  il  au- 
rait pu  s'échapper,  se  soustraire  par  la  fuite  à  ceux  qui  mé- 
ditaient sa  mort  et  dont  il  connaissait  les  projets  sinistres; 
mais  c'eût  été  agir  en  mercenaire,  c'eût  été  préférer  sa 
propre  vie  au  salut  des  hommes,  et  il  avait  dit  lui-même 

»Luc  XXni,  34.  -  2  Mal.  XI,  29.  -  3Mat.  XXIIÎ,  23  et  suiv. 
*  Jean  V,  41  ;  VIH,  50.  -  s  Jean  IV,  34;  VI,  38.  -  ephil.  Il,  8. 
7  Mal.  XX,  28,  —  8  Jean  XHl,  3  et  suiv. 
9  Jean  X,  H  el  suiv.  —  Luc  XV,  4  et  suiv. 
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que  :  «celui  qui  voudra  sauver  sa  vie,  la  perdra*^»  c'eût  élé 
de  régoïsme,  et  celui  qui  était  tout  amour,  en  était  inca- 
pable. Aussi  se  livra-l-il  a  ses  ennemis,  non  par  un  fanatisme 
enthousiaste  et  irréfléchi,  mais  par  Feffet  du  plus  grand 
amour.  Malgré  leur  haine  ou  leur  indiffîrence,  il  aimait  les 
hommes  et  voulait  les  sauver  du  péché  qui  était  la  cause  de 
leur  manque  d'amour  pour  lui;  pour  cela,  il  fallait  qu'ils  al- 
lassent jusqu'au  comble  de  ce  péché,  et  que  Ténormité  même 
du  crime  qu'ils  commettraient  en  tuant  l'innocent,  le  saint, 
celui  qui  n'avait  que  de  l'amour  et  du  pardon  pour  eux,  ré- 
veillât leur  conscience  et  produisit  un  repentir  qui  pût  de- 
venir le  point  de  départ  d'une  vie  nouvelle.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  se  sacrifie,  et  que  Dieu  consent  à  son  sacrifice; 
c'est  ainsi  qu'il  meurt  victime  des  péchés  de  son  peuple ,  et 
qu'en  même  temps  il  les  expie  et  les  efface;  c'est  ainsi  que 
sa  mort,  la  plus  éclatante  preuve  de  son  amour,  est  le  cou- 
ronnement nécessaire,  indispensable  de  toute  son  œuvre, 
qu'elle  devient  la  cause  du  salut  pour  ceux  qui  en  pénètrent 
le  mystère,  et  qu'il  accomplit  sa  parole  :  «  le  Filsde  l'homme 
donne  sa  vie  pour  la  rédemption  de  plusieurs^.» 

Cette  mort,  ainsi  que  la  vie  tout  entière  de  Jésus-Christ, 
doit  être  en  même  temps  un  exemple  b  suivre  par  les  membres 
du  royaume  de  Dieu.  Il  dit  expressément:  «je vous  ai  donné 
l'exemple,  afin  que ,  pensant  à  ce  que  je  vous  ai  fait,  vous 
fassiez  aussi  de  même  ^;))  son  commandement  nouveau  est 
d'aimer  comme  lui  a  aimé^,  en  allant  jusqu'à  donner  la  vie 
pour  ceux  qu'on  aime.  Aimer  tous  les  hommes  comme  lui, 
et  savoir  se  sacrifier  pour  eux  comme  lui ,  c'est  là  effective- 
ment le  nouvel  amour,  inconnu  de  l'ancien  monde. 

Mais,  dira-t-on,  il  lui  était  facile  d'aimer  ainsi,  à  lui  qui 

était  sans  péché  et  un  avec  le  Père^.  Mais  nous?  tant  de 

■« 

«Mal.  XVI,  25.  -  2Mat.  XX,  28.  —  3Jean  XIII,  15. 
^/6.,  34;  XiV,  12.  -  5  Jean  Vlïl,  46*. 
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choses,  la  faiblesse  de  notre  nature,  les  circonstances,  les 
préjugés  de  notre  peuple  ou  de  notre  siècle ,  en  un  mot,  nos 
péchés  nous  opposent  des  obstacles  insurmontables;  com- 
ment donc  suivre  ses  traces  ?  L'œuvre  de  Jésus-Christ  eût 
été  incomplète,  s'il  n'avait  pas  indiqué  à  Thomme  pécheur 
les  moyens  de  Fimiter,  et  de  devenir  par  Tamour  un  citoyen 
de  son  royaume.  Il  déclare  lui-même  ce  qui  lui  a  donné  la 
puissance  d'aimer  les  hommes  :  il  les  aime,  parce  qu'il  garde 
les  commandements  de  son  Père  et  qu'il  demeure  dans  son 
amour  ^.  Ainsi  Tamour  de  Dieu  est  la  condition  ,  la  source 
de  l'amour  des  hommes;  le  principe  religieux  le  plus  pur 
est  misa  la  base  de  Tordre  social  nouveau.  Mais  aimer  Dieu 
n'est  pas  aisé  au  cœur  égoïste.  Pour  y  parvenir,  Jésus-Christ 
répète  sans  cesse:  amendez-vous,  quittez  le  chemin  de  l'or- 
gueil et  du  vice  qui  conduit  à  la  mort  de  Tâme  ;  renoncez  au 
service  du  monde,  car  vous  ne  pouvez  pas  servir  deux 
maîtres  a  la  fois^;  placez  Tamour  de  Dieu  et  ses  exigences 
au-dessus  de  l'attachement  aux  biens  et  aux  relations  ter- 
restres^; humiliez-vous,  ne  vous  tenez  pas  pour  justes^ 
n'oubliez  pas  qu'il  «  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  bon^.»  Mais 
de  nouveaux  obstacles  s'élèvent  dans  le  cœur  :  on  a  le  désir 
du  bien,  mais  on  n'en  sent  pas  la  force;  on  voudrait ,  mais 
on  prétend  qu'on  ne  peut  pas.  Jésus-Christ  nous  apprend 
encore  à  vaincre  ces  prétextes;  le  moyen  de  la  victoire,  c'est 
encore  la  puissance  de  l'amour,  et  cette  fois  c'est  l'amour 
pour  lui-même ,  amour  qui  produit  la  confiance  et  la  fidé- 
lité ,  en  un  mot  la  foi^.  Rien  n'est  plus  efficace  pour  allumer 
dans  une  âme  le  feu  de  l'amour,  que  Tamour  qu'un  autre  lui 
témoigne;  or,  quel  plus  grand  acte  d'amour  que  la  mort  de 
Jésus-Christ?  Qui  pourrait  ne  pas  se  sentir  attiré  vers  lui? 

<  Jean  XV,  9,  10.  -  «Mat.  Vï,  24  et  suiv. 

3Mat.  XIX,  16  et  suiv.  ;  X,  37.  -  ^Mal.  XVIIÏ,  4  ;  XIX,  17.  -  Luc 
XVIII,  10  et  suiv.,  [a  parabole  du  Pharisien  et  du  péager. 
^  Le  mot  izioTiq  a  ces  deux  significations.  « 
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En  se  représentant  ses  souffrances  et  sa  mort  innocente, 
peut-on  s'empêcher  de  faire  comme  la  multitude  de  ceux 
qui  s'en  étaient  retournés  du  Calvaire,  en  se  frappant  la  poi- 
trine ^?  La  conscience  se  réveille  et  se  trouble,  on  se  recon- 
naît complice  de  cette  mort  du  juste,  car  qui  pourrait  dire 
qu'il  ne  se  serait  pas  associé  à  la  foule  qui  a  crié  :  crucitiez- 
le,  crucifiez-le^?  Ce  sentimeni  de  culpabilité,  qui  accom- 
pagne la  reconnaissance  de  Famour  et  de  la  sainteté  de  Jé- 
sus-Christ, coifduit  au  désir  d'obtenir  son  pardon  et  sa 
grâce,  et  de  rentrer  ainsi ,  par  le  bienfait  de  son  sacrifice, 
dans  la  réconciliation  avec  Dieu  5  Jésus-Christ  veut  que  ceux 
qui  l'aiment  soient  là  où  il  est  aussi  \  il  est  leur  avocat  au- 
près du  Père,  et  celui-ci  les  lient  pour  justifiés,  parce  qu'ils 
ont  cru  a  son  Fils  ^. 

En  descendant  au  fond  de  sa  conscience,  l'homme  ne  tar- 
dera pas  à  se  convaincre  que  celui  qui  a  été  capable  de  tant 
d'amour,  a  dû  être  réellement  sans  erreur  et  sans  péché, 
c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  pu  être  un  simple  homme  comme 
les  autres.  Ce  n'est  pas  du  cœur  humain,  égoïste,  orgueil- 
leux ^  vindicatif,  qu'aurait  pu  venir  un  amour  si  pur,  si  dé- 
voué, si  humble,  si  prêt  à  pardonner;  toute  l'histoire  an- 
cienne est  là  pour  le  prouver,  el  notre  propre  expérience  in- 
time le  constate  tous  les  jours ,  pour  peu  que  nous  soyons 
sincères  ;  on  n'hésitera  plus  à  proclamer  qu'il  a  fallu  que 
Dieu  se  montrât  lui-même  dans  un  second  Adam;  et  ce 
qui,  à  beaucoup  d'esprits,  parait  contraire  à  la  raison,  se 
présentera  comme  parfaitement  nécessaire  et  rationnel.  Dès 
qu'on  se  sent  attiré,  vaincu  par  l'amour  divin  manifesté  en 
Jésus-Christ,  on  est  forcé  de  reconnaître  avec  les  apôtres 
que  la  Parole  éternelle  a  été  faite  chair  en  lui ,  pleine  de  vé- 
rité et  de  grâce,  qu'il  est  l'image  du  Dieu  invisible  dont  la 

^LucXXIII,  48,  -2/*.,  21. 

3  Jean  XVIÏ,  24  —^  Jean  II,  1 .  -  Rom.  X,  4.  10.  -  Gai.  lll,  24,  etc. 
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plénitude  a  habité  en  lui ,  qu'il  a  eu  raison  d'en  appeler  au 
témoignage  de  ses  œuvres  et  de  dire  que  Dieu  avait  agi  en 
lui ,  que  le  Père  Taime  et  qu'ils  ne  sont  qu'un ,  qu'il  est  venu 
sur  la  terre  pour  sauver  les  hommes,  pour  leur  assurer  le 
bonheur  et  la  paix ,  que  lui  seul  est  pour  eux  le  chemin,  la 
vérité  et  la  vie.  Plein  de  cette  conviction,  on  dira  avec 
Pierre  ;  «k  qui  irions*nous,  Seigneur?  tu  as  [es  paroles  de 
la  vie  éternelle ,  nous  croyons  et  nous  savons  que  lu  es  le 
Christ ,  le  Fils  de  Dieu  * .  » 

Alors  aussi ,  pour  lui  témoigner  l'amour  qu'on  a  pour  lui 
et  la  reconnaissance  dont  on  est  pénétré  pour  ses  bienfaits 
et  pour  son  sacrifice ,  on  demeurera  en  lui ,  on  persistera 
dans  sa  doctrine,  on  obéira  à  ses  commandements  en  aimant, 
comme  lui ,  les  hommes  ^  on  fera  les  mêmes  œuvres  d'amour 
que  lui,  on  sera  vraiment  libre,  on  aura  la  certitude  d'être 
aimé  de  Dieu ,  on  possédera  le  salut,  on  vivra  dès  ici-bas  de 
la  vie  éternelle^. 

Ce  sont  Ikdes  actes  et  des  états  individuels*  L'œuvre  de 
Jésus-Christ  a  pour  premier  but  et  pour  premier  effet  la  ré- 
génération de  l'individu.  C'est  à  la  conscience  de  l'individu 
qu'il  s'adresse  pour  éveiller  le  sentiment  du  péché  ,  le  be- 
soin du  pardon  et  le  désir  de  la  nouvelle  vie.  Le  repentir,  la 
conversion ,  la  foi ,  l'amour  pour  Jésus-Christ ,  l'admission 
dans  le  royaume  spirituel  de  Dieu ,  intéressent  essentielle- 
ment l'individualité ,  rétablie  ainsi  dans  sa  dignité  et  dans 
ses  droits.  Toutefois  Jésus-Christ  ne  tend  pas  k  diviser  les 
hommes  ;  il  ne  les  isole  pas  les  uns  des  autres  ;  dans  la  so- 
ciété païenne,  malgré  le  despotisme  de  l'État,  chaque  ci- 
toyen ne  vivait  que  pour  lui ,  ne  consultait  que  son  intérêt 

i  Mat.  XVI,  46.  -  Jean  I,  44  ;  lîl,  15;  V,  20;  Vï,  39  et  suiv.;  X,  25 
et  suiv.  ;  XIV,  6-^0;  XVII,  21.  -  2  Cor.,  IV,  4.  —  Col.  I,  15-19; 
11,9. 

2Jean  V,  24;  VI,  47;  VIlï,  31-36;  X,  9.  28;  XIV,  12  et  suiv.;  XV,  4; 
XVI,  27. 
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parliculier,  el  n'avait  nul  souci  de  ce  qui  arrivait  aux  autres; 
selon  Jésus*Christ ,  au  contraire,  chacun  doit  êlrç  aussi 
préoccupé  du  salut  de  son  prochain  que  du  çien. propre;  car, 
en  leur  donnant  le  précepte  et  l'exemple  de  Tamour,  le  Sau- 
veur unit  les  croyants ,  par  les  liens  les  plus  forts  et  les  plus 
doux,  en  une  seule  famille  de  frères.  Si  lui-même  a  estimé 
tous  les  hommes  dignes  de  sa  conversation  et  surtout  dignes 
de  son  sacrifice,  le  chrétien  qui  suit  ses  traces  n'aura  plus 
ni  mépris  ni  haine  pour  qui  que  ce  soit  ;  humble,  il  respec- 
tera en  tout  homme,  à  quelque  rang  qu'il  appartienne,  une 
âme  immortelle,  objet  de  la  sollicitude  divine;  et  plein  d'a- 
mour, il  se  dévouera  poi^r  son  prochain ,  sans  s'informer  ni 
d'où  il  vient,  ni  de  ce  qu'il  vaut.  Jésus-Christ  veut  réformer 
ainsi  la  société  humaine  sur  une  base  nouvelle^  sur  celle 
d'un  respect  et  d'un  amour  réciproques.  La  régénération  de 
l'individu  est  la  condition  de  celle  de  la  société  ;  le  royaume 
de  Dieu  extérieur  n'est  possible  que  si  chacun  devient  indi- 
viduellement enfant  de  Dieu  ;  à  mesure  que  les  hommes  re- 
noncent au  péché ,  en  acceptant  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  un 
lien  social ,  plus  durable  que  ceux  qu'ont  imaginés  les  légis- 
lateurs ou  les  philosophes ,  les  unit  entre  eux,  et  ils  réalisent 
par  l'amour  celte  Église  contre  laquelle ,  selon  les  promesses 
du  Maître ,  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point ^. 

§  2.  Les  apôtres  et  V Église  apostolique. 

Pour  propager  ses  principes  et  pour  continuer  son  œuVï'e, 
Jésus-Christ  choisit  quelques  disciples  plus  intimes  qui, 
dans  le  commerce  journalier  avec  lui ,  puisèrent  une  con- 
fiance tellement  inébranlable  en  sa  personne,  qu'il  les  jugea 
dignes  d'être  ses  apôtres.  Ils  reconnurent  qu'il  est  le  Christ, 

*  Mat.  XVI,  \%. 
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le  Fils  de  Dieu  qui  seul  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle  ^ 
Quoique  différents  d'individualité  et  de  caractère,  ils  demeu- 
rèrent d'accord  en  cette  foi;  elle  devint  pour  ainsi  dire  leur 
âme  commune  ,  par  laquelle  ils  vécurent  de  la  vie  de  leur 
Maître^,  ne  formant  qu'un  avec  lui^.  Il  les  avait  choisis 
parmi  les  pauvres,  les  simples,  les  méprisés  de  Tancien 
monde,  afin  de  montrer  que  la  rénovation  de  la  société  n'a- 
vait pas  besoin ,  pour  s'accomplir,  du  concours  des  puis- 
sants et  des  sages  ^  Par  son  amour,  il  les  avait  élevés  jus- 
qu'à lui,  ne  les  appelant  pas  serviteurs,  mais  amis  et  frères^; 
il  prouva  ainsi  que  tout  homme  est  capable  de  la  vie  divine, 
et  que  la  vertu ,  dont  l'antiquité  réservait  le  privilège  au  ci- 
toyen libre  et  considéré,  peut  être  le  partage  de  tous,  parce 
que  tous  sont  égaux  devant  Dieu.  Il  les  envoya  parmi  les 
«  peuples  accablés  de  maux  et  dispersés  comme  des  brebis 
qui  n'ont  point  de  pasteur^,»  pour  leur  annoncer  le  royaume 
de  Dieu'',  en  lui  servant  à  lui-même  de  témoins  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre^.  Il  ne  leur  cacha  point  qu'ils  auraient 
des  persécutions  à  souffrir  pour  son  nom,  mais  il  leur  pro- 
mit l'assistance  du  Saint-Esprit,  du  Consolateur,  et  la  cou- 
ronne céleste  après  la  lutte  ^. 

Après  avoir  reçu ,  dans  une  mesure  toute  spéciale ,  le 
Saint-Esprit  qui  leur  enseigna  toute  vérité  et  qui  les  rendit 
capables  de  rendre  de  leur  Maître  un  témoignage  éternelle- 
ment vrai ,  les  apôtres  se  répandent  dans  le  monde,  procla- 
mant partout  que  Jésus-Christ  crucifié  est  le  Seigneur  et  le 
Christ  qui  seul  peut  sauver  les  hommes  du  péché  et  de  ses 
suites^^;  ils  guérissent  les  maladies  par  la  foi  en  lui^^,  et  lui 

Uean  Vï,  68.  69.  -  «Gai.  Il,  20.— ^  Jean  XVII,  23. 

*Mat.  IX,  17;  XI,  2.5.—  sjean  XV,  U.  15.  —  Mat.  XII,  49.  50. 

6  Mat.  IX,  36.  —  7  Mat.  X,  7.  —  «Aci.  I,  8. 

9Mat.  X,  16  et  suW.  —  Jean  XÎV,  16-18;  XV,  20  ;  XVÏ,  2.  13. 

^0 Jean  XVI,  13.  -  Act.  II,  36;  IIÎ,  19;  IV,  12. 

^^Act.  m,  16. 


PRINCIPES  FONDAMENTAUX  ,  ETC.  i  65 

amènent  des  personnes  de  tout  rang,  des  pauvres  et  des  es- 
claves ^  aussi  bien  que  des  seigneurs  étrangers^,  des  offi- 
ciers romains^,  des  femmes  de  qualité*;  ils  fondent  des  com- 
munautés parmi  les  Juifs  et  parmi  les  païens,  en  Asie,  en 
Grèce,  en  Italie  ;  ni  les  persécutions  ni  les  supplices  ne  les 
rebutent;  l'amour  de  Christ  les  renjj  vainqueurs  de  tout^. 

Ceux  des  apôtres  qui  nous  ont  laissé  des  écrits  où  se 
montre  à  chaque  page  Taction  du  Saint-Esprit  dont  ils 
étaient  inspirés,  sont  les  plus  fidèles  et  les  plus  sûrs  inter- 
prètes de  la  pensée  divine  de  Jésus-Christ.  Il  importe  devoir 
comment  ils  ont  conservé  et  développé  le  principe  de  l'amour 
qui  devait  transformer  le  monde  en  changeant  les  hommes. 

Saint  Pierte,  qui ,  après  avoir  renié  son  Maître  dans  un 
moment  de  faiblesse,  le  confessa  par  sa  prédication  dans  les 
principales  villes  de  l'Asie  occidentale  et  par  son  martyre  h 
Rome,  avait  reconnu  que  le  christianisme  est  universel, 
((que  Dieu  n'a  point  d'égard  aux  diverses  conditions  des  per- 
sonnes, mais  qu'en  toute  nation  celui  qui  le  craint^  et  dont 
les  œuvres  sont  justes,  lui  est  agréable^.))  Il  enseigna  que  la 
valeur  intérieure  seule  donne  à  l'homme  sa  dignité,  que 
Dieu  ne  juge  chacun  que  selon  ses  œuvres,  et  non  selon  le 
rang  qu'il  occupe  dans  le  monde,  qu'en  comparaison  du  titre 
de  chrétien ,  tous  les  honneurs  et  privilèges  ne  sont  que  des 
vanités  passagères,  attendu  que  les  chrétiens  seuls  soht  ((  la 
race  choisie,  l'ordre  des  prêtres-rois,  la  nation  sainte.» 
Unis  entre  eux  par  le  lien  d'un  amour  fraternel,  employant 
chacun  les  dons  qu'il  a  reçus  de  Dieu  au  service  de  ses 
frères,  ne  rendant  pas  le  mal  pour  le  mal,  les  chrétiens 


^P.  ex.  Acl.  ni,  1  et  suiv.,  et  ép.  de  S.  Paul  à  Philémon. 
^  Act.  VIII,  27  et  suiv. ,  Teunuque  de  la  reine  Candace. 
3Act.  X,  i  et  suiv.,  le  centurion  Corneille  j  Xïïl,  7  et  suiv.,  le  procon- 
sul Sergius  Pautus. 
*  Act.  XVH,  5-12.  -  5Rom.  XIII,  37-39.  —  ^Act.  X,  34.  35. 
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doivent  mener,  an  milieu  de  la  corruption  du  monde  païen, 
une  vie  pure  et  pleine  d'amour,  a6n  que  ceui  qui  ne  con- 
naissent pas  encore  le  Christ,  apprennent  à  Taimer  et  à  glo- 
rifier Dieu  à  cause  des  bonnes  œuvres  de  ses  disciples  ^ 

L'apôtre  iaint  Jacques  appelle  la  loi  de  la  charité  la  loi 
royale^;  lui  aussi  proclame  le  grand  principe  que,  dans  le 
royaume  de  Dieu ,  on  ne  doit  point  faire  acception  de  per- 
sonnes; les  chrétiens,  dit-il,  n'estiment  pas  les  homnaes 
selon  leur  condition  extérieure,  ils  ne  préfèrent  pas  les 
riches  aux  pauvres,  car  ils  savent  que  ceux-ci  sont  aussi 
leurs  frères.  Il  insiste  sur  la  nécessité  de  manifester  sa  foi 
par  une  charité  incessante  et  active,  de  ne  pas  juger  les 
autres,  de  s'ahstenir  de  la  colère ,  et  de  montrer  qu'on  a  la 
sagesse  d'en  haut ,  en  étant  chaste ,  ami  de  la  paix ,  modéré, 
équitable ,  docile,  plein  de  miséricorde.  Pour  pouvoir  porter 
ces  «  fruits  de  la  justice,»  il  faut  dompter  ses  désirs  déréglés, 
car  ce  n'est  que  de  là ,  de  ce  qu'on  ne  possède  pas  ce  que 
l'on  désire,  que  naissent  les  dissensions  et  les  haines  ;  pour 
triompher  des  passions  et  du  péché ,  il  faut  s'humilier,  «en 
la  présence  du  Seigneur,»  et  recevoir  sa  parole  avec  foi^. 

Le  disciple,  «que  le  Seigneur  aimait,»  saint  Jean,  dans  ses 
touchantes  épîtres,  de  même  que  dans  son  Évangile,  s'ap- 
plique à  montrer  la  connexion  intime  et  profonde  entre  l'a- 
mour'de  Dieu  et  celui  des  hommes.  Le  point  de  départ  de 
tout  son  enseignement,  c'est  que  Dieu  est  amour ^.  Cet 
amour  de  Dieu  a  paru  «  en  ce  qu'il  a  envoyé  son  Fils  unique 
dans  le  monde,  afin  que  nous  vivions  par  lui.»  Pour  mieux 
faire  ressortir  la  grandeur  de  l'amour  divin ,  que  l'antiquité 
ne  connaissait  pas  et  qu'au  point  de  vue  de  la  justice  bu- 


^Ép.  1, 17j  n,  9.i2j  in,  8.  9}  IV,  3.40. 

SEpître  II,  8. 

31, 19  et  suiv.î  II,  i  et  suiv.  ;  lïl,  IT-iSj  IV,  1  et  siiiv. 

H  Ép.  IV,  8.  46. 
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maine  elle  n'aurait  pas  mérité  h  cause  de  sa  corruption ,  saint 
Jean  ajoute  :  <(  cet  amour  consiste  en  ce  que  ce  n'est  pas  nous 
qui  avons  aimé  Dieu,  mais  que  c'est  lui  qui  nous  a  aimés 
le  premier,  et  qui  a  envoyé  son  Fils  pour  faire  la  propi- 
tiation  de  nos  péchés.»  Cet  amour  de  Dieu  pour  l'homme 
pécheur  doit  engager  celui-ci  à  aimer  Dieu  à  son  tour  : 
((aimons  donc  Dieu,  puisque  c'est  lui  qui  nous  a  aimés  le 
premier.))  Le  chrétien  qui  aime  Dieu  gardera  aussi,  par 
amour  pour  lui,  ses  commandements  suprêmes  d'aimer  les 
hommes ,  k  non  de  parole ,  ni  de  langue ,  mais  par  œuvres  et 
en  vérité;»  il  marchera  «  comme  Jésus^-CIgist  a  marché;  » 
c'est  en  Jésus-Christ  qu'on  a  vu  ce  que  peut  la  force  de  l'a- 
mour :  ((  il  a  donné  sa  vie  pour  nous ,  nous  devons  donc 
aussi  donner  notre  vie  pour  nos  frères.))  Un  pareil  amour 
pour  le  prochain  sera  la  preuve  éclatante  de  notre  amour 
pour  Dieu  et  pour  son  Fils  :  «quiconque  demeure  dans  l'a- 
mour, demeure  en  Dieu,  et  Dieu  en  lui;))  «celui  qui  n'aime 
point,  ne  connaît  point  Dieu ,  car  Dieu  est  amour-,))  et,  «si 
quelqu'un  dit  :  j'aime  Dieu,  et  ne  laisse  pas  de  haïr  son  frère, 
c'est  un  menteur.  Car,  comment,  celui  qui  n'aime  pas  son 
frère  qu'il  voit,  peut-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit  pas?  Et 
c'est  de  Dieu  même  que  nous  avons  reçu  ce  commande- 
ment :  que  celui  qui  aime  Dieu  doit  aussi  aimer  son  frère^)) 
Celui  qui  a  développé  le  plus  complètement  le  principe  de 
l'amour  dans  ses  applications  diverses ,  c'est  le  dernier  venu 
parmi  les  apôtres,  saint  Paul,  après  que,  de  persécuteur 
violent,  il  fut  devenu,  par  sa  foi  et  son  amour,  l'égal  des 
disciples  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  vivre  dans  l'intimité 
de  leur  Maître.  Arrêtons-nous  un  instant  à  cette  belle  et 
grande  figure  de  Paul  ;  elle  nous  révélera  ce  dont  l'âme  de- 
vient capable  par  l'amour  du  Christ.  Celte  nature  vive  et  ar- 
dente ^  une  fois  illuminée  par  la  grâce,  est  frappée  de  voir 

H  Ép.  I,  4  et  suiv.j  III,  16  el  suiv. ,  IV,  8  elsuiv. 
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le  vice  et  Tiniquilé  régner  dans  le  monde.  Malgré  la  loi  po- 
sitive que  Dieu  avait  donnée  aux  Juifs ,  et  malgré  la  loi  que 
les  païens  possédaient  dans  leur  conscience ^  les  uns  comme 
les  autres  se  sont  détournés  de  Dieu  pour  suivre  les  convoi- 
tises de  leurs  cœurs^^  Paul  voit  les  hommes  divisés ,  cor- 
rompus ,  remplis  de  haine  et  de  mauvais  désirs ,  il  ne  trouve 
parmi  eux  ni  affection  naturelle,  ni  miséricorde^,  et,  dans 
son  langage  énergique,  il  trace  de  la  société  de  son  époque 
un  portrait,  confirmé  trait  pour  trait  par  le  témoignage  una- 
nime dés  historiens  :  a  Dieu  a  livré  les  hommes  a  des  pas- 
sions honteuses:  car  les  femmes,  parmi  eux,  ont  changé 
Fusage  qui  est  selon  la  nature  en  un  autre  qui  est  contre  la 
nature.  Les  hommes,  de  même,  rejetant  Talliance  des  deux 
sexes,  qui  est  selon  la  nature,  ont  été  embrasés  de  désir  les 
uns  envers  les  autres,  l'homme  commettant  avec  l'homme 
une  infamie,  et  recevant  ainsi  en  eux-mêmes  la  juste  peine 
qui  était  due  à  leur  aveuglement.  Et,  comme  ils  n'ont  pas 
voulu  reconnaître  Dieu ,  Dieu  les  a  livrés  à  un  sens  dépravé, 
en  sorte  qu'ils  ont  fait  des  actions  indignes,  qu'ils  ont  été 
remplis  de  toutes  sortes  d'injustices,  de  méchanceté,  de  for- 
nication ,  d'avarice ,  de  malignité  ;  ils  ont  été  envieux,  meur- 
triers, querelleurs,  trompeurs;  ils  ont  été  corrompus  dans 
leurs  mœurs ,  senpieurs  de  faux  rapports ,  calomniateurs  et 
ennemis  de  Dieu  ;  ils  ont  été  outrageux,  superbes,  altiers, 
inv&ntenrs  de  nouveaux  moyens  de  faire  le  mal ,  désobéis- 
sants a  leurs  pères  et  à  leurs  mères ,  sans  prydence ,  sans 
modestie,  sans  affection ,  sans  foi ,  sans  miséricorde^.» 

Mais  Paul  voit  aussi  que  (j^  la  créature»  souffrante  soupire 
après  la  délivrance  ((  de  cet  asservissement  à  la  corruption^.  » 
Ému  par  ce  spectacle,  plein  d'amour  pour  les  hommes ,  ses 


ïRom.  II,  ^5.  -  2ftom.  l,  21;  11,  9;  lU,  12.  -  3Rom.  ï,  3^. 
iRoin.  ï,  26-31.  -  Comp.  Gai.  V,  19-21 . 
°Rom.  Vin,  19  et  suiv. 
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frères,  il  veut  les  amener  a  TÉvangile  où  il  a  trouvé  lui-même 
la  force  de  cet  amour,  ainsi  que  le  bonheur  et  Ja  paix.  Il  s'a- 
dresse à  tous  sans  distinction;  affranchi  de  l'ancien  particu- 
larisme qui  voyait  un  ennemi  dans  tout  étranger,  il  sait  que 
((Dieu  ne  fait  point  acception  des  personnes,»  qu'en  Jésus- 
Christ  il  n'y  a  plus  ni  Grec  ni  Juif,  ni  barbare  ni  Scythe  , 
qu'il  n'y  a  plus  ni  nation  privilégiée,  ni  ((gens  du  dehors,» 
que  tous,  en  un.  mot,  sont  concitoyens,  cohéritiers  du 
royaume  de  Dieu*.  C'est  pourquoi  il  se  doit  ((aux  Grecs  et 
aux  barbares^,»  pour  leur  prêcher  à  tous  la  bonne  nouvelle. 
Il  est  vrai,  il  n'ignore  pas  que  l'Évangile  est  ((un  scandale 
aux  Juifs  et  une  folie  aux  Grecs  ^-,»  mais  cela  ne  le  rebute 
point,  il  n'a  pas  honte  de  cet  Évangile,  car  il  sait  par  son 
expérience  intime  qu'il  est  (da  vertu  de  Dieu  pour  sauver 
tous  ceux  qui  croient ,  la  force  et  la  sagesse  de  Dieu,»  des- 
tinées à  vaincre  le  monde*.  Armé  de  celle  force,  qui  le  rend 
triomphant  dans  toutes  les  afflictions^,  il  s'en  va  attaquer  le 
paganisme  et  ses  mœurs  dans  ses  centres  les  plus  célèbres, 
dans  la  savante  Athènes,  dans  Corinthe  l'impudique,  et  jus- 
que dans  la  capitale  du  monde  et  dans  le  palais  des  Césars^. 
Tandis  que  les  stoïciens,  également  frappés  de  la  corruption 
universelle,  s'enveloppent  fièrement  dans  leur  vertu  égoïste, 
l'apôtre  de  Jésus-Christ  va  de  ville  en  ville  et  de  danger  en 
danger  pour  conjurer  les  hommes ,  au  nom  du  Christ,  de  se 
réconcilier  avec  Dieu''.  Il  leur  ouvre  les  yeux  sur  leurs  ini- 
quités, il  veut  qu'ils  commencent  par  se  reconnaître  pé- 
cheurs^, puis  il  les  adresse  à  Jésus-Christ  qui  est  mort  pour 
eux,  et  auprès  duquel  ils  trouveront  la  grâce  s'ils  croient  en 

«Rom.  II,  U,  —  Col.  UI,  U.  —  Gai.  lU,  28.  —  4  Cor.  XII,  43.  - 
£ph.  Il,  49;  III,  6. 

«Rom.  1,14. —  31  Cor.  1,24. 

*  Rom.  I,  46.  —  i  Cor.  I,  25.  —  «Rom.  VIII,  35  et  suiv. 

6Act.  XVU,  45 et  suiv.j  XVIII,  4  et  suiv.  —  I  Cor.  V,  6.—  Pliil.  IV,  22. 

72  Cor.  V,  20.  -  8Rom.  10,  9-12. 
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lui.  Les  distinctions  sociales  ne  Téblouissent  point  :  le  maître 
comme  l'esclave ,  le  gouverneur  romain  comme  Thomme 
du  peuple,  le  savant  comme  l'ignorant,  sont  tous  égaux  dans 
le  péché  et  dans  la  responsabilité  devant  Dieu  S  de  même  que, 
s'ils  se  convertissent,  ils  seront  tous  égaux  dans  la  réconci- 
liation et  dans  le  salut.  Paul  vent  que  les  hommes  se  pé- 
nètrent de  ces  idées ,  afin  qu'en  s'humiliant  dans  le  senti- 
ment de  leur  misère  commune,  ils  apprennent  à  se  respecter 
et  à  s'aimer  les  uns  les  autres  comme  également  appelés  à 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu  ^. 

Comme  tous  les  autres  apôtres,  il  insiste  sur  Thumilité, 
quelque  étrange  que  cette  idée  ait  dû  paraître  au  monde 
païen.  C'est  là  un  des  principaux  caractères  qui  distinguent 
la  morale  du  christianisme  de  celle  de  la  société  antique. 
L'humilité,  considérée  par  le  païen  comme  une  bassesse  in- 
digne de  Thomme  libre,  est  pour  Paul ,  non  pas  une  dégra- 
dation de  la  nature  humaine,  mais  le  profond  sentiment  de 
la  dépendance  de  Dieu ,  joint  à  celui  de  l'insuffisance  des 
choses  extérieures  et  passagères  ;  c'est  la  conscience  qu'on 
n'est  rien  et  qu'on  ne  peut  rien,  si  ce  n'est  par  Dieu^.  Ce 
sentiment,  qui  abaisse  l'homme  dans  son  orgueil ,  est  ac- 
compagné d'un  autre  qui  l'élève  à  la  hauteur  de  sa  dignité 
véritable  :  si  l'homme  ne  peut  rien  sans  Dieu ,  il  peut  toul 
avec  lui  ;  par  l'amour  de  Jésus-^Cbrist,  il  rentre  dans  l'union 
avec  Dieu,  il  recouvre  sa  liberté,  enchaînée  d'abord  par 
l'égoïsme  ;  il  acquiert  une  puissance  dont  l'orgueil  antique, 
avec  toute  sa  vertu  virile,  était  incapable.  En  même  temps, 
il  ne  tend  phis  a  s'élevjer  au-dessus  de  ses  frères ,  il  n'a  plus 
pour  eux  ni  mépris  ni  haine  ;  humble  envers  Dieu ,  il  est  mo- 
deste envers  son  prochain ,  il  le  respecte  jusque  dans  ses  fai- 


H  Cor.  Xii,  13.  -  Gai.  III,  28.  —  Rom.  1,  24;  II,  6;  XIV,  12.  - 
Aci.  XXIV,  25. 
2Roin.  VIII,  15.  n    —H  Cor.  IV,  7.  -  Piiil.  II,  12-13. 
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blesses,  il  le  supporte  avec  patience ,  parce  quMI  Taime^ 
C'est  ainsi  que  l'humilité  devient  le  principe  du  respect,  et 
que  celui-ci  s'allie  k  Tamour.  L'amour  du  prochain  est  le 
moyen  par  lequel  les  chrétiens  témoignent  leur  amour  à  ce- 
lui qui ,  dans  sa  miséricorde ,  et  malgré  leurs  péchés ,  les  a 
aimés  le  premier,  en  leur  rendant  la  vie  en  Jésus-Christ^. 
L'amour  ou  la  charité ,  dans  son  sens  le  plus  vaste,  est 
pour  Paul  la  plus  excellente  des  vertus ,  elle  est  le  lien  de  la 
perfection*,  tous  les  dons  de  l'esprit  ne  sont  rien  sans  elle, 
c'est  elle  seule  qui  leur  donne  leur  prix ,  c'est  elle  seule  qui 
dure  quand  toutes  les  autres  vertus  passent  ^.  Paul  pro- 
clame le  grand  principe  que  c'est  l'amour  qui  établira  la  jus- 
tice et  par  conséquent  la  paix  dans  le  monde  :  <(  celui,  dit-il, 
qui  aime  le  prochain  accomplit  la  loi ,  parce  que  ces  com- 
mandements de  Dieu  :  vous  ne  commettrez  point  d'adultère, 
vous  ne  tuerez  point,  vous  ne  déroberez  point,  vous  ne  por- 
terez point  de  faux  témoignage,  vous  ne  désirerez  rien  des 
biens  de  votre  prochain ,  et  s'il  y  en  a  quelqu'autre  sem- 
blable ,  tous  ces  commandements  sont  compris  en  abrégé 
dans  cette  parole  :  vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
même.  L'amour  qu'on  a  pour  le  prochain  ne  souffre  point 
qu'on  lui  fasse  du  mal  ;  et  ainsi  l'amour  est  l'accomplisse- 
ment de  la  loi  ^.  »  C'est  Tamour  qui  rapprochera  les  différentes 
classes  de  h  société ,  séparées  par  l'orgueil  et  la  violence  -, 
c'est  lui  qui  unira  les  Individus,  affranchis  par  Jésus-Christ 
et  restitués  chacun  dans  sa  valeur  personnelle  ;  fidèle  à  son 
Maître,  Paul  ajoute  qu'une  soumission  libre  est  le  comble 
de  l'amour;  plus  les  chrétiens  se  sentiront  affranchis,  plus 
aussi  ils  se  sentiront  pressés  de  s'assujettir  les  uns  aux  autres 


lEph.  IV,  2.  -Col.  III,  12-<3. 
«Éph.  II,  4-5. 

3^  Cor.  Xin,  i  etsuiv.  —  Col.  III,  U. 
*Rom.Xn[,  8-10. —Gai.  V,  ^4. 
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par  la  chanté  ^  A  toute  occasion  et  sons  toutes  les  forines, 
il  recommande  celte  charité  que  les  membres  du  royaume 
de  Dieu  se  doivent  comme  frères ,  comme  membres  d'un 
même  corps  dont  Jésus-Christ  est  le  chef.  Il  les  exhorte  à 
ne  pas  regarder  à  leurs  propres  intérêts,  mais  à  ceux  des 
autres,  à  se  supporter  mutuellement  avec  indulgence,  à  se 
faire  des  concessions  dans  les  choses  moins  importantes, 
afin  de  ne  pas  scandaliser  les  faibles  ;  à  éviter  les  divisions,  à 
sympathiser  avec  les  autres  dans  leurs  douleurs  comme  dans 
leurs  joies,  à  être  unis  entre  eux  et  à  vivre  en  paix,  autant 
qu'il  est  en  eux ,  avec  tout  le  monde.  Surtout  il  ne  cesse  pas 
de  leur  rappeler  que  l'amour  est  toujours  prêt  à  pardonner 
comme  Dieu  pardonne  aux  pécheurs  pour  Famour  de  Jésus- 
Christ;  une  rendez  à  personne  le  mal  pour  le  mal ,  bénissez 
ceux  qui  vous  persécutent,  ne  vous  vengez  point  vous- 
mêmes;  au  contraire,  si  votre  ennemi  a  faim ,  donnez-lui  à 
manger,  et  s'il  a  soif,  donnez-lui  à  boire  ^.)) 

Tels  sont,  dans  leurs  traits  les  plus  généraux  ,  les  prin- 
cipes qui  devaient  servir  de  base  à  la  société  nouvelle  et  dé- 
terminer les  relations  entre  les  membres  du  royaume  de 
Dieu.  On  le  voit,  les  apôtres  les  ont  propagés  parmi  leurs 
contemporains  et  transmis  a  la  postérité,  aussi  purs  et  aussi 
féconds  qu'ils  les  avaient  reçus  de  Jésus-Christ.  Ils  s'a- 
dressent ;  comme  leur  Maître ,  à  l'homme  individuel  pour 
soumettre  sa  conscience  à  la  foi  et  sa  volonté  au  commande- 
ment suprême  de  la  charité.  Mais  ils  ne  s'arrêtent  pas  à  des 
exhortations  générales;  ils  développent,  ils  élaborent  les 
principes  fondamentaux;  ils  ont  des  enseignements  directs 
sur  l'influence  sociale  de  l'esprit  évangélique.  Les  consé- 


<Gal.  V,  13.  -  Êph.  V,  21.  —  PhH.  II,  6  et  suiv. 

2Rom.  XII,  5  et  suiv.;  XIV,  1  et  suiv.j  XV,  ^  et  suiv.  —  i  Cor.  I,  iO; 
Vni,  4  et  suiv  -,  XII,  27.  —  Éph.  I,  22-23;  IV,  2  et  suiv.  -  Phil.  Il,  ^ 
et  suiv.  —  ^  Thess.  V,  15. 
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quences  de  TappiicatioD  des  principes  d'ainoar  et  de  respect 
proclamés  par  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  devaient  être  en 
général  le  redressement  de  toutes  les  injustices  sociales  de 
l'ancien  monde,  la  réhabilitation  de  toutes  les  personnes  mé- 
prisées ou  abandonnées  :  la  femme  devait  être  relevée  de  son 
rang  inférieur ,  l'enfant  rendu  k  la  tendresse  des  parents, 
tout  en  demeurant  sous  leur  autorité ,  le  travail  et  le  travail- 
leur  reslilués  dans  leur  dignité ,  le  pauvre  et  le  malheureux 
recommandés  à  la  sollicitude  du  riche,  Tinférieur  garanti 
contre  l'exploitation  par  le  supérieur,  l'esclave  affranchi. 
Des  enthousiastes  impatients  auraient  demandé  pour  ces  ap- 
plications une  réalisation  immédiate,  sans  se  soucier  des 
malheurs  qu'entraînent  les  bouleversements  subits  de  la  so- 
ciété ^  ils  auraient  provoqué  les  changements  les  plus  con- 
traires à  la  nature  humaine,  dans  l'unique-but  de  mettre  en 
pratique  leurs  théories  absolues;  pour  réhabiliter  la  femme, 
ils  auraient  tué  ses  vertus  les  plus  douces;  pour  rétablir  la 
fraternité  et  Tégalité  entre  le  riche  et  le  pauvre ,  ils  auraient 
aboli  le  droit  à  une  propriété  personnelle  ;  pour  honorer  le 
travail,  ils  auraient  cherché  peut-être  à  le  rendre  attrayant; 
pour  faire  cesser  l'esclavage,  ils  auraient  rompu  d'un  seul 
coup  tous  les  liens  entre  le  serviteur  et  le  maître  ;  enfin,  pour 
réaliser  ces  projets,  ils  auraient  fait  appel  à  la  force,  et,  sous 
le  prétexte  d'introduire  dans  le  monde  le  règne  de  l'amour 
etdelapaix,  ils  auraient  déchaîné  une  furieuse  guerre,  ils  au- 
raient détruit  la  société  en  lâchant  le  frein  à  tous  les  égoïsmes 
individuels.  Mais  les  apôtres  n'étaient  pas  des  rêveurs  en- 
thousiastes ,  uniquement  préoccupés  du  succès  d'un  sys- 
tème utopiste;  le  christianisme  n'est  pas  une  chimère  so- 
cialiste, imaginée  çom  renouveler  les  formes  du  monde, 
avant  d'avoir  changé  les  individus  ;  si  les  apôtres  avaient 
pu  l'envisager  ainsi ,  ils  auraient  aussi  peu  compris  les  in- 
tentions du  Sauveur  que  les  besoins  de  la  nature  humaincc 
Rien  n'eût  été  plus  contraire  à  la  loi  de  l'amour  que  son  in- 
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troduciion  brusque  et  violeute  dans  le  monde.  L'amour  est 
un  sentiment  libre,  spontané ,  individuel  ;  il  exclut  la  con- 
trainte^ il  ne  s'impose  pas  parla  force.  Jésus-Christ  lui-même, 
après  avoir  dit  que  son  règne  n'est  pas  de  ce  monde,  avait 
commandé  à  son  disciple,  trop  ardent  à  le  défendre,  de  re- 
mettre son  épée  dans  le  fourreau  ;  le  royaume  de  Dieu  se  dé- 
veloppe lentement,  sans  éclat  extérieur  comme  sans  appel 
aux  armes;  le  nombre  de  âes  membres  s'augmente  par  Tac- 
cession  volontaire  des  âmes  converties  ;  il  doit  se  réaliser 
par  la  force  d'attraction  de  l'amour  de  Jésus-Christ,  et  cette 
force  s'exerce  d'abord  sur  les  individus  ;  la  régénération  de 
ceux-ci  précède  celle  de  la  société,  dont  elle  est  l'indispen- 
sable condition.  C'est  pour  cela  que  les  apôtres,  tout  en  po- 
sant avec  fermeté  les  principes  nouveaux  sur  les  relations 
sociales  dans  le  royaume  de  Dieu ,  respectent  l'ordre  établi 
et  interdisent  aux  chrétiens  de  se  soustraire  violemment  à 
leur  condition  terrestre. 

«  Soyez  soumis ,  écrit  l'apôtre  Pierre,  le  même  qui  avait 
mis  l'épée  à  la  main  pour  défendre  son  Maître ,  soyez  sou- 
mis à  toutes  sortes  de  personnes,  soit  au  roi  comme  an 
souverain ,  soit  aux  gouverneurs  comme  à  ceux  qui  sont  en- 
voyés de  sa  part  pour  punir  ceux  qui  font  mal ,  et  pour  trai- 
ter favorablement  ceux  qui  font  bien^»  Â  ces  exhortations 
solennelles,  Paul  joint  les  siennes  de  ne  pas  résister  aux 
puissances  que  Dieu  a  instituées  pour  maintenir  l'ordre  et 
la  justice  dans  le  monde ,  de  payer  les  tributs ,  de  prier  pour 
les  rois  et  les  magistrats.  Lui  et  Pierre ,  ils  veulent  que  les 
chrétiens  se  soumettent  k  l'ordre  établi ,  non  par  crainte  du 
châtiment,  mais  par  devoir  de  conscience,  pour  l'amour  de 
Dieu  ^.  Comme  des  chrétiens  trop  zélés  ^froissés  par  le  con- 
tact avec  une  société  corrompue,  auraient  pu  se  croire  au- 

H  ép.  de  Pierre,  II,  13,  14,  47. 

2Rora.  XHI,  ^7.  -Tim.  Il,  2.  —  Tite  III,  1.  ^  4  ép.  de  Pierre,  II,  43. 
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loriscs  a  s'en  séparer ,  Paul  leur  trace  leur  règle  de  con- 
duile  ;  il  \eut  qu'ils  éviteut  de  se  souiller  par  le  commerce 
avec  des  hommes  impurs,  mais,  loin  de  leur  prescrire  de 
sortir  du  monde,  il  désire  qu'ils  deviennent,  parTexemple 
de  leur  vie  sainte  et  charitable ,  un  élément  de  régénération 
pour  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent  ^  C'est  lit  le 
beau  rôle  de  la  communauté  chrétienne  sur  la  terre  ;  elle  est 
comme  un  ferment  de  l'humanité ,  destiné  à  lui  communi- 
quer le  principe  fécond  et  indestructible  d'une  vie  nouvelle, 
sans  toucher  violemment  aux  institutions  établies.  Ardents 
pour  la  conversion  des  individus,  les  apôtres  attendaient 
sans  impatience  le  renouvellement  des  formes  sociales  ;  ils 
l'abandonnaient  à  l'action  du  temps  et  à  la  puissance  ir- 
résistible de  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Toulefois,  s'ils  ont  res- 
pecté les  lois  existantes,  ils  ont  indiqué  en  même  temps  les 
principes  destinés  k  les  modifier,  en  les  conformant  à  la  na- 
ture du  royaume  de  Dieu.  Ces  principes  ne  sont  que  les  con- 
séquences et  les  applications  de  l'amour  chrétien. 

Dans  leur  œuvre  de  réforme  sociale  par  la  charité,  les 
apôtres  ont  dû  commencer  par  réhabiliter  la  femme,  si  haut 
placée  par  l'exemple  des  saintes  femmes  de  l'histoire  évan- 
gélique.  Mais,  loin  de  demander  une  émancipation  contre 
nature,  ils  reconnaissent  que  les  femmes  forment  le  sexe 
le  plus  faible  ;  ce  n'est  que  sur  le  terrain  spirituel  qu'elles 
sont  les  égales  de  l'homme,  elles  sont  avec  lui  «héritières 
de  la  grâce  qui  donne  la  vie;»  en  Christ,  «il  n'y  a  plus 
d'homme  ni  de  femme ^.»  En  présence  de  la  dépravation 
profonde  de  la  femme  païenne,  les  apôtres  recommandent 
ces  vertus  douces  et  touchantes  qui  font  la  beauté  de  la  vierge 
comme  de  l'épouse,  la  modestie,  la  douceur,  la  piété,  la  pu- 
reté du  cœur  3;  ces  vertus  doivent  rendre  la  femme  respec- 
ta Cor.  V,  ^0.  —  2  Thess.  III ,  6.  —  M  ép.  de  Pierre  III,  7.  — 
Gai.  III,  28.  —  3«  ép.  de  Pierre  lll,  3-5.  —  4  Tim.  II,  9, 40,  ^5. 
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table  aux  yeux  de  rhomme,  elle  ne  doit  plus  être  le  vil  jouet 
de  ses  passions  brutales  ;  jamais  l'antiquité  ne  s'était  expri- 
mée avec  autant  dé  vigueur  que  Paul  contre  ceux  qui  se 
livrent  à  un  commerce  honteux  avec  de  malheureuses  pros- 
tituées ^  Le  mariage  n'est  plus  une  simple  union  civile, 
contractée  dans  un  but  politique  ou  terrestre;  il  devient  une 
union  des  âmes,  représentée  sous  le  type  de  l'union  du 
Christ  avec  son  Église;  les  apôtres,  il  est  vrai ,  continuent 
de  demander  la  soumission  de  la  femme  au  mari ,  mais  ce 
n'est  plus  une  dépendance  servile,  c'est  une  obéissance 
libre ,  par  l'amour  ;  l'homme  est  le  chef,  le  protecteur  de  la 
femme,  comme  Jésus-Christ  est  le  chef  de  l'Église,  et  la 
femme  est  la  gloire  de  l'homme ,  car  il  n'est  rien  sans  elle, 
comme  elle  n'est  rien  sans  lui  ;  elle  peut  exercer  sur  lui  l'in- 
fluence la  plus  salutaire.  Le  mari  doit  donc  aimer  sa  femme, 
comme  Jésus-Christ  aime  son  Église,  en  la  sanctifiant;  il  la 
traitera  «avec  honneur  et  avec  discrétion 2.»  Il  est  à  peine 
nécessaire,  après  cela ,  de  dire  que  les  apôtres  insistent  sur 
le  devoir  de  la  fidélité  réciproque,  et  qu'ils  considèrent  une 
union  aussi  sacrée  que  le  mariage  comme  indissoluble.  A 
cette  époque  déjk  il  y  avait  des  époux  chrétiens  qui  croyaient 
devoir  se  séparer,  afin  de  vivre ,  comme  ils  le  prétendaient, 
uniquement  pour  Dieu.  Paul  ne  l'approuve  pas;  il  ne  veut 
pas  qu'on  se  sépare  pour  des  motifs  ascétiques ,  si  ce  n'est 
par  consentement  mutuel,  et  seulement  «pour  un  temps,» 
afin  de  ne  pas  s'exposer  à  la  tentation  ;  si  les  époux  se  sont 
séparés  pour  des  motifs  plus  graves ,  ils  ne  doivent  pas  con- 
clure d'autres  mariages,  mais  chercher  plutôt  à  se  réconci- 
lier. Paul  défend  même  de  se  séparer,  si  l'un  des  époux  est 
païen  ,  pourvu  qu'il  consente  à  demeurer  avec  l'autre;  car 


H  Cor.  VI,  15-16. 

21  Cor.  XI,  3  et  suiv.  —  Éph.  V,  22  et  suiv.  —  Col.  III,  18-19.  — 
1  Tim.  11,  12.  —  1  ép.  de  Pierre,  III,  7. 
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il  est  â  espérer  que  le  chrétien  amène  au  salut  Tinfidèle  et 
qu'il  le  sanctifie  ^  k  la  mort  du  mari,  la  femme  redevient 
libre;  «qu'elle  se  marie  kqui  elle  voudra,  poiirvu  que  ce 
soit  ^elon  le  Seigneur;»  cependant  Paul  la  juge  plus  heu- 
reuse si  elle  sait  rester  veuve^.  Les  veuves,  en  général, 
sont  entourées  d'un  respect  et  d'une  sollicitude  inconnus 
de  la  société  païenne^.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  aussi  des  passages 
où  Paul  préfère  le  célibat  au  mariage  ;  mais  cela  s'explique, 
par  ce  qu'il  ajoute  sur  les  dangers  et  les  afflictions  de  son 
temps  ^.  D'ailleurs  cette  idée  elle-même  était  un  progrès  de 
plus  ;  plus  le  mariage  était  sanctifié  par  le  christianisme, 
plus  il  importait  d'en  proclamer  la  liberté  vis-à-vis  du  ma- 
térialisme politique  de  l'État  païen  qui  punissait  le  célibat. 

Le  même  esprit  nouveau  se  manifeste  dans  les  préceptes 
sur  les  relations  entre  les  parents  et  les  enfants.  Si ,  à  ces 
derniers,  on  prescrit  d'honorer  ceux  qui  leur  ont  donné  le 
jour,  de  leur  obéir,  d'apprendre  à  exercer  la  piété  envers  eux, 
on  dit  aussi  aux  pères  :  n^aigrissez  pas  vos  enfants ,  de  peur 
qu'ils  ne  perdent  courage,  mais  élevez-les  «en  les  corrigeant  et 
en  lès  instruisant  selon  le  Seigneur.  »  Le  père  qui  n'a  pps  soin 
de  sa  famille  «est  pire  qu'un  infidèle^.»  La  famille  est  ainsi 
constituée  sur  une  base  nouvelle,  sur  celle  du  respect  de  ce 
qu'il  y  a  d'immortel  dans  l'âme,  et  les  membres  en  sont  liés 
entre  eux  par  un  lien  nouveau ,  par  celui  de  l'amour  réci- 
proque; tous  les  devoirs  spéciaux  dans  la  iamille  ne  sent  que 
des  manifestations  diverses  de  cet  amour  unique. 

Si  nous  passons  aux  classes  méprisées,  à  celles  des  pauvres 
et  des  malheureux  ,  les  apôtres,  à  la  vérité,  ne  proclament 
pas  l'abolition  de  la  propriété  du  riche  pour  mettre  à  son  aise 


<  «  Cor.  vil,  3  et  suiv. 

21  Cor.  Vil,  39.  40.  —  \  Tim.  V,  ^4. 

31  Tim.  V,  3  et  suiv.  —  *1  Cor.  VU,  7-9.  26  et  suiv, 

5Eph.  VI,  -I  et  suiv.  -  Col.  IH,  20.  —  i  Tim.  V,  4.  8. 

I'2 


178  CHAPITRE  I. 

le  pauvre  :  ils  font  mieux,  ils  relèvent  ce  dernier  aux  yeux 
du  riche,  en  le  lui  représentant  comme  un  frère,  déshérité 
selon  le  monde,  mais  héritier  du  ciel.  Pour  le  chrétien ,  qui 
vit  humblement  et  qui  ne  songe  pas  à  amasser  des  tr^ésors 
qui  passent,  la  richesse  et  la  pauvreté  sont  indifférentes, 
car  il  sait  que  l'amour  de  Dieu  ne  dépend  pas  de  la  condi- 
tion extérieure  ^  Paul  sait  a  vivre  pauvrement  et  vivre  dans 
Tabondance,  il  est  fait  à  tout,  au  bon  traitement  et  à  la 
faim,»  ear  «il  a  appris  k  se'Contenter  de  Tétat  où  i]  se  trouve  ; 
il  peut  tout  en  celui  qui  le  fortifie*-^.»  Out^e  cette  leçon  de 
contentement  donnée  aux  pauvres,  il  donne  à  ceux  qui  sont 
dans  l'aisance  le  précepte  de  l'aumône  et  de  la  miséricorde  : 
de  même  que ,  dans  le  corps  de  Thomme ,  les  divers  membres 
se  complètent  Tun  l'autre  et  concourent  tous  au  même 
but,  de  même  aussi,  dans  l'Église,  les  chrétiens,  qui  sont 
les  membres  du  corps  de  Christ,  se  doivent  un  soin  mutuel; 
leur  parenté  spirituelle  leur  conunande  de  porter  les  fardeaux 
les  uns  des  autres,  de  se  secourir  dans  leurs  nécessités  :  «si 
l'un  des  membres  souffre,  tous  les  autres  souffrent  avec  lui^)) 
Dans  les  collectes,  c'est  aux  riches  h  suppléer  a  l'indigence 
de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  y  contribuer  ;  mais  ils  doivent  l^e 
faire  librement,  volontairement,  par  charité  sincère,  avec 
joie,  non  à  regret  ni  par  contrainte,  par  reconnaissance 
pour  Jésus-Christ,  «qui,  étant  riche,  s'est  rendu  pauvre  pour 
l'amour  de  vous,  afin  que  vous  devinssiez  riches  par  sa  pau- 
vreté*.» C'est  ainsi  que  Paul  tend  à  établir  par  l'amour  l'é- 
galité entre  le  pauvre  et  le  riche;  il  ne  demande  pas  le  par- 
tage des  fortunes  :  il  n'entend  pas  que  les  uns  soient  surchar- 
gés pour  soulager  les  autres ,  mais  il  veut  que  l'abondance 
du  riche  supplée  par  charité  libre  à  l'indigence  du  pauvre, 


<Rom.  11,41.-  2Phil.  IV,  14-13. 

3  I  Cor.  XII,  12  et  suiv.  -  Gai.  VI,  2    -  Rom.  XII,  H .  13. 

^2Cor.  yill,  9;  IX,  7. 
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«  el  qu'ainsi  toiil  soit  réduit  h  Tégalité  ^)i  Faire  du  bieâ  aux 
frères  qui  sont  dans  le  besoin,  c'est  un  moyen  de  rendre  témoi- 
gnage de  Tamour  qu'on  a  pour  Dieu  el  pour  Jésus-Christ  5 
tandis  que  la  misère  du  pauvre  est  une  accusation  d'égoïsme 
contre  ceux  qui  se  vanteraient  de  leur  foi'^.  A  ces  exhorta- 
tions à  Taumônc,  les  apôtres  joignent  la  recommandation  du 
travail ,  réhabilité  par  leur  exemple  et  par  leurs  leçons.  Paul 
fournissait  par  le  travail  de  ses  mains  «a  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  et  à  ceux  qui  étaient  avec  lui^;»  travaillez 
de  vos  mains  à  de  bonnes  choses,  disait-il,  afin  de  pourvoir 
non-seulement  k  vos  propres  besoins,  mais  pour  soutenir 
aussi  les  faibles  et  pour  donner  aux  indigents  ^  et  il  ajoutait 
que  :  «celui  qui  ne  veut  point  travailler,  ne  doit  point  man- 
ger ;»  la  charité  du  chrétien  ne  doit  point  être  un  stimulant 
pourj'oisiveté  du  mendiant  paresseux*. 

Il  nous  reste  a  montrer  l'application  des  principes  des 
apôtres  à  la  plus  grande  des  iniquités  sociales  de  l'ancien 
monde,  à  l'esclavage.  Là  encore  nous  ne  trouvons  chez 
eux  rien  de  violent  ni  de  brusque ,  mais  une  sage  patience 
alliée  au  respect  le  plus  sérieux  des  véritables  droits  de 
l'homme  et  à  la  charité  la  plus  vive.  Placés  au  milieu  d'une 
société  où  l'esclavage  était  si  profondément  enraciné,  ils 
n'attaquent  pas  la  possession  qui ,  chez  les  maîtres ,  était 
passée  à  l'état  d'un  droit  de  fait  :  ifs  préparent  la  reconnais- 
sance du  droit  naturel,  fondé  sur  la  justice  et  sur  l'amour. 
On  leur  a  fait  le  reproche  singulier.de  n'avoir  pas  appelé  la 
race  esclave  à  un  affranchissement  immédiat^  on  a  dit  qu'ils 
n'ont  pas  été  meilleurs  que  les  stoïciens  du  paganisme,  parce 
qu'au  lieu  de  rompre  les  chaînes  des  esclaves,  ils  se  sont 

*2  Cor.  VIII,  iZ.U. 

21  Cor.  XIII,  ^  et  suiv.  —  i  ép.  de  Jean  II,  d7.  —  ^  ép.  de  Pierre 
III,  8.  —  Jacq.  II,  13  et  suiv. 
3Act.  XX,  34. 
*  Aci.  XX,  35.  -  Eph.  IV,  28.  -  2  Thess.  III,  40. 
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contentés  de  leur  enseigner  une  liberté  théorique  stérile  ;  oo 
est  allé  jusqu'à  les  accuser  d'une  lâche  condescendance  ans 
volontés  des  puissants  du  monde ,  eux  qui ,  pour  avoir  prê- 
ché à  ceux-ti  des  vérités  qui  leur  déplaisaient ,  ont  subi  avec 
joie  les  prisons,  les  tortures  et  la  mort. 

Mais,  s'ils  avaient  agi  avec  la  violence  de  novateurs  impa- 
tients, ils  n'auraient  pas  été  les  disciples  de  celui  qui  a  dit 
que  son  règne  n'est  pas  de  ce  monde;  s'ils  n'avaient  été  qne 
des  philosophes,  ils  n'auraient  pas  fait  de  la  servitude  volon- 
taire le  degré  suprême  de  l'amour  chrétien.  Il  est  vrai  que; 
pour  eux  comme  pour  les  stoïciens ,  le  véritable  esclavage 
est  l'esclavage  moral  du  péché;  mais,  suivant  eux,  l'homme 
ne  s'en  affranchit  pas  par  un  simple  effort  de  sa  réflexion  ou 
de  sa  volonté  ;  il  n'en  est  délivré  que  par  Jésus-Christ.  «  Si 
le  Fils  vous  met  en  liberté,  avait  dit  celui-ci ,  vous  serez  vé- 
ritablement libres;»  «où  est  l'esprit  du  Seigneur,  dit  Paul, 
là  est  aussi  la  liberté ^))  Affranchi  du  joug  du  péché,  l'homme 
rentre  sous  l'obéissance  de  la  justice  ;  il  échange  une  servi- 
tude qui  l'avilit  contre  une  autre  qui  l'ennoblit  :  le  chrétien 
libre  devient  serviteur  de  Dieu ,  et  parla  charité  le  serviteur 
de  ses  frères  ^.  Aussi  les  apôtres  aiment-ils  à  s'appeler  les 
serviteurs  de  Dieu  et  de  Christ,  les  serviteurs  des  chrétiens 
pour  l'amour  de  leur  Maître^.  Tous  les  chrétiens ,  sans  dis- 
tinction ,  sont  appelés  à  la  liberté  ;  mais  ils  doivent  se  garder 
de  la  prendre  pour  prétexte  de  vivre  selon  la  chair  ou  de  s'en 
servir  comme  d'un  voile  pour  couvrir  leurs  actions  mau- 
vaises: que  chacun,  au  contraire,  «demeure  dans  l'étal  où 
il  était  quand  Dieu  l'a  appelé.»  Que  l'esclave  chrétien  ne 
porte  donc  point  uson  état  avec  peine;»  car  lui  aussi  peut 

<  Jean  Vlll,  36.  —  2  Cor.  III,  17. 

2Rom.  VI,  47.  18;  Vlïl,  21.  -  Gai.  IV,  4-7.  -  i  ép.  de  Pierre 
II,  16. 

3Rom.  I,  i.  —  Gai.  l,  40.  —  Phil.  1,1.—  Jacq.  1,4.-2  ép.  de 
Pierrel,  d.  — 2Cor.  IV,  5. 
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parvenir  à  la  glorieuse  liberté  des  enfants  de  Dieu,  à  l'affran- 
chissement du  péché;  cette  liberté  est  bien  autrement  pré- 
cieuse et  plus  réellement  possible  à  Tesclave  que  la  liberté 
métaphysique  et  stérile  des  stoïciens.  L'esclave  chrétien  est 
l'affranchi  du  Seigneur,  de  même  que  Thomme  libre  chré* 
tien  devient  le  serviteur  de  Jésus-Christ.  En  Christ,  il  n'y 
a  plus  ni  maîtres  ni  serviteurs,  ni  esclaves  ni  libres,  tous 
sont  un  en  lui^.  De  là  ces  recommandations  réitérées  adres- 
sées aux  esclaves  d'être  soumis  à  leurs  maîtres ,  de  les  ser- 
vir, non  par  crainte,  mais  «avec  affection,  regardant  en  eux 
le  Seigneur,  et  non  les  hommes,»  de  les  honorer,  «  afin  que 
le  nom  et  la  doctrine  de  Dieu  ne  soient  pas  exposés  à  la  mé- 
disance des  hommes,  d'obéir  enfin,  non-seulement  aux 
maîtres,  qui  sont  bons  et  doux,  mais  même  à  ceux  qui  sont 
rudes  2.»  On  aurait  tort  de  croire  que  les  apôtres  n'ont  parlé 
ainsi  que  par  faiblesse  ou  pour  se  concilier  la  faveur  des 
maîtres;  ils  reconnaissaient  parfaitement  que  l'état  de  liberté 
vaut  mieux  que  l'esclavage;  «si  un  esclave  chrétien,  dit 
Paul,  peut  être  mis  en  liberté, qu'il  en  profite^;»  mais,  nous 
le  répétons,  les  apôtres  n'ont  pas  pu  vouloir  l'affranchisse- 
ment par  un  autre  moyen  que  par  la  charité.  D'ailleurs,  s'ils 
exhortent  les  esclaves  à  la  soumission,  ils  exhortent  aussi 
les  maîtres  à  traiter  leurs  serviteurs  avec  humanité  ;  Paul  le 
demande  même  au  nom  de  la  justice  :  (c  rendez  a  vos  servi- 
teurs ce  que  l'équité  et  la  justice  demandent  de  vous,  sa- 

*Gal.  m,  28;  V,  13.  —  i  Cor.  VU,  20-22;  XII,  13.  -  Col.  Ill,  41. 

—  i  ép.  (k  Pierre  II,  16. 

2Eph.  VI,  5-8.  —  Col.  m,  22.  —  i  Tim.  VI,  1.  2.  —  Tilell,  9.  iO. 

—  4  ép.  de  Pierre  II,  ^8  et  suiv. 

31  Cor.  VII,  21 .  La  traduction  de  Sacy,  quoiqu'elle  ait  pour  elle  Tau- 
torité  de  plusieurs  anciens  commentateurs,  ne  nous  paraît  pas  exacte.  Le 
texte  original  porte  :  «  et  xat  §uva(jai  IXeuÔepoç  Yevedôat,  (jiaXXov)<  priera  t.» 
Quelques  commentateurs  suppléent  ttî  Bctok^isL,  d'autres  t^  IXeoÔepia; 
nous  croyons  devoir  adopter  ce  dernier  sens. 
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cbant  que  vous  avez,  aussi  bien  qu'eux,  un  Maitre  dans  le 
ciel^»PeDdanl  son  séjour àRome,  le  grand  apôtre  rencontra 
Onésime ,  esclave  fugitif  de  Pbilémon ,  un  des  chrétiens  de 
Colosses^  il  le  convertit  k  TËvangile  et  l'engagea  à  retour- 
ner auprès  de  son  maitre;  en  même  temps,  il  exhorta  celui- 
ci  k  le  recevoir  de  nouveau ,  «  non  plus  comme  un  esclave  "» 
mais  comme  un  frère  en  Jésus-Cbrist^.  L'épitre  de  Paul  à 
Pbilémon  fut  conservée  dans  les  églises ,  pour  servir  de  le- 
çon apostolique  k  la  fois  aux  esclaves  et  aux  maîtres. 

Tous  les  principes  sociaux  que  nous  venons  de  mention- 
ner d'après  les  écrits  des  apôtres,  sont  réalisés  dans  les 
Églises  primitives,  types  éternels  de  la  société  chrétienne 
dans  sa  pureté,  unissant  tous  ses  membres  par  un  amour 
actif  et  une  foi  sincère  et  vive.  Après  que  Jésus-Christ  eut 
quitté  ses  disciples,  ils  demeurèrent  k  Jérusalem,  les  apôtres, 
«avec  les  femmes,  et  Marie,  mère  de  Jésus,  et  ses  frères,)) 
persévérant  «tous  dans  un  même  esprit^.))  Ils  ont  des  réu- 
nions fréquentes,  des  repas  fraternels,  accompagnés  de 
prières,  k  la  suite  desquels  se  distribue  le  pain  et  le  vin  en 
souvenir  de  la  dernière  cène  de  Jésus-Christ*.  Cbaque  repas 
est  ainsi  sanctifié  et  devient  k  la  fois  un  symbole  de  Tamour 
fraternel  des  chrétiens  et  un  souvenir  de  la  mort  du  Sei- 
gneur. Cette  coutume  se  répandit  bientôt  dans  toutes  les 
communautés  fondées  par  les  apôtres  et  unies  a  d'esprit  et 
de  cœur))  entre  elles.  Ce  qui  ressort  avec  le  plus  d'éclat  de 
l'histoire  de  ces  Églises  ,  c'est  la  charité  envers  les  frères 
indigents  ;  jamais  elle  n'a  été  plus  vigilante,  plus  empressée, 
plus  dévouée.  Les  premiers  chrétiens  de  Jérusalem  ((possé- 
daient toutes  choses  en  commun  ;  ils  vendaient  leurs  terres 
et  leurs  biens ,  et  les  distribuaient  k  tous,  selon  le  besoin 


4 Col.  IV,  i.-Eph.  VI,9. 
2Pbilém.,  ^0-48.  -  3Act.  l,  U. 
*Act.  11,42. 
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que  chacun  en  avait  ^))  Ils  n'étaient  pour  ainsi  dire  «qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  et  nul  ne  considérait  ce  qu'il  possédait 
comme  étant  à  lui  en  particulier,  mais  toutes  choses  étaient 
communes  entre  eux.  Il  n'y  avail  aucun  pauvre  parmi  eux, 
parce  que  tous  ceux  qui  possédaient  .des  fonds  de  terre  ou 
des.  maisons  les  vendaient  et  en  apportaient  le  prix  qu'ils 
mettaient  aux  pieds  des  apôtres;  et  on  le  distribuait  ensuite 
à  chacun ,  selon  qu'il  en  avait  besoin^.»  C'est  ainsi  que  Jo- 
seph, surnommé  Barnabe,  originairie  de  Tile  de  Chypre, 
vendit  son  fonds  de  terre  et  en  apporta  le  pri^  aux  apôtres^. 
Un  homme,  nommé  Anaùie ,  et  sa  femme Saphire ,  aspirant 
k  l'honneur  d'être  cités  pour  leur  bienfaisance ,  vendirent 
également  une  propriété,  mais  n'en  remirent  aux  apôtres 
qu'une  partie  du  prix ,  en  assurant  que  c'était  le  tout  et  en 
cachant  qu'ijs  en  retenaient  le  reste  pour  eux-mêmes.  C'est 
pour  ce  mensonge,  que  Pierre  leur  reprocha  en  termes  sé- 
vères ,  qu'ils  furent  punis  de  Dieu^ 

On  a  pensé  quelquefois  que  ce  qui  est  rapporté  dans  les 
Actes  des  Apôtres  sur  l'Église  de  Jérusalem  doit  être  entendu 
d'une  communauté  de  biens  absolue,  destinée  k  servir  de 
type  k  tous  les  temps;  des  esprits  mal  éclairés  se  sont  basés 
sur  ces  faits  pour  essayer  de  réaliser  une  communauté  pa- 
reille ;  mais  chacune  de  leurs  expériences  n'a  abouti  qu'au 
désordre  et  k  la  confusion.  Si  l'on  voulait  expliquer  en  ce 
sens  le  passage  du  livre  des  Actes,  on  se  heurterait  contre 
des  difficultés  psychologiques  et  historiques  insurmontables; 
on  serait  réfuté  autant  par  la  nature  humaine  que  par  des 
faits  positifs  contradictoires.  Les  premiers  chrétiens  n'ont 
pas  formé  une  association  ascétique,  se  séparant  du  monde 
et  renonçant  k  la  propriété  personnelle  ;  ils  ont  continué 
de  vivre  dans  la  société ,  ils  n'ont  pas  rompu  les  relations 

<Acl.  II,  44.  45.  —  2Act.  IV,  32.  34.  35. 
3  26.,  36.  37.  —  *Act.  V,  1  et  suiv. 
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civiles  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient  avant  leur  conver- 
sion, et  si  Tamour  du  prochain  était  le  plus  grand  com- 
mandement pour  eux,  les  apôtres,  d'up  autre  côté,  n'ont 
jamais  songé  à  leur  imposer ,  comme  une  obligation  né- 
cessaire ,  le  sacrifice  de  tous  leurs  biens  au  profit  de  la  com- 
munauté. Rien  ne  le  démontre  mieux  que  les  collectes  vo- 
lontaires, les  exhortations  fréquentes  k  l'aumône  et  les  pa- 
roles formelles  de  Pierre  à  Ânanie  :  uYotre  fonds  de  terre  ne 
demeurait-il  pas  toujours  à  vous,  si  vous  Taviez  voulu  gar- 
der, et ,  après  même  l'avoir  vendu ,  le  prix  n'en  était-il  pas 
encore  a  vous^?»  Y  a-t-il  une  consécration  plus  catégorique 
du  droit  de  propriété?. 

L'exemple  de  l'Église  de  Jérusalem  n'atteste  ainsi  qu'une 
chose,  mais  une  chose  digne  de  servir  de  modèle  aux  chré- 
tiens de  tous  les  âges  ;  il  prouve  le  profond  sentiment  de  cha- 
rité et  de  dévouement  qui  animait  les  premiers  fidèles  ;  Ta- 
mour  de  Jésus-Christ  avait  vaincu  chez  eux  tout  égoïsme, 
ils  envisageaient  leur  fortune  comme  appartenant  aussi  a 
leurs  frères  plus  pauvres,  et  ils  apportaient  aux  apôtres  des 
dons,  souvent  très-considérables,  mais  toujours  volontaires 
et  spontanés.  Plusieurs  des  plus  riches,  poussés  par  une 
charité  ardente,  vendirent  à  cet  effet  leurs  biens ,  en  partie 
ou  en  totalité;  mais  ce  n'était  pas  une  règle  pour  tous;  le 
christianisme  ne  tend  pas  k  abolir  le  droit  k  la  propriété, 
et  s'il  est  permis  de  se  figurer  un  état  idéal  où  chacun  au- 
rait le  nécessaire,  sans  distinction  d'indigent  ou  de  riche, 
il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  cet  état  ne  peut  pas  être  réalisé 
par  des  institutions  extérieures  ;  il  ne  peut  s'établir  que  par 
la  puissance  de  l'amour  et  par  la  régénération  des  cœurs, 
aussi  bien  des  pauvres  que  des  riches. 

*Act.  V,  4.  —  Comp.  Mosheim,  De  verà  naturà  communionis  bono- 
rum  in  Ecclesià  Hierosol.,  in  Dissert,  ad  hist.  eccles,  pertin.^  4743, 
t.  II,  p.  4  et  suiv.  —  M.  Sudre,  Histoire  du  communisme,  3«  éd.  (1830), 
p.  43  et  suiv. 
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Des  dons  volontaires  apportés  par  les  fidèles ,  on  forma 
une  caisse  commune  pour  les  besoins  des  Églises.  On  ver- 
sait aussi  dans  cette  caisse  le  produit  des  collectes  faites 
dans  des  communautés  qui  souvent  étaient  elles-mêmes  très- 
pauvres.  Déjà,  lors  d'une  famine  sous  Tempereur  Claude, 
les  chrétiens  d'Antioche  envoyèrent  des  secours  à  ceux  de 
Jérusalem*.  Quelques  années  plus  tard,  ceux  d'Achaïe  et  de 
Macédoine,  «malgré  leur  profonde  pauvreté,»  firent  pour 
les  mêmes  une  quête  abondante,  en  donnant,  comme  dit 
Paul ,  «autant  qu'ils  pouvaient  et  même  au  delà  de  ce  qu'ils 
pouyaieni^.» 

Dans  les  Églises  de  la  Galatie ,  ainsi  qu'à  Gorinthe ,  Paul 
sollicita  les  fidèles  à  se  cotiser  pour  leurs  frères  de  la  com- 
munauté très-pauvre  de  Jérusalem;  pour  organiser  ces  col- 
lectes, il  écrivit  aux  Corinthiens  :  «que  chacun  de  vous 
mette  à  part  chez  soi,  le  premier  jour  de  la  semaine,  ce  qu'il 
voudra,  l'amassant  peu  à  peu ,  selon  sa  bonne  volonté^.»  Des 
agents,  envoyés  par  les  apôtres  ou  par  les  Églises,  parcou- 
raient les  provinces  pour  recueillir  les  dons  ;  Paul  se  les  fai- 
sait remettre  à  lui-même  pendant  ses  voyages. 

Les  pauvres  qu'on  entretenait  par  les  ressources  de  la 
caisse  commune  étaient  ceux  qui  ne  trouvaient  pas  par  leur 
travail  des  moyens  suffisants  pour  vivre  ;  c'étaient  surtout 
les  veuves  âgées ,  qui  n'avaient  été  mariées  qu'une  fois,  qui 
avaient  mené  une  vie  charitable  et  sainte  ,  et  dont  les  fa- 
milles étaient  trop  pauvres  pour  les  entretenir*.  En  outre, 
on  envoyait  des  secours  aux  chrétiens  prisonniers  pour  leur 
foi  -,  on  pourvoyait  aux  besoins  des  apôtres,  envers  lesquels, 


*En44.  Act.  IX,  28-30.  Comp.  Joseph.,  Antiquit.  Jud.,  I.  20,  c.  2, 
§  6,  t.  I,  p.  960. 
22  Cor.  VIII,  2.  3.  ~  Rom.  XV,  25-27. 
31  Cor.  XVÏ,  2. 
H  Tira.  V,  9.  10.  46. —Act.  VI,  l. 
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dans  leurs  fréquents  voyages,  on  exerçait  partout  Thospita- 
lité  la  plus  empressée  et  la  plus  respectueuse  ^ 

Pour  Tadministration  de  la  caisse  commune  et  le  service 
des  pauvres,  on  choisit,  dans  Téglise  de  Jérusalem,  sept 
diacres;  ces  ministres  devaient  être  d'une  vie  pure,  austère, 
dévouée:  comme  ils  étaient  chargés  d'administrer  un  fonds 
qui  était  en  quelque  sorte  le  patrimoine  des  pauvres,  on  leur 
recommandait  la  plus  sévère  probité:  «qu'ils ne  cherchent 
point  de  gain  honteux,»  écrit  Pierre  kTimothée^.  Leurs 
femmes  les  assistaient  dans  leur  ministère  ;  il  y  avait  même 
déjà  des  diaconesses  proprement  dites  ^. 

De  même  que  ces  serviteurs  de  la  charité ,  les  pasteurs 
en  général,  sous  les  yeux  desquels  ils  fonctionnaient ,  don- 
naient l'exemple  de  la  vie  nouvelle  ,  de  la  charité,  de  la  pa- 
tience, de  l'amour  de  la  paix^.  En  un  mot^  pasteurs  et  trou- 
peaux étonnaient  par  leurs  mœurs  les  païens  qui ,  frappés  de 
ce  changement ,  au  lieu  d'en  pénétrer  la  cause ,  trouvaient 
plus  facile  de  railler  et  de  haïr  ce  qu'ils  ne  comprenaient 
pas  :  «  ils  trouvent  maintenant  étrange ,  dit  Pierre,  que  vous 
ne  courriez  plus  avec  eux ,  comme  vous  faisiez ,  à  ces  débor- 
dements de  débauche  et  d'intempérance  ;  et  ils  prennent  de 
là  sujet  de  vous  charger  d'exécration  ^.  » 

C'est  ainsi  qu'un  nouveau  principe  de  vie,  l'amour,  re- 
présenté dans  son  type  le  plus  parfait  en  Jésus-Christ,  et 
réalisé  dans  la  société  chrétienne  primitive,  est  mis  dans  le 
monde.  On  fait  par  amour,  c'est-à-dire  librement  et  avec 
joie,  ce  qu'on  faisait  à  peine  par  contrainte;  on  fait  bien 
plus,  on  fait  ce  que  nulle  loi  ne  pouvait  prescrire,  on  a  la 
puissance  du  sacrifice.  La  condition  extérieure  n'est  plus  la 

»  Hébr.  Xin,  3.-2  Cor.  XI,  8.  9.  -  3  ép.  de  Jean  6. 

2Act.  VI,  -I  et  suiv.  —  \  Tim.  UI,  8  et  suiv. 

31Tim.  111,^1.  — Rom.  XVI,  i. 

H  Tim.  IIÏ,  1-5.  —  2  Tim.  II,  24.  25.  —  Tile  I,  6-9. 

^1  ép.  de  Pierre  IV,  4. 
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mesure  de  la  valeur  de  l'âme  humaine-,  l'homme,  jusque-lk 
perdu  dans  la  nature  ou  absorbé  par  l'Étal,  est  ramené  en 
lui-même*,  l'individualité,  d'abord  humiliée  parla  conscience 
du  péché  et  de  la  dépendance  de  Dieu,  reprend  sa  dignité  vé- 
ritable par  l'égalité  du  salut  promis  a  tous  les  hommes.  Du 
temps  de  Jésus-Christ,  la  société  ancienne  faisait  deux  ques- 
tions auxquelles  elle  ne  savait  pas  répondre:  qu'est-ce  que 
la  vérité,  et  quel  est  le  prochain*.  La  réponse  k  ces  deux 
questions  est  trouvée  :  la  vérité,  c'est  l'Évangile  de  l'amour 
de  Dieu ,  et  le  prochain ,  c'est  tout  homme  quelconque,  sans 
égard  à  sa  position  sociale.  L'amour  est  le  fondement  du 
royaume  de  Dieu  ;  ce  royaume  ne  s'établit  ni  par  l'autorité 
des  institutions  temporelles,  ni  par  la  force  des  armes  ;  il  ne 
vient  pas  du  dehors ,  il  ne  devient  visible  dans  le  monde 
qu'autant  qu'il  existe  dans  les  âmes. 

Nous  venons  de  voir  ses  commencements  dans  l'Église 
apostolique;  ils  sotft  humbles,  mais  sublimes  et  purs.  Nous 
devons  le  suivre  maintenant  dans  son  développement  pro- 
gressif, à  côté  de  la  société  païenne  eu  décadence.  Notre 
route  est  tracée  :  nous  aurons  a  montrer  dans  la  société  re- 
ligieuse la  charité  enseignée  dans  toutes  ses  applications 
par  les  représentants  de  la  pensée  chrétienne,  et  réalisée  par 
des  institutions  et  des  faits  qui  forment  le  plus  profond  con- 
traste avec  ceux  du  paganisme.  Nous  connaitrohs  ainsi  et  le 
système  de  morale  sociale  des  chrétiens  et  leur  vie.  Nous 
disons  système ,  quoique  aucun  des  auteurs  des  premiers 
siècles  n'ait  formulé,  dans  un  ensemble  logique,  les  consé- 
quences sociales  de  la  charité  ;  cependant  il  nous  sera  per- 
mis de  réunir  leurs  idées  sous  quelques  chefs  principaux; 
rien  ne  sera  plus  facile  à  la  fois  et  plus  légitime  que  de  mon- 
trer que  toutes  ces  idées  reposent  sur  les  grands  principes 
mis  en  évidence  par  le  christianisme ,  sur  ceux  du  respect 

«Pilate.  Jean  XVIU,  38.  —  Le  docteur  de  la  loi.  Luc  X,  29. 
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de  la  nature  humaine  et  de  (a  charité  qui  en  est  inséparable. 
Ce  respect  et  cette  charité,  que  nous  n'avons  rencontrés 
nulle  part  dans  l'antiquité,  nous  allons  les  trouver  partout, 
dans  la  doctrine  des  Pères  sur  toutes  les  relations  sociales  et 
sur  toutes  les  classas  de  Thumanité,  aussi  bien  que  dans  les 
institutions  de  TÉglise  et  dans  la  conduite  individuelle  de  ses 
membres. 


CHAPITRE  II. 

LA  SOCIÉTÉ   CHRÉTIENNE  EN  GÉNÉRAL  ET  DANS  SES  RAPPORTS 
AVEC  l'état. 

§  1.  Égalité,  — Amour  fraternel. 

L'ordre  social  antique  reposait  sur  l'inégalité  prétendue 
naturelle  des  hommes.  Les  plus  sages  même  parmi  les  an- 
ciens n'ont  pu  s'élever  au-dessus  de  cette  injustice  fonda- 
mentale. Le  christianisme  seul  éclaire  de  sa  lumière  céleste 
la  doctrine  si  longtemps  obscurcie  de  l'égalité.  Nqus  avons 
de  la  peine  aujourd'hui  k  comprendre  comment  ce  qui  nous 
parait  si  élémentaire  et  si  simple  ait  pu  rester  caché  aux 
yeux  des  Platon  etdesAristote,  et  qu'il  ait  fallu  une  interven- 
tion divine  pour  en  persuader  le  genre  humain.  La  procla- 
mation de  l'égalité  a  été  une  révolution  dans  le  domaine  des 
esprits,  qui  a  dû  amener  progressivement  la  modification  de 
l'ordre  social  tout  entier.  Les  écrivains  de  l'Église,  inter- 
prètes de  la  pensée  chrétienne,  expriment  unanimement 
cette  idée,  ils  la  soutiennent,  non-seulement  par  les  argu- 
ments nouveaux  de  la  religion  >  mais  par  ceux  mêmes  que 
découvre  la  raison  dès  qu'elle  s'affranchit  de  la  servitude  des 
Taits  extérieurs. 
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AU  milieu  de  Toppression  et  de  la  persécution,  comme 
plus  tard,  après  le  triomphe  de  l'Église,  les  Pères  enseignent 
la  communauté  d'origine  et  de  destination  de  tous  les 
hommes,  leur  égalité  naturelle.  Sortis  de  la  main  du  même 
Créateur,  tous  les  hommes  sont  formés  à  la  même  image  de 
Dieu  ;  ils  descendent  d'un  même  premier  parent,  leurs  corps 
sont  faits  de  la  même  matière,  ils  naissent  tous  également 
faibles  et  nus,  et  la  même  mort  leur  est  réservée  ;  ils  sont 
doués  d'âmes  également  immortelles,  capables  de  recevoir 
le  Saint-Esprit ,  ils  sont  sans  exception  les  objets  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu^  S'il  y  a  des  distinctions  dans  le  monde, 
elles  ne  sont  pas  fondées  en  nature,  elles  sont  accidentelles 
et  ont  des  causes  purement  extérieures.  Ce  n'est  pas  la  nais- 
sance qui  ennoblit-,  la  seule  noblesse  vraie  est  celle  de  l'âme  ; 
les  hommes  ne  se  distinguent  que  par  les  degrés  de  leur  foi, 
de  leur  vertu,  de  leur  piété ^  aussi  peu  que  la  bassesse  de  la 
condition  extérieure  est  un  obstacle  à  la  valeur  morale,  aussi 
peu  la  dignité  de  cette  condition  est  pour  elle  seule  un  molif 
de  grandeur  véritable  2.  «Tu  dis  que  ton  père  est  consul,  que 
ta  mère  est  sainte  et  bonne,  dit  Chrysostome,  que  m'im- 
porte? montre-moi  ta  propre  vie,  ce  n'est  que  d'après  elle 
que  je  puis  juger  de  ta  noblesse^.» 

Là  même  où  la  vertu  et  la  foi  ne  se  trouvept  pas  encore, 

*Cypr.,  Ad  Demetr.^  p.  218;  ep.  59,  p.  98.  —  Laclant.,  Div.  instit., 
I.  Vj  c.  15,  t.  ï,  p.  399.  — Greg.  Nyss.,  Dehominis  opificio^  c.  16,  1. 1, 
p.  89.  —  Ambros.,  Sermo  8  in  Ps.  418,  §  57,  t  1,  p.  1077.  —  a^qua- 
liter  omnes  nascimur,  et  imperatores  et  pauperes  ;  œqualiter  et  wort- 
mur  omnes-,  œqualis  enim  conditio  est, h  Breviarium  in  Psalt,  ;  in 
Opp,  Hieron.,  t.  II,  p.  333. 

2 Min.  Félix,  c.  37,  p.  139.  —  <*,.,Nemo  denique  Egregius,  nisi  qui 
bonus  et  innocens  fuerit  ;  nemo  Clarissimus,  nisi  qui  opéra  misericor- 
diœ  largiter  fecerit-,  nemo  Perfectissimus  ^  nisi  qui  omnes  gradus  vir- 
tutis  impleverit.t  Lactanl.,  Div  instit.,  1.  V,  c.  15,  l.  I,  p.  399. 

3  Or.  in  terrœ  motum  et  Lazarum ,  §  6 ,  l.  I,  p.  782.  —  Ambros., 
Exhort.  virginit.,  c.  1,  §  3,  t.  Il,  p.  278. 
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la  nature  humaine  doit  être  respectée,  car  Thomme  est  tou- 
jours «une  grande  chose ^;»  tous  méritent  naturellement  le 
même  respect^;  à  quelque  nation  ou  à  quelque  culte  qu'ils 
appartiennent ,  le  lien  d'une  parenté  originelle  les  unit  entre 
eux;  le  païen  et  le  juif  sont  frères  du  chrétien,  par  cela  seul 
qu'ils  sont  hommes  ;  ils  sont  ses  prochains  même  avant  d'être 
convertis,  car,  comme  lui,  ils  appartiennent  à  Dieu  *,  il  se 
peut  que  tel  dont  nous  nous  raillons,  parce  qu'il  se  pros- 
terne devant  des  pierres,  adore  un  jour  Dieu  avec  plus  de 
ferveur  que  nous^.  Le  monde,  en  un  mot,  est ,  comme  dit 
Tertullien,  une  vaste  république,  une  grande  famille  d'en- 
fants de  Dieu  ^. 

La  conscience  de  cette  parenté  naturelle  ne  produit  pas 
seulement  le  respect,  elle  donne  naissance  k  un  sentiment 
plus  intime  encore  :  comme  frères,  tous  les  hommes  sont 
portés  à  s'aimer  entre  eux  ;  les  chrétiens  surtout  doivent 
éprouver  cet  amour  universel  envers  les  mauvais  comme  en- 
vers les  bons;  sans  égard  à  la  condition  extérieure ,  ni  k  la 
disposition  de  l'âme,  ils  embrassent  tous  les  hommes  des 
bras  de  leur  charité^.  La  description  et  la  recommandation 
de  celle-ci  se  retrouvent  sous  mille  formes  chez  les  docteurs 
du  christianisme.  Dans  toutes  les  occasions,  on  l'oppose  a 
l'égoïsme  du  abonde  païen  ;  on  est  pénétré  de  la  conviction 

*«M£Ya  avôpwTCOç.»  Basil.,  Hom,  in  P«.  48,  §  8,  t.  ï,  p.  484.  — 
«Magnum  opus  Dei  es,  homo.n  Ambr.,  Sermo  40 m  P«.  118,  §  H,  t.  I, 
p.  1090. 

2Basil.,ep.262,  t.  m,  p.  403. 

3Ambr.,  De  Noe  et  arca,  c.  26,  §  94,  t.  I,  p.  267.  —  Augusl., 
Enarr.  2  in  Ps,  25f  §  2,  t.  TV,  p.  82;  —  Sermo  359,  §  9,  t.  V,  p.  979. 

*«  Unam  omnium  rempublicam  agnoscimus  mundum..,  Fratres  au- 
temetiam  vestri  sumusjure  naturœ,  matris  unius^  etsi  vos  (les  païens) 
parum  homines,  quia  mali  fratres. t^  Àpol.  c  38  et  39,  p.  147  et  421. 

^ïgnat.,  Ad  Magnes.,  c.  6  ,  p.  49.  ~  Macarius,  Decaritatey  c.  6, 
p.U3. 
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qu'elle  est  le  principe  nouveau  destiné  a  renouveler  Thuma- 
nité,  le  foyer  d'où  doivent  jaillir  une  lumière  et  une  chaleur 
nouvelles.  Tous  les  Pères  expriment  la  vérité  profonde  que 
la  charité  est  la  mère  de  toutes  les  vertus,  le  principe  qui 
rend  aisé  Taccomplisseraent  de  tous  les  devoirs^;  cejui  qui 
aime,  dit  Polycarpe,  est  loin  de  toutpéché^,  et,  comme 
ajoute  Augustin ,  il  suit  a  la  fois  ce  qui  est  clair  et  ce  qui  est 
couvert  d'un  voile  dans  la  Parole  de  Dieu  3.  Le  tout  du  chris- 
tianisme est  plutôt  dans  la  charité  que  dans  l'espérance  et 
dans  la  foi^  ;  elle  est  plus  excellente  notamment  que  la  vie 
ascétique;  Chrysostome  lui  donne  la  préférence  sur  les 
jeûnes,  les  abstinences,  les  pénitences  solitaires;  il  ne  veut 
pas  qu'on  fuie  le  monde,  en  se  retirant  dans  les  déserts  ou 
sur  les  montagnes ,  mais  qu'on  vive  au  milieu  de  la  société, 
l'édifiant  par  une  vie  chaste,  pure  et  charitable,  car  l'amour, 
la  douceur  et  l'aumône  sont  plus  grands,  dit-il,  que  le  céli- 
bat^. Si  l'on  croit  devoir  se  livrer  k  la  vie  solitaire,  il  faut  la 
sanctifier  par  l'amour,  elle  n'a  pas  de  prix  sans  lui  ^. 

La  source  de  cette  charité  active  et  dévouée ,  c'est  le  sen- 
timent de  la  grandeur  de  l'amour  de  Jésus-Christ,  le  bon- 
heur d'être  arrivé  par  cet  amour  à  la  réconciliation  avec 
Dieu ,  la  conviction  que,  dans  l'union  spirituelle  avec  le  Sau- 
veur, on  participe  de  sa  vie  divine.  Cette  vie ,  à  mesure 
qu'elle  pénètre  l'homme,  se  manifeste  par  une  conduite 
sainte  et  pleine  d'amour.  On  se  sent  pressé  de  marcher  sur 

^Clem.'Rom  ,  Ep.  ^  ad  Cor.,  c.  49,  p.  176.  —  Hieron.,  ep.  82,  1. 1, 
p.  521.  , 

^'Epist,,  c.  3,  p.  187. 

35:crmo351,§2,  t.  V,  p.  940. 

^Zeno  Veron  ,  1.  1,  tract.  2,  p.  411  et  suiv. 

^«Tb  yàp  fX6YiîTOV  à-yaTCir)  xal  litte^xeia  xa\  AsYifxoffuvy,,  ^  îc«\  Ttap- 
66v{av  uirspYixdvTKTev.»  Hom.  1  in  Matth.,  §  7j  eiHom.  46  in  Matth., 
§4,  t.  VII,  p.  H6et486. 

«Petnis  Chrysol.,  Sermo  42,  p.  477. 
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les  traces  de  Jésus-Christ,  dlmiter  sa  bonté  ÎDeffable,  sa 
douceur  merveilleuse;  ou  aime  comme  lui,  on  se  charge 
comme  lui  du  fardeau  du  prochaine  et  on  le  fait  parles  mo- 
tifs  les  plus  purs,  sans  se  préoccuper  ni  de  profits  terrestres, 
ni  même  de  récompenses  dans  le  cieP.  Par  une  réaction  na- 
turelle, cet  amour  des  hommes  devient  un  stimulant  de 
plus  pour  faire  des  progrès  dans  Tamour  de  Dieu ,  dont  pri- 
mitivement il  parl^. 

Si  le  chrétien  voit  dans  tout  homme  son  prochain  auquel 
il  doit  respect  et  amour,  une  union  plus  intime  l'unit  à  ses 
frères  dans  la  foi  ;  aux  motifs  généraux  viennent  s'ajouter 
des  raisons  particulières,  tirées  de  la  nature  même  du 
royaume  de  Dieu.  La  participation  au  même  Saint-Esprit,  la 
communauté  du  salut,  Tespoir  assuré  de  se  retrouver  après 
cette  vie,  établissent  entre  les  chrétiens  une  fraternité  spiri- 
tuelle qui ,  lors  même  qu'elle  n'apparait  pas  sous  une  forme 
extérieure,  les  réunit  néanmoins  en  un  seul  corps  dont 
Christ  est  le  chef  ^.  A  cette  idée  se  lie  celle  du  sacerdoce  uni- 
versel de  tous  les  chrétiens ,  exprimée  par  quelques  Pères 
des  premiers  siècles  :  en  opposition  aux  païens  et  aux  Juifs, 
chez  lesquels  le  privilège  pontifical  était  réservée  des  classes 
ou  à  des  familles  particulières ,  les  chrétiens  forment  une 
Église  dont  tous  les  membres  sont  prêtres  selon  l'esprit, 
égaux  en  dignité  spirituelle^.  C'est  pour  cela  que  les  chré- 

*Clem.  Rom.,  Ep.  1  ad  Cor.,  c.  49,  p.  176.  —  Ep.  adDiogn.y  c.  10, 
p.  239. 

20rig.,  Contra  CeU.,  1. 1,  c.  67,  t.  I,  p.  382. 

3  «...Jn  Dei  caritatem  de  caritate  hominum  tranaituritn  Hilar.  Pictav., 
Comm.  in  Matth.,  c.  4,  §  18,  p.  626. 

^Clem.  Alex.,  Strom.,  l.  ÏI,  c.  9,  t.  I,  p.  451.  —  Min.  Felîx,  c.  31, 
p.  122.  —  Terlull  ,  De  monog.,  c.  11 ,  p.  531.  —  August.,  Sermo  58, 
§  2,  t.  V,  p.  236. 

^9,,.0mnes  enim  justi  sacerdotalem  habent  ordinem.  »  Iren.,  Adv. 
hœr.y  1.  IV,  c.  8.  pi  237.  —  «i  Nonne  et  laici  sacerdotes  sumas  ? . . ,' dif- 
ferentiam  inter  ordinem  et  plehem  constitua  Eeclesia  auctoritas ,  et 
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tiens  se  donnaient  le  nom  de  frères ,  quils  fussent  indigents 
ou  riches  ^  esclaves  ou  maîtres^  ;  nous  sommes  tous  un  dans 
le  Seigneur,  dit  Grégoire  de  Nazianze,  le  riche  et  le  pauvre, 
le  .serviteur  et  l'homme  libre,  Thomme  robuste  et  Tinfirme; 
un  seul  est  notre  chef,  duquel  tout  procède ,  Jésus-Christ  -, 
ce  que  sont  les  membres  du  corps  les  uns  pour  les  autres, 
chacun  d'entre  nous  Test  pour  ses  frères,  et  tous  le  sont 
pour  chacun^.  Cet  amour  fraternel,  qui  devait  porter  les 
chrétiens  k  vivre,  k  lutter,  k  souffrir  ensemble,  était  l'ob- 
jet des  constantes  recommandations  des  chefs  et  des  doc- 
teurs de  l'Église^;  il  n'était  parfait,  selon  eux,  que  lorsqu'il 
savait  aller  jusqu'à  cette  charité  suprémede  mourir  pour  les 
frères,  dont  Jésus-Christ  avait  donné  le  divin  exemple^.  Il 
était  symbolisé  dans  lejs  repas  appelés  agapes  et  dans  la 
Sainte-Cène,  qui ,  outre  qu'elle  est  le  sacrement  de  la  com- 
munion avec  le  Seigneur,  est  aussi  pour  ceux  qui  y  parti- 
cipent un  témoignage  de  leur.communauté  d'amour  et  de 
foi.  Dans  l'origine,  l'Eucharistie  et  l'agape  étaient  réunies^; 
plus  tard,  elles  ne  furent  plus  célébrées  que  séparément,  soit 
à  cause  du  nombre  croissant  des  âdèles,  soit  pour  éviter  les 
calomnies  des  païens  qui,  au  sujet  des  agapes,  faisaient  a 

honor  per  ordinis  consessum  sanctificatus  adeo  ubi  ecclesiastici  ordinis 
non  est  consessus ,  et  offers  et  tinguis ,  et  sacerdos  es  tihi  solus,  Sed 
ubi  treSj  Ecclesia  est,  licet  laici.^i  Tertull.,  De  exhortât,  castit.,  c.  7, 
p.  522. 

^Athenag.,  Leg,,  c.  32,  p.  340.  —  Lactant.,  Dit?,  instit.^  1.  V,  c.  46, 
t.  l,  p.  400. 

«Greg.  Naz.,or.  46,  1. 1,  p.  243. 

3Hermas,  I.  Il,  mand.  8,  p.  96.  —  Ignat.,  Ad  Polyc,  c.  6,  p.  44. 

^Tertull.,  ApoL,  c.  39,  p.  4 21 .  —  Augusl. ,  Tract.  51  in  7oA.,  g'42, 
t.  m,  P.  Il,  p.  463.  —  Ambr.,  De  excessu  fratris,  1.  II,  §  44  et  suiv., 
t.  Il,  p.  4145. 

5  Voy.  Acl.  H,  42.  46.  —  Pline ,  dans  sa  lettre  à  Trajan ,  paraît  y  faire 
allusion  :  «  Morem  sibi  fuisse  rursus  coëundi  ad  capiendum  cibum,  pro- 
miscuumtamen  et  innêxium.})  L.  X,  ep.  97,  t.  II,  p.  428. 
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rÉgliso  les  reproches  les  plus  odieux  et  les  plus  absurdes  ^ 
Les  agapes  devinrent  un  moyen  de  bienfaisance ,  analogue 
dans  sa  forme  aux  largesses  du  paganisme;  mais,  ea oppo- 
sition aux  banquets  que  les  Romains  ambitieux  donnaient  à 
la  foule  oisive  dont  ils  captivaient  les  suffrages,  les  chrétiens 
charitables  réunissaient  k  de  certaines  occasions  les  pauvres 
dans  des  repas  fraternels,  auxquels  présidaient  la  piété  .et  le 
recueillement^.  Cependant,  comme  il  n'était  pas  toujours 
facile  d'éviter  tous  les  désordres  dans  des  réunions  de  ce 
genre ,  et  comme  on  cherchait  même  souvent  à  les  détour- 
ner de  leur  but,  elles  finirent  par  tomber  en  désuétude, 
désapprouvées  par  TËglise.  Il  est  à  regretter  que  la  faiblesse 
humaine  ait  empêché  de  se  perpétuer  une  institution,  si 
belle  dans  son  origine. 

L'idéal  de  l'union  fraternelle  dont  les  agapes  primitives 
avaient  été  le  symbole ,  devait  être  réalisé  par  Tamitié  chré- 
tienne et  dans  les  monastères.  On  comprend  qu'en  général 
les  Pères  parlent  peu  de  l'amitié,  dont  les  philosophes  an- 
ciens avaient  eu  tant  a  dire.  Ils  s'élèvent  à  l'amour  univer- 
sel ,  qui  n'empêche  ni  n'exclut  l'amitié,  mais  auquel  elle  de- 
meure subordonnée,  en  ce  sens  que  l'affection  pour  un  ami 
personnel  ne  dispense  pas  des  devoirs  générau^s:  de  la  cha- 
rité envers  tous*,  seulement  cette  amitié  dans  sa  perfection 
doit  servir  en  quelque  sorte  de  type  à  l'union  avec  tous  les 
fidèles  dans  le  royaume  de  Dieu.  L'amitié  chez  les  Pères  est 
toujours,  comme  chez  les  philosophes  du  monde  païen,  une 
communauté  de  mœurs  et  de  sentiments,  cimentée  par  des 


*  Alhenag.,  Leg.,  c.  34  ,  p.  308.  —  Terlull.,  Ad  uxorem,  1.  lî,  c.  4, 
p.  468.  —  Orig.,  C.  Cels,,  l.  I,.c.  4,  p.  319. 

^Constit.  apost.^  1.  Il,  c.  28,  p.  243.  —  Terlull.,  ÂpoL,  c.  39,  p.  123. 
—  Clcm.  Alex.,  Pœdag  ,  l.  Il ,  c.  4  ,  l.  ï,  p.  465.  166.  -  Augost., 
Sermo  478,  §  4,  t.  V,  p.  591  ;  —  Contra  Faustum,  l.  XX,  c.  20,  t.Vm, 
p.  246. 
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services  réciproques,  mais  ils  y  ajoutent  le  motif  religieux 
de  la  communion  de  la  foi  en  un  même  Sauveur,  et  de  l'es- 
pérance d'une  même  vie  éternelle.  Cette  amitié,  ainsi  puri- 
fiée et  sanctifiée ,  est  seule  vraiment  désintéressée  et  capable 
de  sacrifice,  tandis  que  l'amitié  philosophique,  ne  s'élevant 
pas  au-dessus  de  l'utilité  et  de  l'intérêt,  demeure  toujours 
plus  ou  moins  égoïste  ^ 

Les  monastères,  conformément  à  l'esprit  de  leurs  fonda- 
teurs, devaient  être  des  écoles  et  des  asiles  de  cette  amitié 
parfaite,  type  de  la  sainte  et  fraternelle  harmonie  des  âmes. 
On  prescrivait  aux  moines  d'une  manière  plus  spéciale  le 
devoir  de  l'amour,  de  la  concorde,  de  la  communauté  des 
intérêts  et  des  sentiments.  La  communauté  même  des  biens, 
impossible  dans  la  grande  société  humaine,  était  réalisée 
dans  les  associations  monastiques,  mais  elle  ne  l'était  que 
par  le  libre  consentement  de  ceux  qui  s'y  faisaient  recevoir, 
c'était  une  condition  pour  être  admis,  mais  personne  n'était 
forcé  de  se  faire  admettre.  En  entrant  au  monastère,  les  uns 
déposaient  les  dignités  dont  ils  avaient  été  revêtus  dans  le 
monde,  Içs  autres  étaient  relevés  de  la  bassesse  de  leur  con- 
dition servile  ou  inférieure  ;  on  ne  conservait  que  le  carac- 
tère d'homme  et  de  chrétien,  sous  un  régime  égal  pour  tous. 
Ces  associations  présentaient  ainsi  une  image  de  l'égalité  et 
de  la  fraternité  chrétiennes  ;  elles  étaient  des  asiles  tant  pour 
les  hommes  désabusés  des  grandeurs  du  monde ,  que  pour 
des  esclaves  affranchis,  des  artisans,  des  laboureurs  réduits 
à  la  misère  et  ne  trouvant  plus  une  place  honorable  au  mi- 
lieu d'une  société  en  décadence^.  En  se  retirant  du  monde, 

«Clem.  Alex.,  Strom  ,  I.  Il,  c.  9  et  19,  t.  I,  p.  450.  483.  —  Chrysost., 
Hom.  1  in  Col.,  §  3,  t.  XI,  p.  345.  —  August.,  ep.  258,  t.  Il,  p.  669. 
—  HieroD.,  ep.  53,  t.  I,  p.  270. 

*  «  Nunc  veniunt  plerumque  ad  kanc  professionem  servitutis  Dei  et 
ex  conditione  servili ,  vel  etiam  liberti,  vel  propter  hoc  a  dominis  libe- 
rati  sive  liberandi ,  et  ex  vità  rusticanà ,  et  ex  opificum  exercitatione, 
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pour  vivre  dans  une  amitié  sainte,  ii  Tabri  de  tous  les 
troubles,  les  moines  s'exposaient  au  reproche  de  ne  fuir  les 
hommes  que  par  égoïsme  ]  car  le  chrétien  ne  se  doit  pas 
seulement  à  son  ami ,  il  se  doit  à  tous  ses  frères;  c'est  pour 
cela  qu'on  prescrivait  aux  moines  d'une  manière  si  formelle 
la  règle  d'exercer  la  charité  sous  toutes  les  formes  envers 
les  pauvres  du  dehors.  En  un  mot,  les  monastères  devaient 
être  pour  leurs  habitants  des  écoles  d'amour  fraternel,  pour 
les  malheureux  qui  frappaient  à  leurs  portes,  des  foyers  de 
charité,  et  pour  l'Église  entière  un  type  de  la  communion 
chrétienne  dans  sa  perfection*. 

§  2.  Rapports  de  la  société  chrétienne  avec  VÈtat  antique. 

La  communion  chrétienne ,  basée  sur  un  respect  et  un 
amour  réciproques ,  doit  former,  de  tous  les  chrétiens  répan- 
dus dans  le  monde ,  une  société  dont  les  membres,  tout  en  ne 
se  connaissant  pas,  sont  unis  par  des  liens  intérieurs;  c'est, 
selon  Augustin ,  une  république  spirituelle  au  milieu  de  la 
société  païenne*^;  c'est  la  cité  de  Dieu  sur  la  terre.  Cette 
cité,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ne  s'établit  pas  par  le  brusque 
et  violent  renversement  de  l'ancien  ordre  de  choses-,  elle 
respecte  et  demande  à  chacun  de  ses  membres  de  respecter 
les  formes  établies.  Comme  la  vie  chrétienne  peut  se  mani- 
fester dans  toutes  les  positions  sociales  et  dans  toutes  les 
circonstances,  l'Église  ne  toucha  pas  aux  institutions  civiles 
et  politiques  ;  elle  en  prépara  la  transformation  en  commen- 
çant par  pénétrer  les  individus  d'un  esprit  nouveau.  C'est 

et  plebeio  labore,  tanto  utique  felieius ,  quanto  fortius  educati.  Qui  si 
non  admittantur ,  grave  delictum  est  :  infirma  mundi  elegit  Deiu.» 
August.,  Deoperemonack.y  c.  24,  t.  VI,  p.  360}  -  ib,,  c.  25,  p.  362. 

iComp.  Cassian.,  Collât,  Patrum,  coU.  16,  c.  i  et  suiv.,  p.  476. 

2  a  Omnium  chriitianorum  Respubliea  est.»  De  opère  monach.j  c.  15, 
t.Vl,  p.  363.- 
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en  ce  sens  que ,  dès  le  commencenDenl  du  deuxième  siècle,^ 
un  auteur  ecclésiastique  a  pu  dire  :  «  Les  chrétiens  ne  se  dis 
tinguent  des  autres  nations  ni  par  leur  langage ,  ni  par  leur 
costume,  ni  par  leurs  habitudes^  ils  ne  s'enferment  pas  dans 
des  villes  particulières,  ils  restent  au  milieu  des  Grecs  oui 
des  barbares  où  ils  sont  nés;  mais,  tout  en  ne  se  dislin-\ 
guant  pas  sous  le  rapport  extérieur  de  celle  des  païens,  leur  ' 
vie  est  tout  autre^»  Ils  obéissaient  aux  lois,  ils  payaient  les 
tributs  et  les  impôts  avec  un  empressement  qui  pouvait  ser- 
vir de  modèle  aux  païens,  plus  intéressés  qu'eux  au  main- 
tien des  anciennes  formes^;  ils  honoraient  les  magistrats 
qu'ils  considéraient  comme  institués  pour  le  maintien  de 
Tordre  dans  la  société  civile;  ils  priaient  pour  eux  et  surtout 
pour  l'empereur,  le  chef  sur  la  terre,  de  même  que  Jésus- 
Christ  est  le  chef  dans  le  royaume  de  Dieu  ^.  Us  demandaient 
à  leur  Maître  d'accoi*der  aux  empereurs  un  règne  tranquille, 
des  armées  courageuses,  des  conseils  fuJèles,  des  peuples 
probes  et  amis  de  la  paix^.  Ces  prières,  ils  les  faisaient  au 
milieu  des  persécutions;  les  supplices  les  plus  cruels  même 
ne  pouvaient  les  empêcher  de  recommander  les  empereurs 
h  la  protection  de  Dieu.  Dans  toute  cette  période ,  si  pleine 
de  séditions  et  de  révoltes,  provoquées  souvent  sous  les 
prétextes  les  plus  frivole&,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ait  été  ten- 
tée par  les  chrétiens  opprimés  ;  quoiqu'on  les  traitât  d'enne- 
mis publips ,  de  rebelles  aux  Césars ,  ils  ne  cessaient  pas 
d'être  soumis  et  résignés.  Le  christianisme  sanctifie  tout 
ordre  établi,  aussi  longtemps  que  celui-ci  n'est  pas  en  con- 
tradiction ouverte  avec  la  loi  de  Dieu  ;  il  veut  même  que  ses 

^Ep,  ad  Diogn.j  c.  3,  p.  237. 

*Just.  Mart.,  Apol.  4,  c.  17,  p.  54.  —  Tatian.,  Or.  contra  Grœcos, 
c.  4,  p.  246.  —  Constit,  apost.^  1.  IV,  c.  13,  p.  302. 

3Polyc.,  Ep.j  c.  12,  p.  191.  —  Just.  M.,  /.  c,  Athenag.,  Leg.y  c.  37, 
p.  313. 

*Tertull.,  ApoL,  c.  3'>,  p.  101. 
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disciples  se  soumettent  k  ce  qui  est  irrationnel  et  faux , 
pourvu  qu'on  leur  laisse  la  conscience  libre  ;  a  ils  triomphent, 
dit  l'auteur  de  Tépitreà  Diognet,  ils  triomphent  des  lois  par 
leur  vie,  vivant  sur  la  terre  comme  citoyens  du  cieM.» 
Tranquilles  et  désireux  de  la  paix ,  les  chrétiens  ne  son- 
geaient pas  à  exciter  les  autorités  contre  eux  par  la  déso- 
béissance aux  lois  ;  ils  ne  refusaient  la  soumission  que  si  elle 
compromettait  leur  foi  en  Jésus*Ghrist^.  C'est  ainsi  qu'ils 
ne  consentaient  pas  à  rendre  aux  empereurs  les  honneurs 
divins,  k  les  adorer  en  se  prosternant  et  en  sacrifiant  devant 
leurs  statues ,  a  jurer  par  leur  génie;  car  c'eût  été  renier  le 
seul  vrai  Dieu.  Ils  ne  voyaient  dans  l'empereur  qu'un  homme 
comme  tous  les  autres,  inférieur  k  Dieu,  institué  par  lui 
pour  gouverner  les  choses  terrestres ,  mais  non  pour  rece- 
voir un  culte  qui  ne  revient  qu'au  Créateur  et  a  son  Fils^. 
Sous  ce  rapport,  ils  montraient  une  fermeté  inflexible  ;  le 
vieillard  Polycarpe,  sommé  parle  proconsul  qui  avait  pitié 
de  son  grand  âge ,  de  jurer  par  le  génie  de  César,  le  refusa 
en  se  déclarant  prêt  k  obéir  en  toute  autre  chose,  «attendu, 
dit-il ,  que  nous  avons  appris  k  honorer  les  magistrats  que 
Dieu  a  institués  ^.)^  Les  païens  ne  comprenaient  rien  k  cette 
obstination  qui ,  selon  eux,  avait  été  bonne  jadis,  dans  des 
temps  plus  austères,  exigeant  des  caractères  plus  vigoureux, 
mais  qu'ils  trouvaient  déplacée  k  une  époque  plus  douce, 
c'est-a-dire  plus  molle  et  plus  indifférente^. 

*C.  3,  p.237. 

20rig.,  C.  Cels.,  1.  VIII,  c.  65,  p.  790.  —  Les  Constit,  apo$t,  pres- 
crivent d'obéir  aux  puissances  terrestres  «lv  oïç  dpe^xei  ôew.»  L.  IV, 
c.  13,  p.  302. 

3Tal.,  ùr.  c.  Grœcos,  c.  4,  p.  246.  —  Theoph.,  Ad  Autol,  1.  ï,  c.  II, 
p.  344.  — TerluU.,  DeidoL^  c.  45,  p.  95;  —  Ad  Scapulam,  c.  2,  p.69; 
—  Ad  nation.,  1.  I,  c.  -17,  p.  51. 

^Euseb.,  Hist.  eccl,,  1.  IV,  c.  ^5,  p.  132. 

^TerluU.,  Ad  nat.,  1.  ï ,  c.  ^8,  p.  52.  —  Plus  tard ,  il  est  vrai,  sous 
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Dans  un  État,  où  les  citoyens  et  surtout  les  fonctionnaires 
étaient  obligés  de  rendre  à  l'empereur  de  pareils  honneurs, 
et  où  la  vie  publique  était  intimement  liée  à  la  religion 
païenne,  partout  présente!  avec  ses  rites  et  ses  sacrifices,  on 
comprend  que  les  chrétiens  aient  dû  se  refuser  aux  emplois 
publics;  Texercice  d'une  fonction  les  eût  exposés  à  l'obliga- 
tion de  participer  aux  pratiques  du  paganisme,  c'est*à-dire 
à  des  cérémonies  réprouvées  par  leur  conscience  ^  C'est  k 
toH  qu'un  historien  célèbre  appelle  cette  aversion  des  chré- 
tiens pour  les  charges  civiles  ou  ^lititaires  une  indifférence 
indolente  ou  méma  criminelle  pour  le  bien  public^.  C'était 
un  sentiment  naturel  et  légitime,  suffisamment  justifié  par  la 
position  des  chrétiens  vis-k-vis  de  l'intolérance  de  la  société 
païenne.  Plus  tard ,  ses  dispositions  durent  se  modifier- ^  à 
mesure  que  l'Eglise  s^étendait  et  que  l'Évangile  trouvait  plus 
de  partisans  dans  toutes  les  classes  de  l'Empire,  le  paga-r 
nisme  devenait  moins  exigeant  et  ne  faisait  plus  avec  la 
même  rigueur  aux  fonctionnaires  chrétiens  la  condition  de 
sacrifier  aux  empereurs  ou  aux  dieux.  C'est  ainsi  que  dès  le 
règne  de  Dioclétien,  des  chrétiens  occupent  des  emplois 
considérables ,  soit  dans  l'armée,  soit  dans  la  maison  impé- 
riale^. Lorsque,  par  l'influence  croissante  du  christianisme, 
des  empereurs  eux-mêmes  s'entourent  de  chrétiens  dont  les 
principes  et  la  vie  leur  inspirent  plus  de  confiance  que  ceux 


les  empereurs  chréliens ,  il  y  a  eu  des  chrétiens  qui  rendaient  aux  statues 
des  empereurs  un  culte  superstitieux  ;  les  païens  eux-mêmes  leur  rappe- 
laient alors  le  contraste  entre  cette  conduite  et  leurs  principes.  L'Église 
désapprouvait  hautement  .ce  reste  d'habitudes  païennes.  Voy.  Consulta- 
tiones  Zachodi  Christiani  et  Apollonii  philosophie  l.  I,  c.  28;  dans 
d'Achéry,  Spicil.^  1. 1  {ed,  nova)^  p.  12. 

*Tertull.,  De  idol.,  c.  47  et  18,  p.  96.  —  Orig.,  C,  Ceîs.,  1.  VIll,  c.  5 
et  6,  p.  747. 

^Gibbon,  c.  XV,  trad.  de  M.  Guizot,  t.  III,  p.  84. 

3Euseb.,  Hist.  eccL,  I.  VIll,  c.  \  et  6,  p.  269  et  292. 
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des  sectateors  des  anciens  dieux ,  les  docteurs  de  l'Église  ne 
se  prononcent  plus  contre  Tacceptation  d^emplois  publics  ; 
ils  y  voient  au  contraire  un  moyen  de  glorifier  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ, et  donnent  aux  oiSciers  impériaux  chrétiens  des 
conseils  pleins  de  sagesse  et  de  charité.  Théonas ,  évéque 
d'Alexandrie ,  exhorta  Lucien  ,  qui  occupait  ua  poste  élevé 
dans  la  maison  de  Constance  Chlore,  à  éviter  tout  ce  qui 
pourrait  jeter  une  ombre  sur  le  nom  chrétien ,  à  pratiquer 
la  plus  stricte  justice  envers  tous,  qu'ils  soient  pauvres  ou 
riches ,  a  ne  pas  vendre  pour  de  l'argent  l'accès  auprès  de 
l'empereur,  ^  se  montrer  en  toute  occasion  bienveillant,  af- 
fable,  modeste ,  à  obéir  à  l'empereur  et  k  le  servir  avec  fidé- 
lité, en  tout  cequi  ne  blesse  pas  la  foi^  Ce  fait  remarquable 
d'empereurs  païens ,  préférant  de  se  confier  à  des  chrétiens 
plutôt  qu'à  leurs  propres  coreligionnaires,  prouve  qu'ils  sen- 
taient confusément  la  puissance  du  christianisme  pour  le 
salut  des  hommes  et  pour  celui  de  la  société;  il  coofirme  la 
vérité  d'une  conviction  qui ,  avant  même  le  triomphe  de  l'É- 
glise, remplissait  les  chrétiens  de  courage,  à  savoir  que,  par 
leur  esprit  d'amour  et  de  paix,  ils  étaient  plus  utiJe&que  les 
païens  à  la  République,  mieux  protégée  par  la  force  de  la 
charité  que  par  celle  des  armes ^.  Tout  en  se  soumettant  a 
l'ordre  établi,  sans  moi'mure  et  sans  révolte  ,  ils  avaient  la 
ferme  assurance  que  le  royaume  de  Dieu,  la  cité  céleste, 
dont  le  principe  est  l'amour  de  Dieu  et  celui  des  hommes, 
doit  remplacer  un  jour  la  cité  terrestre,  dont  la  base  était, 
selon  l'expression  d'Augustin  )  l'amour  du  mpi  poussé  jus- 
qu'au mépris  de  Dieu^.  Ils  déclaraient  hautement  que  l'état 
social  antique  était  inique  et  violent,  parce  qu'il  était  fondé 

^Theonas,  Ep^  ad  Lucianum,  prœpositum  cubiculariorum.y  ésins  la 
Bibl.  PP.  Galiandi,  t.  IV,  p.  69  et  70. 

20rig.,  C.  CeU.,  1.  VIII,  c.  74,  t.  I,  p.  798. 

3a...ilmor  sui  usque  ad  cor^emptwn  Dei^n  Âugust.,  De  civii.  Dei, 
1.  XIV,  c.  28,  t.  VU,  p.  286. 
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sur  l'inégalité  des  hommes.  «Ni  les  Romains,  ni  les  Grecs, 
(lit  Lactance,  n'ont  pu  observer  la  justice,  parce  que  chez 
eux  les  hommes  étaient  divisés  en  beaucoup  de  classes  ,  de- 
puis les  pauvres ,  les  humbles ,  les  sujets,  jusqu'aux  riches, 
aux  puissants,  aux  rois;  là  où  tous  ne  sont  pas  égaux,  l'é- 
quité n'existe  pas  ;  l'inégalité  exclut  la  justice,  dont  toute  la 
puissance  réside  en  cela  qu'elle  considère  comme  égaux  tous 
les  hommes ^))  Augustin  exprima  la  différence  entre  la  so- 
ciété païenne  et  la  société  renouvelée  par  le  christianisme, 
par  ce  mot  qui  dit  tout  :  la  justice  est  impossible  là  où  ne 
règne  pas  la  charité ^  Le  rétablissement  de  la  justice,  l'af- 
franchissement des  hommes  retenus  dans  une  dépendance 
inique,  ne  pouvaient  venir  que  de  la  charité^-  Ce  n'est  que 
par  elle,  par  le  respect  et  le  dévouement  de  l'homme  pour 
l'homme,  que  les  classes  et  les  personnes  méprisées  de- 
vaient être  rendues  à  leur  dignité.  Dans  la  société  chré- 
tienne, l'influence  de  cet  esprit  nouveau  se  manifesta  dès 
l'origine ,  conformément  aux  enseignements  apostoliques , 
dans  la  manière  d'envisager  et  de  traiter  les  personnes  que 
l'antiquité  avait  reléguées  à  un  rang  inférieur ,  qu'elle  avait 
abandonnées  avec  mépris  ojj  regardées  comme  naturelle- 
ment hostiles  au  citoyen. 

^  a  Neque  Romani,  neque  Gro^ci  justitiam  tenere potuerunt ,  quia  dis- 
pares  multis  gradibus  homines  habuerunt,  a  pauperibus  ad  divites, 
ab  kumilibus  ad  patentes ,  a  privatis  denique  usque  ad  regum  subli- 
missimas  potestates.  Ubi  enim  non  sunt  universi  pares,  œquitas  non 
est;  et  excludit  inœqualitas  ipsa  justitianiy  cujus  vis  omnis  in  eo  est, 
ut  pares  faciat  eos,  qui  adhujus  vitœ  conditionempari  sorte  venerunt,» 
Div,  instit.y  l.  V,  c.  15, 1. 1,  p.  399. 

3  (  Ubi  caritas  non  est,  justifia  non  esse potest.9  De  serm,  dominiin 
mont.,  1.  I,  §  id,  l.  IIÏ,  p.  II,  p.  122. 

^tiLex  libertatis,  lex  caritatis  estj)  Augiist.,  ep.  167,  §  49,  t.  II, 
p.  457. 
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CHAPITRE  in. 

LA  FAMILLE. 

§  1 .  Les  femmes.  —  Le  mariage. 

La  réhabilitation  de  la  femme ,  proclamée  en  principe  par 
les  apôtres,  fut  achevée  dans  TÉglise.  Au  milieu  du  monde 
païen ,  où  la  femme  était  abaissée  par  les  lois  et  avilie  par 
ses  propres  mœurs,  le  christianisme  lui  tendit  la  main  pour 
la  relever  d'une  dégradation  dont  les  Pères  ne  se  souvenaient 
que  pour  la  combattre  de  toute  leur  énergie.  Il  est  vrai  qu'au 
lieu  de  chercher  la  cause  de  cette  infériorité  dans  Tégoïsme 
matérialiste  de  l'État  et  dans  l'orgueil  de  l'homme ,  fier  de  sa 
force,  on  Tenvisageait  quelquefois  comme  une  conséquence 
de  la  malédiction  de  la  femme  après  la  chute,  comme  un  châ« 
timent  dont  Jésus-Christ  est  venu  détruire  les  effets  funestes^ 
En  exprimant  cette  opinion ,  Chrysostome  et  Augustin  n'ont 
pas  songé  à  expliquer  pourquoi  la  femme  seule  aurait  été  punie 
et  placée,  pour  expier  sa  faute,  sous  la  dépendance  de  celui 
qui  avait  péché  tout  autant  qu'elle.  Cette  explication  ne  sa- 
tisfait ni  l'esprit  ni  la  foi  *,  hâtons-nous  de  dire  que  la  plu- 
part des  Pères  ont  élargi  sous  ce  rapport  la  sphère  de  leurs 
idées  ;  Ambroise  dit  expressément  qu'on  a  tort  d'accuser  la 
femme  seule  d'avoir  été  cause  de  la  chute  ;  si  elle  est  tom- 
bée, l'homme,  plus  fort  qu'elle,  n'aurait-il  pas  dû  résister 
et  préserver  sa  compagne  plus  faible.^  La  chute  de  l'homme 
absout  en  quelque  sorte  celle  de  la  femme  ;  aussi  Dieu  a-t-il 
voulu  que  ce  fut  par  sa  semence  à  elle  que  le  salut  vint  dans 
le  roonde^. 

* Chrysost.,  Hom.  13  m  Eph.,  §  3,  t.  XI,  p.  100.—  Aiigust.,  De  Genesi 
ad  Htteram,  1.  IX,  §  50,  t.  Ill,  p.  H,  p.  220. 

^nMulier  excusationem  habet  in  peccato  ^  vir  non  habet.a  Arabr., 
De  institutione  virginis  ^  c.  4,  §25,  t.  H,  p.  255.—  Conrip.  Gen.  IH,  15. 
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C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  fallait  se  placer  pour  relever 
réellement  la  femme  de  son  ancienne  infériorité,  que  d'ail- 
leurs ni  Chrysostome  ni  Augustin  n'avaient  l'intention  de 
maintenir.  Jésus-Christ  a  été  le  libérateur  de  l'humanité 
tout  entière,  dans  le  royaume  de  Dieu  il  n'y  a  plus  de  sexe 
préféré 5  tous  les  Pères  sont  unanimes  sur  ce  points  ils  en- 
seignent tous  qu'il  y  a  égalité  parfaite  entre  l'homme  et  la 
femme,  qu'ils  sont  formés  tous  deux  de  la  même  poussière, 
d'après  la  même  image  de  Dieu ,  qu'ils  ont  à  pratiquer  les 
mêmes  vertus  d'obéissance,  de  chasteté,  de  charité,  qu'ils 
ont  k  soutenir  les  mêmes  luttes  contre  lei^mêmes  tentations, 
et  qu'ils  ressusciteront  un  jour  pour  paraître  devant  le  tribu- 
nal du  même  juge ,  qui  les  jugera  «sans  avoir  d'égard  aux 
personnes^))  Leurs  natures  sont  donc  également  honorables; 
le  Sauveur^  dit  Augustin,  le  prouva  surabondamment  en 
voulant  naître  d'une  femme  2. 

Quoi  de  plus  inique  par  conséquent  que  les  lois  païennes, 
destinées  a  retenir  les  femmes  dans  un  état  inférieur  aux 
hommes ,  en  les  excluant  des  droits  les  plus  naturels^?  Et 
que  désormais  la  femme  elle-même  ne  prétexte  plus  sa  fai- 
blesse, quand  on  lui  demande  des  vertus  difficiles!  Cette  fai- 
blesse n'est  que  dans  sa  chair;  dans  son  âme,  il  y  a  une 
puissance  aussi  énergique  que  dans  celle  de  l'homme.  Si 
Dieu  lui  a  donné  une  douceur  qui  cède  plus  facilement  aux 
impressions  que  la  volonté  virile,  il  l'a  fait  pour  mieux  la 
disposer  k  la  compassion ,  k  la  sympathie  ;  d'ailleurs ,  dans 
les  circonstances  qui  réclament  du  courage,  elle  sait  en 
montrer  souvent  plus  encore  que  l'homme;  quel  est  celui, 

*  Clem.  Alex.,  Pœdag.,  l.  I,  c.  4,  t.  I,  p.  103.  —  Greg.  Naz.,  or.  3i, 
1. 1,  p.  502.  —  Greg.  Nyss.,  Or,  1  inverba  foc,  hom,,  l.  I,  p.  151. 

^Sermo  490,  §  2,  t.  V,  p.  621  j  —  Sermo  51,  §  3,  p.  199. 

3 Augustin,  en  parlant  de  la  loi  Yoconia ,  dit  :  «  .,.qua  lege  quid  ini- 
quitts  dici  aut  cogitari possit  ignoro.n  De  civit.  Dei,  1.  lll,  c.  21,  t. VU, 
p.  63. 
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(lit  Grégoire  de  Nysse  dans  son  admirable  tableau  des  vertus 
de  la  femme  chrétienne,  quel  est  celui  qui,  dans  les  épreuves, 
soutient  la  comparaison  avec  elle  et  qui  égale  sa  piété,  sa 
constance,  son  dévouement^? 

Ces  enseignements  durent  avoir  une  influence  immense 
sur  les  femmes.  Tous  les  sentiments,  comprimés  dans  leur 
âme  ou  dénaturés  par  Tordre  social  antique,  purent  libre 
ment  s'épancher  par  le  christianisme.  Les  femmes  chré- 
tiennes montrèrent  dès  l'origine  une  charité,  une  douceur, 
une  modestie  que  le  paganisme  n'avait  jamais  connues  ^  on 
eût  dit  que,  sentagt  plus  vivement  encore  que  les  hommes 
le  bienfait  de  l'affranchissement  spirituel  par  Jésus-Christ, 
elles  voulaient  témoigner  leur  reconnaissance  à  leur  Sau- 
veur par  un  dévouement  plus  absolu.  L'Église,  dans  le  pro- 
fond sentiment  de  la  retenue  qui  sied  aui  femmes  y  mainte- 
nait le  précepte  apostolique  qu'elles  ne  doivent  pas  prendre 
la  parole  dans  l'assemblée  publique  de  fidèles'^;  mais  cette 
exclusion  de  la  prédication  ne  les  empêchait  pas  d'exercer 
dans  la  société  une  mission  conforme  a  leur  caractère.  Nous 
verrons  plus  bas  que  TÉglise  ancienne  a  su  leur  assigner  des 
fonctions  humbles  et  douces ,  en  harmonie  avec  leurs  ver- 
tus naturelles  ;  bornons-nous  ici  k  rappeler  que ,  dans  les 
temps  de  persécution ,  elles  étaient  des  modèles  de  cbarilé 
et  de  courage,  qu'elles  consolaient  les  prisonniers,  pansaient 
les  plaies  des  torturés,  priaient  avec  les  martyrs,  que,  plus 
courageuses  que  des  lions,  selon  l'expression  de  Ghrysos- 
tome^,  elles  subissaient  elles-mêmes  les  plus  cruels  sup- 
plices avec  un  tranquille  héroïsme  qui,  mieux  que  tout  le 
reste,  prouve  la  supériorité  de  la  femme  chrétienne  sur  la 

*Qr,  1  inverbafac.  /wm.,  t.  I,  p.  ^5K 

^Terlull  ,  De  virg,  vel.y  c.  9t,  p.  178.  —  Cypr. ,  Testim,  adv,  Jud,^ 
l  IIF,  c.  46,  p.  ai8.  —  Chrysosi.,  Hom.  37  tn  \  Cor.,§  ^  etsuiv.,  t.X, 
p.  343. 

3«AeovTOJv  ôep[jt.0T£pai.»  Hom.  29  in  Rom. y  §  2,  t.  IX,  p.  747. 
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femme  païenne.  Plus  tard,  quand  le  temps  de  persécutions 
eut  cessé,  les  femmes  continuèrent  en  général  b  se  distin- 
guer par  une  piété  plus  vive;  tandis  que  les  hommes  s'occu- 
paient au  forum  ou  couraient  aux  jeux  du  cirque,  elles  se 
rendaient  aux  églises  ou  menaient  dans  Tintérieur  de  leurs 
maisons  une,  vie  consacrée  à  Jésus-Christ-,  Chrysostome  ai- 
mait à  les  citer  en  exemple  aux  hommes  :  elles  l'emportent 
sur  nous,  s'écriait-il,  en  amour  du  Sauveur,  en  chasteté, 
en  compassion  pour  les  malheureux ^  L'hîstoire  nous  a  con- 
servé le  nom  de  plusieurs  de  ces  saintes  femmes;  nous  n'en 
rappellerons  que  quelques-unes  des  derniers  temps  de  l'Em- 
pire, pour  montrer  surtout  le  contraste  entre  les  chrétiennes 
des  rangs  les  plus  élevés  et  les  païennes  appartenant  aux 
mêmes  classes.  Mélanie ,  la  jeune ,  qui  avait  de  vastes  pro- 
priétés dans  toutes  les  parties  de  l'Empire,  les  donna  aux 
églises  pour  les  pauvres  ;  elle  se  consacra  elle-même  au  ser- 
vice des  malheureux ,  elle  parcourut  les  provinces ,  cher- 
chant partout  des  misères  à  soulager,  des  malades  à  secou- 
rir, des  afiQigés  à  consoler^.  Paulla,  de  la  famille  des  Scipion 
etdesPaul-Émile,  veuve  de  Toxotius,  qui  descendait  des 
Jules ^,  et  Fabiola,  de  la  famille  des  Fabius^,  imitèrent  cet 
exemple;  elles  ajoutèrent  à  la  renommée  de  leurs  races 
une  illustration  nouvelle,  plusdoucequecelle  des  guerriers 
dont  elles  descendaient.  À  la  même  époque ,  la  princesse 
Placilla  visitait  les  hôpitaux  où,  de  ses  propres  mains,  elle 
rendait  aux  malades  les  services  les  plus  humbles^.  Les  im- 
pératrices Pulchérie  et  Eudoxie  n'étaient  pas  moins  distin- 

*Chrysost.,  Hom.  42  in  cap.  XVIII  Gen  ,  §  7,  t.  IV,  p.  433.  — 
Hom.  13  in  Eph.,  $  3,  t.  XF,  p.  100.  —  August.,  Sermo  9,  §  42,  l.  V, 
p.  40. 

2Palladius,  Hist.  Lausiaca^  c.  119,  p.  226. 

3Hieron.,  ep.  408, 1. 1,  p.  693. 

Md  ,  ep.  77,  1. 1,  p.  464. 

sTheodoret.,  Hist.  eccl.,  I.  V,  c.  49,  p.  223.  ,. 
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guées  par  les  hautes  qualités  de  leur  intelligence  que  par  la 
douceur  et  la  pureté  de  leurs  mœurs. 

La  réhabilitation  de  la  femme  et  la  subordination  des  inté- 
rêts terrestres  de  l'État,  ou  les  hommes  ne  sont  unis  que 
pourdes  besoins  temporaires,  aux  intérêts  spirituels  du  règne 
de  Dieu,  où  ils  le  sont  par  Tamour  et  pour  Téternité,  ont  dû 
modifier  profondément  les  idées  sur  le  mariage.  Le  Sauveur 
d^k  lui  avait  assigné  son  vrai  caractère,  en  le  représentant 
comme  uoe  institution  divine  et  comme  un  lien  des  âmes. 
Ces  grands  principes  reçurent  dans  TÉglise  un  développe- 
ment qui  augmenta  le  contraste  profond  entre  la  civilisation 
chrétienne  et  celle  du  paganisme.  Selon  les  Pères ,  le  ma- 
riage avec  une  seule  femme,  institué  par  Dieu  lui-même 
lorsqu'il  créa  le  premier  couple,  n'est  pas  une  union  passa- 
gère pour  la  satisfaction  momentanée  des  désirs  charnels  ou 
des  besoins  de  TÉtat  ;  il  est  une  association  plus  encore  des 
âmes  que  des  corps ,  destinée  à  glorifier  Dieu  et  h  durer  au 
delà  de  cette  vie^;  il  est  un  mystère,  car  il  est  le  type  de 
l'union  de  Jésus-Christ  avec  son  Église^.  Ainsi  sanctifié ,  il 
devient  une  école  de  vertus  et  de  devoirs  entre  les  époux 
pour  leur  propre  éducation ,  comme  pour  celle  de  leurs  en- 
fants ,  h  la  vie  éternelle.  Chaque  maison ,  chaque  famille 
doit  être  une  image  de  l'Église,  car  là  où  deux  ou  trois  sont 
réunis  au  nom  de  Jésus-Christ ,  il  est  présent  au  milieu 
d'eux^.  A  cause  de  cette  signification  plus  haute ,  donnée 
par  le  christianisme  au  mariage ,  il  reçoit  dès  les  premiers 
temps  une  sanction  de  l'Église  5  béni  par  le  prêtre ,  en  pré- 
sence de  la  communauté,  il  devient  un  des  actes  religieux 


*  Athenag.,  Leg,^  c.  33.  p.  3^^.  —  Asterius,  Hom,  an  liceat  dimittere 
uxorem,  p.  64. 

aChrysost.,  Hom.  42  in  Col.,  §5,  t.  XI,  p.  4t9.  -  PaïUin.  Nol., 
poema^%  p.  124  et  suiv. 

3Clem.  Alex.,  Strom.,  1.  Il,  t.  1,  p.  502. 
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fes  plus  solennels  ^  Les  mariages  clandestins,  non  consacrés 
par  l'Église ,  étaient  presque  regardés  comme  des  unions 
illégitimes^. 

Une  antre  conséquence  du  sens  religieux  du  mariage  chré- 
tien ,  c'est  qu'il  est  rendu  libre.  Le  paganisme  ne  compre- 
nait pa&  cette  liberté  ;  il  infligeait  des  peines  h  celui  qui  vou- 
lait se  soustraire  au  devoir  de  fournir  k  l'État  des  citoyens. 
Le  christianisme ,  en  basant  le  mariage ,  non  sur  la  passion 
ou  sur  l'intérêt,  mais  sur  l'amour  véritable^,  et  celui-ci 
étant  un  sentiment  libre,  a  dû  affranchir  aussi  le  célibat. 
"Dès  que  les  droits  de  l'individualité  sont  reconnus  ,  le  désir 
de  ne  pas  contracter  les  liens  du  mariage  doit  être  respecté, 
il  ne  peut  plus  être  puni  comme  contraire  aux  intérêts  de  la 
République.  Aussi  trouvons-nous  de  bonne  heure  des  chré- 
tiens qui  préfèrent  de  garder  le  célibat;  ils  sont  même  l'ob- 
jet d'une  estime  particulière,  comme  sachant  résister  aux 
désirs  delà  chair^.  Dans  le  principe,  cette  estime  est  un 
hommage  rendu  k  la  liberté  chrétienne  -,  plus  tard ,  quelques 
Pères,  tels  qu'Àmbroise  et  Augustin,  croyant  que  le  mariage 
avec  ses  soucis  est  un  obstacle  à  la  sainteté ,  attachèrent  au 
célibat  la  valeur  exagérée  d'une  vertu  plus  parfaite-,  ils  con- 
sentirent bien  k  déclarer  que  le  mariage  peut  être  bon  et  ho- 
norable, mais  ils  auraient  voulu  qu'on  n'y  eût  recours  que 
si  l'on  ne  peut  pas  vivre  dans  la  continence^.  Méthodius,  pa- 
négyriste enthousiaste  de  la  virginité ,  accorde  cependant 

*Ignat.,  Ep.  ad  Polyc,  c.  5,  p.  41.  — Clem.  Alex.,  Pœdag,,  1.  Ul, 
c.  H,  t.  l,  p.  291.  —  TertuU.,  Ad  uxorem,  I.  FI,  c.  8,  p.  472}  —  De 
monog,y  c.  It,  p.  531. 

^TertuU.,  Depudic,,  c.  4,  p.  557. 

3 August.,  Sermo  b\ ,  §  21 ,  t.  V,  p.  205. 

^Athenag.,  Leg,,  c.  33,  p.  310. 

^August.,  De  bono  conjugaliy  t.  VI,  p.  233  et  suiv;  —  De  nuptiis  et 
concup,y  1.  I,  c.  1  et  suiv.,  l.  X  ,  p.  187.  —  Ambr.,  De  viduiê,  c.  12, 
§  72,  t.  Il,  p.  205. 
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que  le  mariage  ne  doit  pas  être  aboli ,  car,  bien  que  la  lune*^ 
h  laquelle  il  compare  le  célibat,  soit  plus  grande  que  les 
autres  étoiles ,  elle  n'empêche  pas  celles-ci  de  répandre  une 
certaine  lumière  dans  le  cieP.  A  côté  de  cette  tendance  as- 
cétique se  perpétue  Tidée  plus  vraie,  plus  chrétienne,  que  le 
mariage  ne  saurait  être  un  obstacle  à  la  piété,  et  que  par 
conséquent  il  n'est  pas  moins  excellent  que  la  virginité  et  le 
célibat.  C'est  Ik  surtout  l'opinion  de  Chrysostome  ;  ce  grand 
esprit  tâche  fréquemment  de  prouver  que  l'union  sacrée  do 
mariage ,  loin  d'être  un  empêchement  k  la  perfection ,  est 
pour  les  époux  chrétiens  un  moyen  de  s'aider  mutuellemenl 
h  avancer  dans  la  vie  spirituelle;  les  soins  domestiques,  le 
gouvernement  de  la  maison ,  l'éducation  des  enfants,  sont  de 
nobles  devoirs;  comme  tels,  et  s'ils  sont  bien  remplis,  ils 
ne  peuvent  pas  entraver  le  progrès  vers  la  perfection  *,  telle 
épouse,  tel  mari  chrétien ,  donnent  le  spectacle  d'une  vie 
plus  sainte  que  les  habitants  de  maint  monastère^.  Il  arrivait 
souvent  qu'un  des  époux  demandait  k  se  séparer  de  l'autre 
pour  se  vouer  à  la  vie  ascétique  ;  Chrysostome  représentait 
à  ces  hommes  d'une  piété  irréfléchie ,  que  les  jeûnes  et  les 
abstinences  ne  servent  k  rien,  si  le  lien  de  l'amour  est 
rompu^;  c'est  d'ailleurs  exposer  à  la  tentation  l'époux  qui 
ne  se  sent  pas  de  vocation  pour  l'ascétisme;  l'union  entre  le 
mari  et  la  femme  est  si  sainte  qu'elle  crée  entre  eux  une  so- 
lidarité, une  responsabilité  réciproque,  qui  les  obligea  se 
garder  la  fidélité  la  plus  inviolable^. 
Dans  cette  union  libre  et  intime  du  mariage  chrétien ,  la 

^Convivium  decem  virginum^  or.  2  j  dans  Combefis.,  Bibl,  grœc,  PP, 
auciarium  noviss.^  t.  I,  p.  71  et  suiv. 

«Chrysost.,  Hom.  1  in  Rom.  XVI,  3,  t.  Ilï,  p.  475.  —  Greg.  Naz., 
or.  H,  t.  I,  p.  180. 

^  «ït  TO  xspSoç  T^ç  VYi<jTeiaç  xal  tyJç  ^YXpaTgiaç,  à-^iiniç  Sie^^T)Ytxévr,ç  ; 
ouoév.»  Hom.  19  in  Cor.,  ,^  1,  t.  X,  p.  160. 

^Augusl.,  Deconj.  adult.,  1.  I,  c.  1,  t.  VI,  p.  285. 
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femme  parait  garder,  au  premier  coup  d'œil,  une  position 
subordonnée,  analogue  a  celle  que  lui  assignait  la  société 
païenne.  Il  est  vrai,  les  Pères  répètent  avec  TÉcriture- 
Sainle  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  que  la  femme 
est  soumise  au  mari  a  cause  de  sa  faiblesse;  mais  c'est  une 
soumission  libre,  car  l'épouse  est  égale  à  l'époux  par  sa  na- 
ture et  par  le  rang  qu'elle  occupe  dans  l'union  conjugale;  si 
elle  doit  le  servir,  c'est  dans  le  sens  chrétien  du  mot,  en  l'ai- 
nianM*  Elle  doit  être  pour  lui  comme  une  sœur,  placée  a  son 
égard  dans  la  même  condition  que  l'Église  vis-à-vis  de  son 
Chef^.  Elle  ne  forme  pas  avec  son  mari  deux  êtres  séparés, 
ils  ne  constituent  ensemble  qu'une  seule  personne,  dont  le 
mari  est  la  téte^  Ce  n'est  plus  Ik  l'esclavage  antique  de  la 
femme  ;  elle  est  relevée,  elle  est  l'égale  du  mari  en  dignité, 
tout  en  le  reconnaissant  pour  le  chef  de  la  maison  et  de  la 
famille.  Le  christianisme  n'a  pas  pu  proclamer  une  émanci- 
pation de  la  femme,  comme  la  pratiquaient  les  dames  ro- 
maines de  la  décadence ,  ou  comme  l'enseigne  le  socialisme 
moderne;  dans  sa  merveilleuse  intelligence  des  besoins  de 
la  nature  et  de  la  vie ,  il  laisse  subsister  deux  domaines  qui 
se  partagent  entre  les  deux  époux,  de  manière  k  réclamer 
toute  l'activité  soit  du  mari  soit  de  la  femme.  La  vie  hu- 
maine est  double,  tour  à  tour  publique  ou  privée;  Dieu  a 
marqué  k  chaque  sexe  ses  limites  d'où  nul  ne  sort  impuné- 
ment; l'homme  ou  la  femme  ne  quittent  leur  sphère  respec- 
tive que  pour  blesser  aussitôt  la  conscience  universelle  du . 
genre  humain.  A  l'homme  reviennent ,  selon  les  Pères,  les 

*  August.,  Quœsi,  in  Gen.^  l.  I,  quœstio  ^53,  t.  IIÏ,  P.  II,  p.  311.  — 
Chrysost.,  Hom,  26  in  \  Cor.,  §  2,  t.  X,  p.  229.  —  Hieron.,  Comm.  in 
m.,  c.  2,  t.  m,  p.  427. 

«Hermas,  1.  I,  vis.  2,  c.  2  et  3,  p.  77.  —  Paul.  NoI.,  Poema  22, 
V.  ^67  et  suiv.,  p.  128.  —  Asterias,  Hom,  an  lieeat  dimittere  turorcm, 
p.  64. 

sChrysost.,  Hom.  12  in  CoL,  $  5,  t.  XI,  p.  4^9. 
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affaires  du  dehors,  le  forum,  le  sénat,  les  camps;  k  la 
femme,  les  devoirs  de  la  mission  intérieure;  elle  ne  peut, 
dit  Chrysostome,  ni  porter  les  armes ,  ni  voter  dans  les  as- 
semblées, ni  administrer  la  commune,  mais  elle  peut  tisser 
la  toile,  donner  mieux  que  le  mari  des  conseils  sur  les  af- 
faire^  domestiques ,  gouverner  son  ménage  et  y  maintenir 
Tordre,  surveiller  les  serviteurs  et  élever  les  enfants;  chaque 
sexe  a  sa  vocation  spéciale  ;  Dieu  n'a  pas  donné  tout  a  un 
seul ,  il  a  sagement  partagé^.  C'est  ainsi  que  Fépou^e,  loin 
d'être  la  servante  du  mari ,  est  sa  compagne  et  son  aide;  elle 
est,  selon  la  belle  idée  des  Pères j  son  complément  indis- 
pensable ,  ce  n'est  que  par  elle  qu'il  devient  tout  ce  qu'il 
doit  être  conformément  aux  intentions  de  Dieu  ^.  C'est  la 
femme  qui  console  le  mari  et  qui  lui  rend  le  courage  et  le 
calme;  rien,  dit  encore  Chrysoslome,  rien  ne  peut  mieux 
former  l'homme  qu'une  femme  pieuse  et  sage;  il  atteste  que 
beaucoup  d'hommes  violents,  durs,  passionnés ,  ont  été 
amenés  h  des  sentiments  plus  doux  par  l'influence  de  leurs 
épouses'.  Reconnaissant  combien  la  femme  est  plus  portée 
que  l'homme  à  la  pitié  et  k  la  compassion ,  les  Pères  lui  as- 
signent, outre  les  soins  de  l'intérieur,  une  mission  au  de- 
hors; ils  ne  refusent  pas  d'agrandir  la  sphère  de  son  activité, 
mais  ce  n'est  pas  pour  la  mêler  aux  luttes  des  hommes  ou 
pour  l'appeler  à  des  occupations  contraires  au  génie  de  son 
sexe,  c'est  pour  la  charger  d'une  œuvre  de  consolation  et  de 
charité,  du  soin  des  pauvres,  de  la  visite  des  malades,  du 
soulagement  des  aflSigés^.  L'épouse  chrétienne ,  telle  que  la 

^Clem.  Rom.,  Ep,  i  ad  Cor.,  c.  i,  p.  U7.  —  Clera.  Alex.,  Fœdag,, 
1.  m,  c.  \\  ,  t.  I,  p.  2S8.  —  Ambr.,  Deparadifo,  c.  11 ,  §  50,  t.  ï, 
p.  167.  —  Chrysost.,  Quales  ducendœ  sintuxores,  t.  III,  p.  217. 

2Chrysosl.,  /.  c;  —  Sermo  4  in  Gen.^  %  1,  t.  IV,  p.  659.  —  Ambr., 
De  instit,  virg.,  c.  3,  §  22,  t.  Il,  p.  254. 

sChrysost.,  Hom.  61  in  Joh.,  §  3,  l.  Vîll,  p.  365. 

*Nilus,  Peristeria,  secl.  4,  c.  3,  p.  87. 
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représentent  les  Pères,  modeste,  pieuse,  fuyant  les  spec- 
tacles voluptueux  ou  barbares  du  paganisme,  ne  quittait  que 
rarement  sa  maison ,  où ,  au  lieu  d'admettre  des  amants  ou 
des  histrions ,  elle  n'accordait  Thospitalité  qu'à  dçs  malheu- 
reux ,  }à  des  élrâiigôrs  pauvres  ^  quand  elle  sortait,  elle  ne  se 
faisait  pas  accompagner  d'une  troupe  d'esclayes,  pour  aller 
en  pompe  au  cirque  ou  au  bain  ^  mais  elle  se  rendait,  cou* 
verte  d'un  voile,  si  l'église  on  dans  la  demeure  d'un  indi- 
gent*. On  avait  donc  raison  de  dire  qu'elle  forme  le  plus  bel 
ornement  de  son  mari  et  la  joie  de  sa  famille,  qu'elle  est,  en 
nn  mot,  une  chose  admirable^.  Qu'on  nous  permette  d'a- 
jouter le  portrait  qu'en  fait  un  écrivain  de  la  fin  du  quatrième 
siècle,  l'évéque  Aslérius  d'Amasée :  «Elle  est  ton  membre, 
ton  secours ,  ton  aide  dans  les  épreuves  de  la  vie  ;  elle  le 
soigne  dans  la  maladief ,  elle  te  soulage  dans  TaiBiction  -,  elle 
est  l'aiige  gardien  de  ton  foyer,  le  dépositaire  de  tes  biens. 
Elle  souffre  des  itfémos  maux  que  toi  ;  elle  jouit  des  mêmes 
plaisirs.  Elle  conserve  ta  richesse,  si  tu  en  possèdes;  si  tu 
es  pauvre ,  elle  sait  nîénié  tirer  parti  des  plus  faibles  res- 
sources ;  elle  résiste  avec  habileté  et  courage  à  tous  les  maux. 
Grâce  au  lien  qui  Tunit  h  toi ,  elle  supporte  te  pénible  far- 
deau de  l'éducation  des  enfants.  Si  ta  fortune  tombe,  tu  te 
caches  découragé ,  tes  faux  amis ,  dont  l'affection  varie  sui* 
vaut  les  vicissitudes  du  sort,  disparaissent;  tes  esclaves  t'a- 
bandonnent, ëeule,  la  femme  reste,  comme  le  membre  d'un 
corps  malade ,  comme  la  servante  des  maux  de  l'homme  et 
des  soins  qu'il  réclame.  C'est  elle  qui  efface  ses  pleurs  et  qui 
panse  ses  plaies  lorsqu'il  a  été  maltraité;  c'est  elle  enfin  qui 
l'accompagne  lorsqu'il  est  conduit  en  captivité  ^» 

^TerluU.,  De  cultu  femin.^  1.  FI,  c,  ^1,  p.  \b9\  —  Àd  uxorem^  1  II, 
c.  4  et  8,  p.  468.  472.  —  Hieron.,  ep.  54,  t.  I,  p.  289. 

^«  KàXXwTOv  Y^p  spYov  yuv^  oixoupoç»  etc.  Clem.  Alex.,  Pœdag.j  I.  IIÏ, 
c.  44,  t.  I,  p.  293.  —  Teitull.,  Ad  ux,,  l  II,  c.  8,' p.  472.  —  Paul  NoI., 
Poema 22,  p.  424etsui.v.  —  ^Hom,  an  lieeat  dimittere  uxorem,  p.  6.i. 
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Pour  arriver  au  bonheur  de  posséder  une  pareille  épouse, 
les  Pères  exhortent  les  chrétiens  à  ne  pas  s'occuper  légère- 
ment du  mariage,  de  cette  affaire  la  plus  importante  de  la 
vie,  de  laquelle  dépendent  le  contentement  ou  le  malheur 
sur  la  terrée  Ils  veulent  que  le  choix  ue  se  fasse  qu'après 
une  sérieuse  réflexion.  Avant  tout,  comme  le  mariage  chré- 
tien est  une  union  des  âmes,  ayant  pour  type  Tunion  de  Jé- 
sus-Christ avec  l'Église,  il  faut  qu'il  y  ait  communauté  de 
sentiment  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel ,  sur  la  foi.  On 
se  prononça  donc  contre  les  mariages  mixtes  entre  chréniens 
et  païens;  on  commença  par  rendre  attentif  aux  inconvé- 
nients qui  devaient  résulter  pécessairement  d'unions  de  ce 
genre ,  où  le  mari  païen  empêchait  son  épouse  chrétienne 
de  se  livrer  à  ses  prières  et  de  suivre  les  inspirations  de  sa 
charité^.  On  ne  tarda  pas  k  les  interdire;  Tertullien  déjà  les 
réprouva  comme  illégitimes^  ;  plus  tard  les  Pères  furent  una- 
nimes à  les  condamner-,  et  les  concile^  exeommunièrent  les 
parents  qui  y  consentaient^.  Toutefois,  si  Tundedeux  époux 
païens  devenait  chrétien ,  le  mariage  ne  devait  pas  être 
rompu ,  il  devait  être  sanctifié  au  contraire  par  les  efforts  de 
la  partie  chrétienne  pour  amener  au  Sauveur  celle  qui  était 
encore  dans  l'idolâtrie^.  A  la  femme* convertie,  on  recom- 
mandait d'être  d'autant  plus  douce,  plus  humble,  plus  amie 
de  la  paix,  qu^elIe  avait  plus  à  craindre  des  emportements 
de  son  mari  païen  ^. 

^airpSYt^a  Tou  ^vôpwirivou  piou  xecpaXaiov.«  Aslerius,  /.  c,  p.  62. 

«Terlull.,  Adux.,  1.  II,  c.  4  et  6,  p.  468.  470. 

3  0.  c,  c.  3,  p.  468;  —  De  coronà ,  c.  43,  p.  -109;  —  De  monog,, 
c.  4 4,  p.  532. 

*Cypr.,  Teêtim.  adv,  Jud.,  l.  III,  c.  62,  p.  323»  —  Ambr.,  Vxp.  Ev. 
Luc,  1.  Vill.  §  2,  {.  I,  p.  4440,  etc.  —  Concile  d'Elvire,  3(^,  can.  45; 
d'Arles,  344,  can.  44  ;  Mansi,  t.  II,  p.  8  et  472. 

î»Terlull.,  Ad,  tup.,  I.  Il,  c.  7,  p.  474.  —  Augusl.,  Deconjug.  adult., 
1.  I,  c.  47;  —  Defidè  et  operibus,  c.  49,  t.  VI,  p.  294.  436. 

^Constit,  aposl.,  1. 1,  c.  40,  p.  242. 
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Après  avoir  posé  comme  première  condition  d'iin  mariage 
'heureux,  la  communaulé  de  foi  ^  oïi  ajoutait  encore  d'aijlres 
conseils,  empreints  de  sagesse  et  de  charité;  nous  pour- 
rions, à  la  rigueur,  nous  dispenser  de  lés  mentionner,  s'ils 
ne  marquaient  pas  unedifiërence  de  plus  entre  Tespril  chré- 
tien et  celui  de  la  civilisation  païenne.  Il  faut  choisir  son 
épouse  sans  égard  à  la  beauté  on  aux  richesses,  en  ne  re- 
cherchant en  elle  que  les  vertus  et  la  grâce  d'un  bon  natu- 
rel *  ;  à  cet  effet ,  il  convient  de  s'informer  de  sa  conduite  an- 
térieure, de  la  manière  surtoutdont  elle  a  rempli  envers  ses 
parents  les  devoirs  de  la  piété  filiale^;  une  jeune  fille  sage  et 
pieuse,  dit  Chrysostome^  est  plus  précieuse  que  tout  Tor  de 
la  terre  ^. 

A  la  jeune  fille  on  disait  de  ne  prendre  pour  époux  que 
celui  que  lui  donnerait  son  përe*;  c'était  un  reste  de  l'an- 
cien droit  paternel,  cependant^on  lemitigea  en  reconnais  - 
sani  que,  pour  que  l'union  soit  heureuse,  il  faut  que  la 
jeune  fille  aime  celui  qui  la  recherche,  qu'elle  ne  l'épouse 
pas  malgré  elle^;  Augustin  veut  même  qu'arrivée  à  Fâge 
de  discrétion ,  elle  ait  le  droit  de  se  choisir  son  époux  elle- 
même^:  progrès  ioQmense  sur  les  mœurs  antiques.  Enfin, 
pour  resserrer  davantage  les  Ijens  de  l'amour  dans  la  fa- 
mille, les  Pères  demandaient  que  le  mariage  entre  parents 
fût  interdit,  ou  du  moins  qu'on  augmentât  le  nombre  des  cas 
d'empêchement  pour  cause  de  parenté  fixés  par  la  loi  ro- 

ItGratia  bonœ  indolis.n  Ambr. ,   De  Aàr.,   1.  I,  c.  9,  §  85,  l.  I, 
p.  309. 
'      «Glem.  Alex.,  Strom.,\.  IV,  c.  20,  t.  I,  p.  624.—  Chrysost.,  Quales 
ducendœ  sint  uxores^  t.  III,  p.  21l«lsuiv. 

sChrysost.,  Hom.  20  inEph,,  $  8,  t.  XI,  p.  J55. 

^Naomachius,  in  Gnom.,  p.  422. 

5Clem.  Alex.,  Sfrom.,  1.  II,  c.  23,  1.  IV,  c.  20,  t.  I,  p.  502.  621. 

^(t,..NiH  ea^em  puella  in  eàdem  œtaie  fuerity  ut.  Jure  licentiore^ 
sibi  iptaeligat  quod  velit.n  August.,  ep.  25i,  t.  II,  p.  668. 
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maioe^  Ce  n'était  pas  la  une  entrave  à  la  liberté,  contraire 
au  respect  du  christianisme  pour  les  droits  de  rindividuaiité 
affrancbie;  c'était  une  conséquence  naturelle  du  pcineipe 
d'amour^  on  voulait  que  la  famille,  qui  représente  en  quelque 
sorte  PÉglise de  Dieu  et  qui,  dans  la  société  païenne,  avait 
perdu  son  importance  par  le  relâchement  des  liens  les  plus 
sacrés ,  fût  unie  plus  intimement  par  nne  charké  pure  de 
tout  désir  {mrsonnel.  Ambroise  a  voulu  rattacher  direete- 
ment  les  prohibitions  îi  une  loi  divine  expresse^;  quoique 
celle-ci  soit  muette  à  cet  égard ^,  elles  n'en  sont  pas  moins 
conformes  à  la  nature  spirituelle  du  royaume  de  Dieu. 

L'union  conclue,  TÉglise,.  contrairement  au  paganisme, 
n'imposait  pas  seulement  des  devoirs  à  la  femme,  elle  en 
prescrivait  aussi  au  mari  ;  que  l'épouse,  disait-elle,  se  rende 
aimable  par  sa  chasteté,  par  la  douceur  de  ses  moeurs,  par 
la  simpikité  de  son  caractère,  par  sa  charité  envers  tous  et 
par  sa  soumission  à  celui  auquel  elle  s'est  volontairement 
donnée  devant  Dieu  ;  qu'elle  le  vénère  et  ne  eherche  à  plaire 
qu'à  lui  ^:  Un  poêle  chrétien  du  quatrième  siècle  a  donné  ces 
conseils  à  une  jeune  fille  dans  des  vers  pleins  àe  vérité  et  de 
délicatesse^.  D'un  autre  côté,  les  Pères  demandent  que  le 
mari  respecte  sa  femme,  qu'il  l'entoure  de  ses  soins,  qu'il 
traite  avec  douceur  et  bonté  celle  qui  est  la  campagne  de  sa 
vie,  la  mère  de  ses  enfants  ^;  qu'il  l'aime  plus  que  ses  propres 


lAugust.,  De  civit.  Dei^  1.  XV,  c.  16,  t.  VII,  p.  301. 

2Ep.  60,  t.  II,  p.  1017. 

^Augast.,  /.  c,  DOte  1. 

*Clem.  Rom.^  Ep,  \  ad  Cor.,  c.  21,  p.  161.  —  ConstU.  apost.,  l.  I, 
c.  8  et  9, 1.  VI,  c.  29,  p.  209.  360. 

^NaumacliiuS;  in  Gnom.,  p.  122  et  suiv.  ->  Ce  poëte,  peu  coaiin,  est 
d'une  époque  incertaÎDe.  Erasme,  Scaiiger,  Vosset  d'autres  ne  douteot  pas 
qu'il  ne  soit chi;étiçD.  G'çst  au$si Topinipo  de  M.  Scboll  >  Bist,  de  laîitt. 
grecque ,  2«?  éd. ,.  t.  VI,  p,  76* 

^Asterius,  Jîom.  aft  Hceat  dimiftere  Hxorem^  p.  66. 
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parenls,  jusqu'à  mourir  pour  elle  s'il  le  faut,  de  même  que 
Jésus-Cbrist  s'est  dévoué  pour  rÉgHâe,  sa  Gaocée;  qu'il  la 
protège ,  qu'il  i'iustruise ,  qu'il  la  corrige  avec  indulgence, 
et  si  par  malheur  il  la  trouve  sourde  à  ses  coqseils,  qu'il  la 
supporte  patiemment  sans  la  renvoyer  ou  la  maltraitera 

L'union  conjugale ,  dans  laquelle  les  époux  sont  liés  l'un 
a  l'autre  par  des  devoirs  si  grands,  était  considérée  comme 
tellement  intime,  que  dans  l'origine  on  ne  la  croyait  pas  dis- 
soute paria  mort;  alliance  de  deux  âmes  immortelles,  elle 
devait  subsister  dans  l'éternité.  C'est  pour  cette  raison  que 
plusieurs  des  premiers  Pères  se  sont  prononcés  contre  les 
secondes  noces  ^;  selon  Athénagore,  l'homme  qui  se  rema- 
rie commet  une  espèce  de  décent  adultère^.  Tertullien  sur- 
lout ,  après  avoir  adopté  le  système  rigide  des  montanistes, 
condamna  les  secondes  noces  d'une  manière  absolue  ^  ses 
raisons  ne  sont  pas  généralement  très-forte&,  cependant  il 
exprime  des  sentiments  bien  purs,  quand  il  dit  par  exemple 
que  le  mari  étant  auprès  de  Dieu,  la  femme  qui  lui  survit 
n'en  sera  que  plus  intimement  unie  avec  lui ,  qu'elle  sancti- 
fiera son  souvenir  par  la  prière,  qu'elle  vivra  avec  lui  dans 
une  communion  spirituelle  dont  rien  ne  pourra  plus  troubler 
la  sainte  harmonie^.  Avant  de  s'être  déclaré  pour  le  monta- 
nisme,  Tertullien  avait  été  moins  absolu^  dans  ses  dejux 
livres  à  sa  propre  épouse ,  il  l'avait  exhortée  à  ne  pas  se  re- 
marier,  ^'il  venait  à  mourir  avant  elle;  cependant  il  avait 
ajouté  que,  si  elle  ne  s'en  sentait  pas  la  force ,  un  second 
mariage  n'était  pas  contraire  à  la  loi  de  Dieu^.  Cette  opinion 
avait  été  celle  des  apôtres  ;  elle  se  basait  sur  Tidée  que  dans 

1 1gnat.,  Àd  Polyc.^  c.  5,  p.  4t.  —  Const.  apost.y  I.  I,  c.  %  p.  203. 
sjust.  Mari.,  ApoL  1,  c.  ^5,  p.  52. 
^Atbenag.y  Leg,,  c.  33,  p.  311. 

^Tertull,  De  monog.,  c.  10,  p.  531.  —  De  exhortât,  ccutit ,  c.  2  et 
suiv.,  p.  519. 
^  Ad  uxorem ,  1.  2,  p.  16i  et  suiv. 
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le  monde  céleste  l'amour  parfait  ne  sera  plus  entravé  par  Ka 
différence  des  sexes,  conformément  à  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  «  Après  ia  résurrection ,  les  hommes  n'auront  point 
de  femmes,  ni  les  femmes  de  maris ,  mais  ils  seront  comme 
les  anges  de  Dieu  dans  le  ciel  (Mat.  22, 30).»  C'est  cette  doc- 
trine plus  indulgente,  professée  déjà  par  Hermas  et  par  Clé- 
ment d'Alexandrie^  qui  Gnit  par  prévaloir  dans  TÉglise.  On 
conseillait  aux  veufs  et  aux  veuves  de  ne  passe  remarier  ;  quant 
à  ces  dernières ,  on  les  rendait  attentives  aux  diSiciiltés  in- 
séparables d'un  second  mariage,  et  résultant  soit  de  l'édu- 
cation d'enfants  de  deux  mères  différentes ,  soit  des  souve- 
nirs que  répoux  garde  de  la  femme  qu'il  a  perdue  et  qui 
peuvent  troubler  la  sérénité  de  l'union  nouvelle.  Âmbroise 
et  surtout  Chrysostome  traitent  ce  sujet  avec  autant  de  cha- 
rité que  de  délicatesse^.  Toutefois  ni  eux,  ni  les  autres  Pères 
qui  donnent  la  préférence  à  un  veuvage  volontaire,  ne  con- 
damnent les  secondes  noces  ;  ils  ne  les  trouvent  pas  cléfen- 
dues  par  la  loi  de  Dieu,  et  pensent  par  conséquent  que  ce 
n'est  pas  pécher  que  de  s'y  engager;  souvent  même  elles 
doivent  être  conseillées  :  selon  Jérôme,  une  veuve  jeune  et 
riche,  exposée  à  mille  séductions,  doit  se  remarier  si  elle 
n'est  pas  sûre  d'elle-même,  car  u»  second  mariage  est  pré- 
férable à  une  vie  déréglée  ^.  Quelques  conciles,  il  est  vrai, 
soumellent  les  veufs  qui  se  remarient  à  des  pénitences  tem- 
poraires, mais  au  moins  ils  ne  les  excommunient  pas ^;  du 


'Hermas,  I.  II,  mand.  4^,  c.  4,  p,  91.  •—  Clem.  Alex.,  Strom.,  1.  III, 
c.  42,  t.  I,  p.  o48. 

^Chrysost.,  Hom.  de  viduis ,  t.  III,  p.  315.  —  Àmbr.,  De  viduis, 
c.  2,  §  10,  c.  11 ,  §  68,  c.  15,  §  88,  L  II,  p.  488.  203.  210.  — 
August.,  De  bono  viduitatis,  c.  4 ,  t.  VJ,  p.  273.  —  Hieron.,  ep.  54, 
1. 1,  p.  29h 

3Hieron.,ep.  79,  1. 1,  p.  507. 

^CoDC.  de  Néocésarée,  315,  can.  3;  de  Laodicée,  4^  s.,  can.  i;  Maosi, 
t.  II,  p.  o40.  564.  —  Bas.,  ep.  488,  can.  4,  t.  III,  p.  271. 
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temps  d'Augustin ,  condamner  les  secondes  noces  était  même 
regardé  comme  une  hérésie  ^ 

La  même  haute  idée  de  la  sainteté  du  mariage  que  jus- 
quMci  nous  avons  tâché  de  faire  ressortir,  préside  à  la  doc- 
trine des  chrétiens  sur  le  divorce,  si  fréquent  et  si  facile 
dans  le  paganisme.  L'Église  condamnait  sans  réserve  ces 
séparations  sans  cause,  dont  la  société  païenne  offrait  tant 
et  de  si  scandaleux  exemples^.  Une  séparation  n'était  ad- 
mise que  pour  cause  d'adulière.  En  prescrivant  la  chasteté 
dans  le  mariage,  et  en  faisant  de  la  Gdélité  réciproque  un 
des  devoirs  conjugaux  les  plus  saints ,  les  Pères  rappelaient 
en  même  temps  au  monde  que  l'adultère  est  une  des  plus 
graves  violations  de  la  loi  de  Dieu.  Les  conciles  frappaient 
les  coupables  d'une  excommunication  dont  ils  ne  pouvaient 
se  relever  qu'après  une  longue  pénitence^.  A  un  point  de 
vue  général ,  ce  n'était  là  que  remettre  en  vigueur  la  répro- 
bation dont  l'adultère  était  l'objet  dans  la  société  païenne 
elle-même  *,  mais  on  sait  que  dans  cette  société  on  admettait 
des  exceptions  pour  le  commerce  des  hommes  avec  certaines 
femmes  ;  ces  exceptions ,  l'Église  ne  pouvait  pas  les  laisser 
subsister.  Contrairement  aux  mœurs  et  aux  lois  païennes, 
et  par  un  effet  du  respect  chrétien  pour  la  femme  réhabili- 
tée, ce  n'est  plus  la  femme  seulement  qu'on  croit  capable 
de  commettre  un  adultère^  les  docteurs  de  l'Église  com- 
battent vivement  l'orgueil  païen  qui  voulait  que  la  femme 
seule  pût  en  être  accusée,  tandis  que  le  mari  se  prétendait 
libre.  Désormais  le  mari  infidèle  est  tout  aussi  coupable  que 
l'épouse  qui  viole  ses  devoirs;  il  est  même  plus  blâmable 
qu'elle,  car  il  n'a  pas  comme  elle  l'excuse  de  la  faiblesse,  il 


*Aagust.,  De  hœres.,  c.  28,  t.VIH,  p.  85  —  De  civit.  Dei,  I.  XVI, 
c.  34,  t.  VII,  p.  338. 
2  Conc.  d'Elvire,  305,  canon  8;  Mansi,  t.  II,  p.  7. 
3/6.,  can.  64.  695  —  Conc.  d'Ancyre,  315,  can.  20,  /.  c,  p.  16.519. 
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possède  la  force  el  doit  remployer  au  bietn ,  il  doit  donner  à 
celle  qui  est  contiée  k  sa  protection  Texemple  de  la  vertu  et 
ne  pas  lui  fournir  un  prétexte  pour  couvrir  ses  vices  ^,  La 
légèreté  avec  laquelle  les  païens  traitaient  leconcubioat  était 
flétrie  hautement  par  les  Pères  :  comment  auraient-ils  pu 
admettre  la  distinction  qu'on  faisait  dans  la  société  romaine 
entre  la  concubine  et  la  fomme  prostituée?  Pour  eux.,  toute 
personne  qu'on  fréquentait  outre  Tépouse ,  aussi  bien  que 
celle  à  laquelle  on  s'attachait  comme  célibataire  ou  comme 
veul^,  tombe,  selon  Augustin ,  dans  la  catégorie  des  prosti- 
tuées ,  et  le  commerce  avec  elle  constituait  une  union  hon- 
teuse et  illicite^.  Jérôme  dit  à  ce  sujet  :  «  Les  lois  des  Césars 
sont  autres  que  celles  de  Jésus-Christ  ;  ce  que  prescrit  Pa- 
pinien  diffère  de  ce  qu'enseigne  Paul;  chez  les  païens,  on 
lâche  les  rênes  à  Timpudicilé  des  hommes,  on  se  borne  à 
les  condamner  pour  viol  et  pour  adultère  avec  des  personnes 
libres,  mais  on  leur  permet  de  satisfaire  k  leurs  passions 
avec  des  esclaves  ou  dans  le  lupanar;  comme  si  le  péché  ne 
dépendait  pas  de  la  volonté  de  l'individu  qui  pèche,  mais  de 
la  position  de  la  personne  avec  laquelle  il  pèche!  Chez  nous, 
au  contraire ,  ce  qui  n'est  pas  permis  aux  femmes ,  ne  l'est 
pas  non  plus  aux  hommes^.» 

L'adultère,  étant  de  fait  une  rupture  de  la  fidélité  conju- 
gale, devait  entraîner  la  séparation  ;  mais,  suivant  l'opinion 
générale  des  Pères,  celle-ci  ne  devait  pas  être  absolue ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  devait  pas  aller  jusqu'au  divorce.  Il  n'y  a  eu 
que  des  voix  isolées  en  faveur  du  divorce  après  adultère. 
Ëpiphane  soutient  que  l'épouse  innocente,  renvoyée  sans 
cause  par  son  mari,  ou  forcée  de  le  quitter  parce  qu'il  lui  est 

.  «Lactanl.,  Div.  instii.,  1.  VI,  c.  23,  t.  I,  p  500.  —  August.,  De 
conjugiis  aduUerinis,  1.  If,  c,  7  et  feulv*^  i,  VI,  p.  299  et  stth.j  —  Sermo9, 
$\\  etsuiv.,  t.  V,  p.40. 

2  August.,  Sermo^U,  §3;  -  Sermo  392,  §  2,  t.  V,  p.  674. 1051. 

3Ep,  77,  ann.  399,  t.  ï,  p.  459. 
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devenu  infidèle ,  peut  se  remarier  sans  péchera  Hilaire  de 
Poitiers  et  Astérius  sont  du  même  avis^.  Toutefois  la  plu^ 
part  <]es  Pères .  frappés  sans  doute  des  scandales  de  la  so- 
ciété païenne,  et  voulant  ajouter  à  la  gravité  des  engage-- 
ipents  conjugaux ,  se  déclarent  contre  la  faculté  de  se  rema^ 
rier  après  une  séparation ,  bien  que  cette  faculté  fût  encore 
accordée  par  les  lois  civiles.  Si  c'est  un  péché  pour  le  mari 
de  continuer  de  vivre  avec  sa  femme,  quand  il  sait  qu'elle  a 
commis  un  adultère,  il  devient  coupable  du  même  crime,  si, 
après  avoir  renvoyé  son  épouse  infidèle,  il  se  marie  avec  uoe 
autre.  Exprimée  déjà  par  Hermas^,  cette  opinion  devint 
^eile  de  presque  tous  les  Pères^.  Elle  se  fondait  sur  le  sen- 
timent chrétien  le  plus  pur  :  la  sainteté  du  mariage  avait 
pour  conséquence  son  indissolubilité;  si  un  des  époux  la 
violait,  il  devait  expier  sa  faute  par  la  séparation;  mais 
celle-ci  n'était  envisagée  que  comme  temporaire ,  on  com{^- 
tait  sur  le  repeotir  du  coupable,  et  on  voulait  lui  laisser  la 
faculté  de  se  réconcilier  avec  la  partie  offensée:  la  pénitence 
de  l'un  %i  lé  pardon  de  l'autre  devaient  êire  les  gages  d'un 
redoubiement  d'affection  et  de  fldéltié. 
'  Les  conciles  sanctionnèrent  par  leurs  décisions  les  cour 
seils  des  Pères;  celui  d'Elvire,  de  305,  excommunia  la 
femme  qui ,  après  avoir  quitté  son  mari  pour  cause  d'adulé 
tère ,  en  épousait  un  autre;  elle  ne  devait  recevoir  son  ab- 


<  Epîph.,  Âdv.  Hœr,,  l.  11,  t.  f,  hœr.  59,  §  i)  et  1.  lïl,  t.  lï,  Exposit. 
fidei  cath.,  §  21,  t.  f,  p.  497  et  4103. 

^Âsterius,  Hom.  an  liceat  dimittere  uxorem,  p.  64.  —  Hilar.  Pictav., 
Comm,  in  Matth.,  c.  4,  §  22,  p.  627. 

3L.  II,  maDd.4,  c.  1,  p.  87. 

*Clem.  Alex.,  Strom.,  1.  II,  c,  23,  t.  I,  p.  507.— Tertull..  Demonog,, 
c.  9  etlO,  p.  S30.— Orig.,  Comm,  inUatth.,  t.  XIV,  §24;  t.  III.  p. 648. 

—  Lactant.,  Div.  insiit,,  1.  VI,  c.  23,  t.  I,.  p.  50i.  — ..  Greg.  Naz., 
ep.  484,  t.  I,  p.  884.  —  HieroD.,  Comfn-  in  Matth,  c.  i9,  t.  Ili,  p.  87. 

—  August.,  5ermo392,  §  2,  t.  V,  p.  1034. 
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solution  qa'k  la  mort  de  son  premier  époux ^.  Quelques  an- 
nées après,  il  est  vrai,  le  concile  d'Arles  se  borna,  sous 
forme  de  conseil ,  à  engager  les  maris  dont  les  femmes  se- 
raient adultères ,  à  ne  pas  se  remarier,  dans  Tespoir  de  se 
réconcilier  avrc  elles  ^;  cependant  la  défense  ne  tarda  pas^à 
devenir  la  loi  générale  de  l'Église^. 

Mous  n'aurions  pas  tout  dit  sur  ce  chapitre,  si  nous  n'ajou- 
tions pas  ce  qu'enseignait  TÉgiise  sur  les  femmes  tombées. 
D'un  côté,  elle  insistait  sur  le  devoir  des  hommes  d'être 
chastes,  autant  dans  l'intérêt  de  leur  propre  moralitéque  pour 
soustraire  à  leur  passion  les  femmes  que  Tordre  social  païen 
leur  livrait  sans  défense.  Au  milieu  du  dévergondage  des  der- 
niers siècles  derEmpire,  les  Pères  délaissaient  passer  aucune 
occasion  sans  représenter  l'impureté  comme  un  crime  contre 
Dieu,  souillant  ses  créatures  les  plus  nobles,  perdant  l'âme  et 
dénaturant  la  beauté  du  corps,  dont  le  prix  consiste  dans  la 
pureté  virginale^.  D'un  autre  côté,  l'Église  ne  repoussait 
pas  les  femmes  tombées;  à  l'exemple  du  Sauveur,  qui  avait 
tendu  la  main  à  la  femme  adultère,  elle  appelait  eq  son  sein 
ces  malheureuses  que  le  paganisme  avilissait  tout  en  les  rer 
tenant  dans  le  vice-,  elle  lespurifiait,  elle  leur  rendait  le  pardon* 
et  la  paix  dans  l'amour  de  Jésus-Christ.  Repoussées  du  bap- 
tême ou  excommuniées  aussi  longtemps  qu'elles  exercent 
leur  trafic  iniame^,  elles  sont  admises  a  la  réconciliatiop  dès 
que ,  renonçant  h  leur  profession ,  elles  donnent  des  preuves 
de  pénitence^.  Aussi  l'Église  a-t-elle  trouvé  parmi  elles  des 

<Can.  9-,  Mansi,  t.  II,  p.  7. 

2Caii.  ^0, /.  c,  p.  472. 

^Canones  Eccl.  J/nc,  can.  102  ;  /.  c,  l.  ÏIl,  p.  806. 

^Alhenag..,  £e^.,  c.  34,  p.  311. 

5  August.,  De  fide  et  opp.,  c.  18,  t.  Yl,  p.  136.  —  Codc.  d*Elvire,  305, 
can.  42;  Mansi,  t.  II,  p.  7. 

«August.,  0.  c,  c.  15  et  19,  p.  13|.  436.  —  Conc,  d'Elvire,  can..44, 
p.  43. 
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martyres  glorieuses  :  Afra  mourut  pour  son  Sauveur  àAugs- 
bourg  avec  ses  trois  servantes  qui ,  après  Tavoir  suivie  dans 
le  vice,  Pavaient  aussi  suivie  dans  sa  conversion^  Pélagie, 
aotrice  et  courtisane ,  célèbre  à  Antiocbe ,  se  convertit,  se 
retira  dans  un  couvent  d'où  le  préfet  voulut  en  vain  la  faire 
arracher,  pour  la  ramener,  en  vertu  des  lois  du  temps,  au 
th'éâlre;  elle  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite ,  témoi- 
gnant b  Jésus-Christ  sa  reconnaissance  par  l'humble  piété 
de  sa  Conduite  ^.  Ces  faits 'prouvent  à  la  fois  la  puissancie  du 
christianisme  pour  le  réveil  des  âmes  en  apparence  les  plus 
mortes,  l'énergie  de  la  nature  de  la  femme,  capable  de  se 
relever  à  la  main  de  Jésus-Christ  d'une  chute  profonde,  et 
la  charité  de  'la  société  chrétienne ,  rouvrant  ses  bras  k  la 
péciferesse que  le  monde  méprise,  après  en  avoir  abusé. 

V  §  2.  Les  enfants. 

L'esprit  chrétien ,  en  relevant  la  femme  et^en  sanctifiant 
le  mariage ,  transforma  la  famille  qui  jusque-là  n'avait  eu 
qu'une  importance  civile,  en  une  institution  religieuse;  il 
modifia  les  relations  entre  les  parents  et  leurs  enfants ,  sans 
affaiblir  ni  l'autorité  des  premiers,  ni  le  respect  et  l'obéissance 
des  seconds.  .  * 

Dans  notre  première  partie,  nous  avons  vu  le  père  païen 
n'accepter  son  enfant  qu'autant  qu'il  promettait  de  devenir 
un  citoyen  robuste  et  utile,  et  qu'il  n'était  pas  lui-même 
trop  pauvre  pour  l'élever  ;'  de  son  côté,  la  mère  païenne  se 
débarrassait  par  l'avortement  ou  par  l'exposition  du  fruit  de 
ses  amours  trop  souvent  criminelles.  Les  chrétiens,  dès  les 
premiers  temps,  réprouvent  ces  coutumes  barbares;  animée 
d'une  sollicitudeiouchanle,  l'Église  bénit  et  protège  les  en- 

^Ruinart,  Acta  Mart,,  p.  455.  |  . 

2Chrysost.,  Hom,  67  in  Mat.,  §  3,  l.  VU,  p.  665. 
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fants ,  parce  que  le  royaume  des  cieut  esl  pour  eux  ^  ;  elle 
respecte  la  nature  humaine  jusque  dans  Tenfaot  qui  n'a  pas 
encore  yu  le  jour;  lorsqu'il  est  né,  il  veut  qu'il  soit  l'objet 
de  la  tendresse  de  ses  parents ,  quel  que  soit  son  état  pbv* 
sique.  Faire  périr  son  enfant  par  a^ortement,  disent  les 
Pères ,  c'est  détruire  l'œovre  de  Dieii ,  c'est  être  homicide 
tout  autant  qu'en  tuant  l'enrant  venu  au  monde,  c'est  ôler  la 
vie  à  une  créature  qui  est  déjk  l'objet  de  la  bonté  divine; 
Dieu,  qui  n'a  pas  égard  aux  personnes,  qui  ne  les  juge  ni 
d'après  leur  apparence  eitérieure,  ni  d*après  leur  âge ,  est  le 
père  de  toute  vie,  quelque  incomplète  qu'elle  soit^.  Aussi 
les  Ck>nstitutions  apostoliques  comparent-elles  l'avort^nent 
à  l'homicide;  ceitK  qui  s'en  rendent  coupables  sont  eïciiis 
pour  dix  ans  de  la  communion  des  fidèles ,  quoique  la  loi  ci- 
vile ne  punisse  pas  encore  ce  crime  ^. 

La  coutume  d'exposer  les  enfants  n'est  pas  moins  en  hor< 
reur  dans  l'Église  ;  les  chrétiens  la  reprochent  avec  vivacité 
k  ta  société  païenne;  Justin  Martyr  y  voit  une  des  preuves 
de  l'endurcissement  des  cœurs  par  Tidolàtrie^  car  si  ce 
n'est  pas  vouer  les  enfants  ii  la  mort ,  c'est  ad  moins  avilir 
la  nature  humaine,  attendu  que  ceux  qui  sont  recueillis  ne 
le  sont  le  plus  souvent  que  pour  être  destiné»  a  la  honte  ou 
à  l'esclavage^.  Cent  cinquante  ans  après  Justin^  Lactance 
s'exprime  avec  une  vigoureuse  éloquence  contre  cet  usage, 
profondément  enraciné  dans  les  mœurs  antiques:  «Queper^ 
sonne  ne  s'imagine  qu'il  puisse  être  accordé  que  les  pères 
aient  le  droit  de  faire  mourir  leurs  enfants  noweau-nés; 

'Gomp.  Ep.  ad  Zenatnet  Serenum,  c.l7,  m  Opp,  Jost»  Mari.,  p,4f6. 

^Bara.,  Ep.,  c.  19  et  20,  t.  I,  p.  51  et  53.  —  Athenag.,  Leg.,  c.  35, 
p  312.  —  Min.  Félix,  c.  30,  p.  414.  —  TerHill.,  Apol.,  c.  9,  p.  36;  - 
Ad.  nat,,  1. 1,  c.  16,  p.  51.  —  Cypr.,  ep.  59,  p.  98. 

^Const.  apost.,  l.  VU,  c.  3,  p.  366. 

♦Just.  Mart.,  Apol.  1 ,  c.  27  et  29,  p.  60  et  61.  —Ep.  ad  Diogn.,  c.  3, 
p.  236.  —  MiD.  Félix,  c.  30,  p.  114.  —  Arnob.,  1.  II,  c.  75,  t.  I,  p.  105. 
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c'est  Ih  une ctes  plus  grandes  impiétés,  car  Dieu  fait  naître 
les  âmes  pour  ta  vie  et  non  pour  la  mort.  Cependant  il  y  a 
des  hommes  qui  ne  croient  pas  souiller  leurs  mains,  en  en- 
levant k  des  êtres  à  peine  formés  la  vie  qu^ils  ne  leur  ont 
pas  donnée.  N'espérez  pas  qu'ils  épargneront  le  sang  étran- 
ger, ceux  qui  n'épargnent  pas  leur  propre  sang  !  Sans  con- 
tredit, ces  hommes  sont  profondément  pervertis.  Que  dirai- 
je  de  ceux  qu'une  fausse  affection  porte  à  exposer  leurs  en- 
fants? Peut-ron  considérer  comme  innocents  ceux  qui  offrent 
en  proie  aux  chiens  leurs  propres  entrailles ,  et  les  tuent 
plus  cruellement  encore  que  s'ils  les  étranglaient?  Qui  peut 
douter  qu'il  ne  soit  impie,  celui  qui  se  6e  h  la  pitié  d'au trui! 
Quand  même  il  arriverait  que  l'enfant  exposé  fût  recueilli 
par  quelqu'un  qui  se  chargeât  de  le  nourrir,  c'est  encore  le 
père  qui  serait  coupable  d'avoir  livré  son  propre  sang  à  la 
servitude  ou  à  la  prostitution  !...  Autant  vaut  donc  tuer  son 
enfent  que  l'exposer.  Il  est  vrai,  ces  pères  homicides  sh 
plaignent  de  leur  pauvreté  et  prétextent  qu'ils  ne  peuvent 
suffire  à  élever  une  famille;  comme  si  les  biens  de  ce  monde 
étaient  dans  le  pouvoir  de  ceux  qui  les  possèdent,  cofnme  si 
Dieu  ne  faisait  pas  tomber  tous  les  jours  le  riche  dans  la  pau- 
vreté, et  n'élevait  pas  le  pauvre  à  l'abondance!  Si  donc 
quelqu'un  est  empêché  par  son  indigence  de  nourrir  des 
enfants,  qu'il  s'abstienne  plutôt' de  son  épouse;  cela  vaut 
mieux  que  de  détruire  par  des  mains  im|»es  l'œuvre  de 
Dieo^» 

Non  contents  de  lutter  contre  les  cruels  excès  de  la  puis*- 
sance  paternelle  chez  les  païens,  les  Pères  s'efforcent  de 
sanctifier  les  sentiments  d'affection  que  le  christianisme  ne 
comprime  plus  dans  les  cœurs.  Dès  ses  premiers  jours,  l'en- 
fant est  introduit  dans  le  royaume  de  Dieu  ;  il  est  admis  dans 


*  Div.  instit,,  I.  VI,  c.  20.  t.  I,  p.  491.  —  Comp.  August.,  De  nuptiis 
et  concup,,  1.  I,  c.  15,  t.  X,  p.  493. 
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rÉglise  par  le  baptême;  il  ne  doit  pas  être  excly  des  grâces 
dont  le  sacrement  lui  assure  la  possession  -,  si  d'anciens  pé- 
cheurs ,  dit  Cyprien ,  sont  reçus  dans  la  conimunauté  chré- 
tienne ,  à  combien  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  y  rece- 
voir Tenfant  nouveau-né,  qui  n'a  pas  encore  commis  de  maP . 
Cette  sollicitude  ne  s'étend  pas  seulement  aux  enfants  légi- 
times ;  les  enfants  naturels,  même  ceux  nés  d'adultères,  sont 
également  des  créatures  de  Dieu ,  ils  sont  sous  sa  protection 
paternelle  et  dignes,  par  conséquent,  de  la  charité  de  l'É- 
glise^. 

Les  enfants  sont  des  âmes  confiées  aux  parents  qui  en 
sont  responsables;  c'est  sur  les  parents  que  retombe  le  re- 
proche, si  les  enfants  se  perdent^.  Si  donc  les  liens  qui  les 
rattachent  à  ces  derniers  sont  resserrés,  ce  n'est  pas  pour 
leur  procurer  quelques  jouissances  de  plus,  c'est  pour  leur 
recommander  plus  vivement  leurs  devoirs  envers  leurs  en- 
fants, leurs  concitoyens  dans  le  royaume  de  Dieu.  L'ancienne 
et  inflexible  dureté  du  père  romain  doit  disparaître^  pour 
faire  place  k  une  autorité  mitigée  par  Tamour;  le  père  doit 
considérer  son  fils  comme  lui  étant  égal  en  dignité  naturelle 
et  comme  destiné  à  continuer  sur  la  terre  une  race  d'enfants 
de  Dieu.  Sans  doute,  il  faut  lui  apprendre  le  respect  et  l'o- 
béissance, mais  non  pas  en  le  traitant  comme  un  esclave; 
c'est  en  lui  faisant  connaître  et  aimer  la  loi  de  Dieu,  qu'on 
lui  apprendra  aussi  à  se  soumettre  h  la  volonté  des  parents^. 
Cette  éducation  religieuse  est  l'objet  de  fréquentes  exhorta- 

^«...Quanto  magis  prohiberi  non  débet  infans ^  qui  recens  natusni- 
hil  peccavit,»  Cypr.,  ôp.  59,  p.  99. 

^Methodius^  Conviv.  X  virginum  y  or.  2,  dans.Combefis.,  Bibliotk. 
grœcor.  PP.  auctar,  noviss.,  t.  I,  p.  75. 

'Ambr.,  De  bono  mortis  ^  c.  8,  §  35,  l.  l,  p.  404. 

^  n  Patres  quoque  asperos  esse  circa  filios  non  oportere.v  Cypr., 
Testim.  adv,  Jud.,  1.  III,  c.  7^,p.  324. 

sChrysost.,  Vom.  21  in  Eph.,  §1,1.  XI,  p.  1.59. 


LA  FAMILLE.  225 

lions  des  Pères  et  surtout  de  Chrysostome.  Ce  grand  homme, 
interprète  éloquent  de  l'esprit  chrétien ,  aussi  bien  que  des 
misères  et  des  besoins  de  l'humanité,  voyait  dans  l'absence 
d'éducation  religieuse  la  cause  de  la  décadence  du  monde; 
on  s'occupe,  dit-il,  k  acquérir  des  honneurs  et  des  richesses, 
pour  laisser  h  ses  enfants  de  la  réputation  et  de  la  fortune, 
mais  on  n'a  nul  souci  de  leur  âme  ;  c'est  se  rendre  coupable 
d'un  grand  péché,  car  c'est  vouer  ses  enfants  à  la  mort  éter- 
nelle et  contribuer  à  la  ruine  de  la  société;  ce  qui  fait  que 
le  monde  entier  est  bouleversé ,  c'est  qu'on  ne  se  soucie  plus 
de  ses  propres  enfants^  Chrysostome,  et  tous  les  autres 
Pères  avec  lui ,  ne  voient  de  salut  que  dans  l'éducation  reli- 
gieuse; ils  y  reviennent  sans  cesse  et  dans  les  termes  les 
plus  pressants;  ils  veulent  qu'à  un  âge,  où  la  volonté  est 
encore  flexible,  les  enfants  soient  amenés  dans  la  bonne 
voie,  que  de  bonne  heure  on  leur  donne  des  impressions 
pieuses,  qu'on  les  forme,  parla  crainte  de  Dieu,  par  l'a- 
mour de  Jésus-Christ,  à  la  sagesse,  a  la  foi ,  à  l'humilité,  a 
la  charité,  en  un  mot  qu'on  leur  imprime  dès  les  premiers 
ans  les  grands  et  simples  principes  de  la  vie  chrétienne^.  A 
cet  eff'et,  les  parents  doivent  faire  eux-mêmes  l'éducation  de 
leurs  enfants,  au  lieu  de  les  livrer  à  des  esclaves  souvent 
ignorants  ou  impies^.  C'est  surtout  aux  mères  que  l'Église 
recommande  le  soin  de  la  première  éducation  religieuse;  le 
père ,  occupé  au  dehors ,  ne  peut  pas  toujours  consacrer  à 
ce  devoir  toute  l'attention  qu'il  réclame  ;  d'ailleurs ,  par  sa 
nature  plus  douce,  plus  patiente ,  plus  aimante,  la  mère  est 
plus  apte  à  éveiller  dans  l'âme  enfantine  les  sentiments  pieux. 

*  «Ka\  TouTO  6(iTiv,8  t:?iv  oîxoufxévTiv  àvaTOÊTtei  TcStdav,  ^ti  twv  oixeuov 
àaeXoufxev  Tuaiôtov.»  Hom.  de  viduis ,  l.  III,  p.  317. 

«Barn.,  Ep.,  c.  49,p.  51.  —Polyc,  Fp.,  c.  4,  p.  187.  — Clem.  Rom., 
Ep.  i  ad  Cor,,  c.  21,  p.  161.  —  ConsHt.  apost.,  1.  IV,  c.  11 ,  p.  301. 
—  Chrysost.,  Hom.  de  viduis,  t.  IIÏ,  p.  319. 

3Chrysosl.,  Hom.  9  in  Col.,  §  2,  l.  Xï,  p.  392. 
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Les  moralistes  païens  n'ont  guère  connu  cette  influence  de 
la  mère;  ils  n'ont  pas  parlé  davantage  de  Téducation  des 
filles,  sur  laquelle  les  docteurs  du  christianisme  sont  les  pre- 
miers a  diriger  la  sollicitude  maternelle.  Chrysostome  et  Jé- 
rôme insistent  sur  le  devoir  des  mères  d'élever  leurs  filles 
dans  des  mœurs  pieuses  et  simples ,  afin  d'en  former  un  jour 
de  bonnes  épouses,  capables  de  diriger  une  maison  et  d'éle- 
ver \k  leur  tour  des  enfants  pour  le  cieP.  C'est  du  reste  aussi 
sur  les  fils  que  la  mère  chrétienne  exerce  son  influence  ; 
tandis  que ,  dans  la  société  païenne,  le  fils  est  de  bonne  heure 
soustrait  à  sa  mère,  confinée  dans  son  gynécée  ou  émanci- 
pée pour  le  vice,  nous  le  voyons  dans  l'Église  confié  à  la 
tendresse  maternelle  qui,  dès  les  premières  années,  lui 
communique  les  germes  de  la  vie  religieuse.  Plusieurs  des 
plus  illustres  docteurs  le  sont  devenus  principalement  parce 
qu'ils  ont  eu  des  mères  pieuses  :  l'histoire  a  gardé  le  souve- 
nir de  Monique,  mère  d'Augustin,  deNonna,  mère  de  Gré- 
goire de  Nazianze,  d'Ânthuse,  mère  de  Chrysostome. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'Église,  les  enfants  chrétiens 
ne  recevaient  leur  éducation  et  leur  première  instruction  re- 
ligieuse que  dans  l'intérieur  des  familles  ;  atissi  longtemps 
que  la  société  chrétienne  n'avait  qu'une  existence  précaire, 
entourée  de  dangers  et  de  persécutions,  il  n'en  pouvait  pas. 
être  autrement.  On  s'est  demandé  si  les  chrétiens  envoyaient 
leurs  enfants  dans  les  écoles  païennes,  ou  s'ils  s'en  abste- 
naient par  scrupule  de  conscience^.  Les  monuments  histo- 
riques n'en  disent  rien  ;  mais  il  est  permis  de  supposer  que 
ceux  qui  fuyaient  les  emplois  publics,  afin  de  se  soustraire  à 
la  participation  aux  rites  idolâtres,  devaient  se  garder  aussi 


*Chrysosl.,  Quales  ducendœ  9iht  ttxores ,  t.  III,  p.  227.  —  Hieron.^ 
Comm.  in  Tit.,  c.  2,  t.  lll,  p.  4-27;  —  £p.  ^07.  128,  t.  I,  p.  681.961. 

^Comp.  M.  Lalanne,  Influence  des  Pères  de  VÉglise  sur  l'éducation 
publique.  Par.  1850,  p.  7. 
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de  iconfier  leurs  enfants  à  des  maUçes  qui ,  en  leur  eosei- 
gnant  les  fables  du  paganisme,  les  auraient  familiarisés  en 

'  même  temps  avec  ses  mœurs.  A  mesure  que  les  Églises  se 
constituaient,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'y  ait  eu  des  écoles 
pour  les  enfants,  aussi  bien  qu'il  y  en  avait  pour  les  adultes 
qui  se  préparaient  soit  au  baptême,  soit  à  Texercice  du  mi- 
nistère. Les  premières  traces  d'écoles,  que  nous  pourrions 
appeler  primaires ,  ne  se  rencontrent  qu'au  quatrième  siècle; 
ces  écoles  étaient  tenues  par  des  prêtres*;  les  enfants  y  al- 
laient dès  l'âge  de  cinq  ans^.  Les  moines,  de  leur  côté,  ont 
acquis  de  grands  mérites  par  leurs  efforts  pour  l'éducation 
et  l'instruction  de  la  jeunesse;  Basile,  dans  sa  règle,  leur 
en  fait  un  devoir  des  plus  essentiels;  iL  leur  donne  de  pré- 
cieux conseils  sur  la  manière  de  traiter  les  enfants  et  de  les 
habituer  à  une  sage  discipline^.  De  plus  amples  détails  sur 
cette  matière,  notamment  sur  les  établissements  d'instruc- 
tion religieuse  ou  littéraire  pour  les  adultes,  nous  entraîne- 
raient hors  de  notre  sujet;  il  doit  nous  suffire  d'avoir  cons- 
taté que,  sous  l'influence  du  christianisme,  l'éducation  a 
pris  un.caractère  religieux  et  par  conséquent  infiniment  plus 
moral  que  dans  l'ancien  monde^.  En  ne  séparant  plus  l'ins- 
truction de  l'éducation,  et  en  y  introduisant  l'élément  chré- 
tien, les  Pères  ont  rendu  à  l'huoianité  un  service  que  des 
esprits  aveuglés  ont  seuls  pu  refuser  de  reconnaître  ;  encore 
aujourd'hui  il  y  a  des  hommes  qui  voudraient  bannir  de  l'é- 
ducation cet  élément  qui  les  gêne;  il  ne  faut  reculer  devant 
aticun  sacrifice  pour  lui  conserver  son  influence;  le  salut 

*  du  monde.est  à  ce  prix.^    ... 

^(  ^iXntTTOç  ô  àffXYiT'^ç ,   xai  TcpeaPotepoç  twv  ff^ç^wXwv.»  Palladius, 
Vita  Chrys.;  in  0pp.,  t.  XÏII,  p.  77. 
^Chrysost.,  De  mutatione  nominum^  ^,  t.  JII,  p.  109. 
»3 Basil.,  Régula  fusius  tract,,  interrog.  i5  et  53,  l.  II,  p.  335  elsuiv. 
*Sur  V Homélie  sur  V éducation,  attribuée  à  Chrysoslome,  voy.  l'ou- 
Trage  de  M    Lalanne,  p.  209  et  suiv. 
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LES  CLASSES  LABORIEUSES. 

§  4.  le  travail.  —  L'artisan  libre. 

Le  christianisme,  religion  tout  intérieure  et  spirituelle, 
ne  devait  pas  offrir  à  ceux  qu'il  conviait  à  devenir  citoyens 
du  royaume  de  Dieu  des  moyens  matériels  de  prospérité  ter- 
restre. Il  n'était  pas  dans  sa  nature  de  fournir  un  remède 
extérieur  \k  la  misère.qui  accablait  la  société  païenne,  et  qui 
n'était  que  la  conséquence  Tatale  du  mépris  du  travail  et  de 
ceux  qui  s'en  occupaient.  La  charité  chrétienne,  tout  en 
couvrant  de  sa  protection  les  malheurs  et  les  douleurs  de 
tout  genre ,  avait  autre  chose  à  faire  que  d'indiquer  un  che- 
min pour  faire  fortune  à  cette  multitude  avilie,  qui  ne  de- 
mandait qu'à  être  nourrie  et  amusée  aux  frais  publics.  L'É- 
vangile devait  avant  tout  relever  l'homme  de  son  abjection, 
en  brisant  l'orgueil  oisif  des  uns  et  lés  chaînes  serviles  des 
autres;  bien  différents  de  ces  utopistes  qui  bouleversent  la 
société  en  inscrivant  sur  leur  drapeau  le  droit  au  travail, 
le&  Pères  la  transformaient  en  proclamant  le  devoir  du  tra- 
vail. Mais  ce  n'est  plus  le  travail  dans  le  sens  antique,  in- 
digne de  l'homme  qui  veut  être  respecté,  c'est  le  travail  ré- 
habilité et  déclaré  digne  des  hommes  de  tous  les  rangs.  Par 
cçtte  réhabilitation  du. travail,  le  christianisme  a  relevé  les 
classes  laborieuses,  jadis  méprisées  et  appauvries,  mieux 
qu'il  n'aurait  pu  le  faire  par  des  largesses  ou  par  le  partage 
de  la  propriété;  il  a  pénétré  la  société  d'un  esprit  nouveau 
qui  est  devenu  pour  là  civilisation  moderne  la  condition  pre- 
mière des  progrès  de  son  industrie.  * 

Les  chrétiens  des  premiers  siècles  ne  considéraient  pas  le 
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travail  manuel  comme  une  ignominie;  ils  ne  se  regardaient 
ni  comme  misérables,  ni  comme  déshonorés,  parce  qu'ils 
étaient  obligés  de  gagner  leur  vie  a  la  sueur  de  leur  front  *  ; 
ils  protestaient  contre  le  mépris  dont  les  païens  les  poursui- 
vaient, lorsqu'ils  exerçaient  une  profession  5  leurs  docteurs 
représentaient  le  travail  comme  la  loi  commune  de  tous  les 
hommes ,  comme  la  condition  de  leur  existence  sur  la  terre  ; 
si  Dieu  ne  l'avait  pas  voulu  ainsi,  il  aurait  fait  venir  spon- 
tanément tout  ce  qui  est  nécessaire  et  utile  à  la  vie.  Il  est 
vrai  que ,  selon  les  Pères ,  le  travail  est  un  châtiment  ou  plu- 
tôt une  expiation  de  la  chute  de  l'homme^  5  mais  ils  déclarent 
aussiqu'il  a  reçu  une  signification  nouvelle,  parce  qu'il  a  été 
honoré  par  Jésus-Christ,  fils  d'un  artisan ,  et  par  les  apôtres 
qui  ont  travaillé  de  leurs  propres  mains  ^;  le  travail  ainsi 
ennoblin'est  plus  une  peine,  il  est  un  honneur  pour  l'homme, 
il  est  digne  des  plus  grands  éloges^.  Toutes  les  professions 
sont. jugées  honorables,  k  la  seule  exception  de  celles  qui 
perdent  l'âme  et  le  corps;  nul  travail  n'est  réputé  vil,  quelque 
humble  qu'il  soit,  pourvu  qu'on  puisse  s'y  livrer  sans  pé- 
ché; l'Église  ne  tend  k  supprimer  que  les  industries  dégra- 
dantes ou  criminelles  ^. 

Les  conséquences  de  cette  doctrine  sont  la  prescription 
du  travail  comme  devoir  et  la  réprobation  énergique  de  l'oi- 
siveté. La  suppression  de  l'esclavage  doit  également  en  être 

*  «'Aicrj^uveaôat  6ï  oux  6p8(oç  tysi ,  jat]  tiç  àpa  Sià  t^  auToupyiav , 
àOXtouç ^[xa;  xal  apoTiÔVÎtouç  ^TZo\d^r\.»Ep.  ad Zenamet Serenumj  cl 7, 
in  Opp,  Just.  Mart,j  p.  416. 

2Gen.  m,  n-49. 

3Ambr.,  De  Jacob  et  vità  beatà,  1. 1,  c.  6,  §  24,  t.  I,  p.  452.  — 
Chrysost.,  Hom.  33  et  66  in  Mat.,  t.  VII,  p.  378  et  655.  —  August.,  De 
opère  monach,,  §  3,  t.  VI,  p.  349. 

*Voy.  réloge  du  travail,  chez  Theodoret.,  or.  7,  t.  IV,  P.  1 ,  p.  598 
et  suiv. 

5 Chrysost.,  Hom  4  in  Rom.  XVI,  3,  t.  IIÏ,  p.  i78. 
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la  suite;  il  importe  de  consacrer  à  celle  question  un  article 
à  part  -,  à  cet  endroit ,  nous  devons  nous  borner  à  ce  qui 
concerne  Thomme  libre. 

Travaillez  de  vos  mains ,  écrit  déjà  Barnabe  aux  chrétiens 
auxquels  il  adresse  son  épître*;  les  Conslilutions  aposto- 
liques commandent  de  ne  pas  se  mêler  à  la  foule  oisive  tou- 
jours prête  au  mal ,  mais  de  s'occuper  de  travaux  honnêtes , 
en  ayant  Tâme  tournée  vers  Dieu  ;  les  riches  eux-mêmes, 
qui  croient  ne  pas  avoir  besoin  de  travailler  pour  vivre,  sont 
exhortés  à  éviter  l'inaction  et  a  profiler  de  leur  position  pour 
s'instruire  par  l'étude  et  par  le  commerce  avec  les  hommes 
pieux*^.  C'est  surtout  la  jeunesse  qui  doit  fuir  Toisivelé, 
comme  contraire  à  la  nature  humaine  et  à  la  volonté  de 
Dieu.  Chrysostome  regarde  ce  vice  comme  une  cause  de  dé- 
cadence et  de  ruine  pour  Tindividu  comme  pour  la  famille  ; 
il  aurait  pu  ajouter  qu'il  devient  pernicieux  pour  la  société 
toutenlière^.  On  insistait  par  conséquent  sur  la  nécessité  de 
faire  apprendre  aux  enfants  des  métiers  utiles'^;  dans  les 
écoles  des  monastères  on  leur  enseignait  les  professions  qui 
s'exerçaient  sur  le  bois,  sur  la  pierre ,  sur  les  métaux,  et  de 
préférence  l'agriculture ,  à  laquelle  on  rendit  sou  antique  et 
véritable  dignité*. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  Tintérêt  personnel  du  tra- 
vailleur que  le  travail  est  réhabilité  par  les  Pères  de  l'Église; 
ils  mettent  aussi  en  lumière  sa  connexion  avec  la  charité. 
Cette  idée,  qui  n'appartient  qu'au  christianisme,  est  un  des 
arguments  les  plus  forts  en  faveur  de  la  dignité  du  travail. 
D'un  côté,  on  fait  un  appel  à  la  sympathie  du  pauvre  valide 

»J?p.,  c.  19,  p.  52. 

2L.  I,  c.  4î  1.  II,  c.  63;  I.  IV,  c.  H,  p.  205.  275.  30^ 

3Chr^sost.,  nom.  \  in  Rom.  XVI,  3,  t.  III,  p.  i78etsuiv. 

*ConsHt,  apost,,  1.  IV,  c.  H,  p.  301. 

^Baàil.,  Régula  fus,  tract. y  interrog,  15,  t.  II,  p.  355. 
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el  robuste  pour  des  gens  plus  malheureux  que  lui  *,  on  lui 
dilde  travailler  pour  ne  pas  tomber  a  la  charge  de  ses  frères, 
et  pour  ne  pas  priver  ceux  qui  sont  faibles  et  infirmes  des 
aumônes  qui  ne  sont  dues  qu'à  eux*  ;  d'autre  part,  on  pro- 
clame le  grand  principe  de  Paul  qu'il  faut  travailler  pour 
avoir  les  moyens  de  faire  du  bien^.  Rien  ne  pouvait  mieux 
relever  le  travail  que  de  le  présenter  aux  riches ,  ainsi  qu'aux 
pauvres  eux-mêmes,  comme  un  moyen  de  charité.  C'est  par 
le  même  respect  pour  les  occupations  honnêtes  que  les  Pères 
ne  veulent  pas  que  la  bienfaisance  soit  un  encouragement  à 
la  fainéantise  :  ne  vous  bornez  pas,  disent-ils ,  à  donner  des 
aumônes  aux  pauvres,  fournissez-leur  les  moyens  de  se  pro- 
curer eux-mêmes  leur  subsistance;  donnez-leur  du  travail, 
en  leur  apprenant  à  l'honorer  par  leur  droiture  et  leur  ac- 
tivité^. Dans  la  même  intention ,  les  fondateurs  de  monas- 
tères imposent  à  ceux  qui  recherchent  une  piété  plus  par- 
faite le  travail  et  surtout  l'agriculture^.  Les  moines  devaient' 
y  trouver  à  la  fois  des  ressources  pour  pouvoir  être  chari- 
tables et  hospitaliers ,  et  un  préservatif  contre  les  dangers 
auxquels  expose  une  vie  solitaire  passée  dans  l'inaction.  Au 
quatrième  siècle  déjà  certains  chrétiens  voulaient  renoncer 
au  monde  pour  se  soustraire  au  travail ,  sous  prétexte  de  se 
livrer  à  la  vie  contemplative  5  Augustin  leur  adressa  des  re- 
montrances  sévères  ;  il  leur  rappelle  les  préceptes  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  apôtres,  la  nécessité  universelle  du  travail , 
le  devoir  non  moins  général  de  la  charité  et  la  honte  qui 

<  Constit.  apost.y  1.  IV,  c.  2,  p.  295.  —  Ambr.,  De  offic.^  1.  Il,  c.  16, 
§  76,  t.  II,  p.  88.  —  Cassian.,  Collatio  24,  c.  i2,  p.  617. 

i  Constit,  apost.,  1.  Vil,  c.  12,  p.  369. 

^Chrysost.,  Hom.  de  eleemosyna^  t.  III,  p.  259. 

*  Cassian.,  De  institutis  cœnohiorum^  1.  H,  c.  3,  1.  X,  c.  8  et  suiv., 
p.  14.  160.  —  Hieron.,  ep.  125,  l.  I,  p.  939.  —  Basil.,  Régula  fus. 
tract,,  interrog.  37  et  38,  l.  II ,  p.  381  et  suiv.j  —  Constit,  monast,, 
c.  23,  t.  II,  p.  574. 
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s'attache  à  celui  qui  veut  vivre  mollement  du  produit  des 
sueurs  de  ses  frères ^  A  la  même  époque,  des  prêtres  et  des 
^véques  illustres  confondaient  par  leur  exemple  ces  moines 
paresseux  ;  Hilaire  d'Arles ,  un  des  prélats  les  plus  pieux  et 
les  plus  savants  de  l'Église  des  Gaules,  issu  d'une  famille 
'considérable,  travaillait  lui-même  dans  les  champs^;  d'autres 
exerçaient  d'autres  professions  compatibles  avec  leur  minis- 
tère, aûn  de  pouvoir  secourir  les  pauvres,  sans  tomber  eux- 
mêmesàla  charge  des  Gdèles^.  En  donnant  ce  noble  exemple 
à  des  chrétiens  égoïstes,  aussi  bien  qu'a  la  société  païenne 
corrompue ,  ces  prêtres  montraient  que  le  travail  des  mains 
ne  nuit  pas  à  la  dignité  de  l'homme,  et  que  la  charité  sanc- 
tifie ce  que  méprise  l'orgueil  du  monde. 

§  2.  Les  esclaves  *. 

Dans  une  société  qui  a  réhabilité  le  travail  et  qui  est  fon- 
dée sur  le  respect  de  la  personnalité  humaine  et  sur  la  cha- 
rité, il  ne  peut  plus  y  avoir  de  place  pour  l'esclavage.  Tou- 
tefois le  christianisme  ne  pouvait  pas  abolir  d'un  seul  coup 
une  institution  aussi  étroitement  liée  aux  lois  et  aux  cou- 
tumes de  l'ancien  monde  ;  en  proclamant  un  affranchisse- 
ment immédiat  des  esclaves ,  les  représentants  de  l'Église 
auraient  empiété  sur  le  droit  de  propriété  des  maîtres,  droit 
fondé,  il  est  vrai ,  sur  un  fait  injuste ,  mais  conforme  k  l'es- 
prit général  de  Tantiquité  ;  en  outre ,  ils  auraient  jeté  au  mi- 
lieu de  la  société  des  milliers  d'hommes  peu  préparés  à  la 

^  ÂugusUo  écrit  à  ce  sujet  sod  traité  De  opère  monachorunij  t.YI,  p. 797 
et  suiv. 
*— ^Gennad.,  De  viris  iUuttr.,  c.  69,  p.  32. 

3  Epiph.,  Àdv,  hœr.,  1.  III,  t.  I,  hœr,  80,  n»  6,  l.  I,  p.  1072. 

^Yoy.,  outre  le  3^^  vol.  de  M.  Wallon,  Môhler,  Bruchstucke  aus  der 
Geschiehte  dêr  Aufhebung  der  Sclaverey  durch  dos  Chrisienthum,  Theol. 
Quartalschrift.  Tûbing.  1834,  p.  61  etsui?. 
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liberté.  L'émancipatioD  ne  s'est  pas  faite  et  n'a  pas  pu  se 
faire  par  ud  acte  éclatant  et  brusque ,  par  une  revendication 
violente  des  droits  de  rhomme-,  conformément  à  la  nature 
spirituelle  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  elle  s'est  opérée 
sans  bouleversement,  uniquement  par  l'influence  lente  et 
douce  de  la  charité.  La  chose  urgente  avant  tout,  c'était 
d'affranchir  les  âmes^  il  fallait  les  élever  à  la  liberté  inté- 
rieure et  montrer  que,  ce  qui  divisait  les  hommes  dans  la 
cité  terrestre,  n'était  pas  un  motif  de  division  dans  la  cité 
de  Dieu  ,  où  tous  doivent  être  unis  par  le  même  respect  et 
le  même  amour. 

C'est  pour  cette  raison  que  la  doctrine  chrétienne  de  l'é- 
galité naturelle  de  tous  les  hommes  a  été  appliquée  spécia- 
lement à  l'esclavage.  A  toutes  les  occasions  et  à  toutes  les 
époques  de  la  période  qui  nous  occupe,  les  Pères  de  l'Église 
se  sont  prononcés  contre  la  théorie  antique  de  l'infériorité 
naturelle  de  l'esclave.  Déjà  Barnabe,  exprimant  la  pensée 
apostolique ,  dit  que  Dieu  n'est  pas  venu  appeler  les  hommes 
d'après  leur  condition  de  serviteur  ou  de  maître^  Nul  n'est 
esclave  par  nature,  disent  Clément  d'Alexandrie  et  Basile^; 
Chrysostome ,  examinant  l'origine  de  l'esclavage,  remonte 
jusqu'à  celle  du  genre  humain ,  et  rappelle  que  Dieu ,  qui  a 
créé  les  deux  premiers  hommes  libres  et  égaux,  n'a  point 
créé  d'esclaves  pour  les  servira  L'esclave,  dit-il  ailleurs,  a 
la  même  noblesse  naturelle  que  le  maître ,  la  même  âme, 
les  mêmes  grâces  de  Dieu^.  Augustin  proclame  à  son  tour 
que  maître  et  serviteur  ne  sont  que  des  noms  divers,  et  que 


iffp.,  C.49,  p.52. 

«Clem.  Alex.,  Pœdag.,  1.  III,  c.  42,  t.  I,  p.  307.  —  Basil.,  De  Spir. 
*.,  c.  21,  t.  III,  p.  42.  —  Lactant.,  Div,  instit.,  1.  V,  c.  15,  t.  I,  p. 399. 

^Or,  in  terrœ  motum  et  Laz.,  §  7,  t.  I,  p.  782}  —  Hom.  22  in  Eph. , 
§  2,  t.  XI,  p.  467. 

*Hom.  15  in  Eph.,  g  3,  t.  XI,  p.  114. 
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les  hommes  qui  les  portent  sont  originairement  égaax^.  Les 
deux  Pères  que  nous  venons  de  citer  en  dernier  lieu  ont 
^voulu  prouver  que  l'esclavage  est  une  conséquence  de  la 
chute  de  Thomme,  un  châtiment  du  mauvais  usage  qu'il  a 
fait  de  sa  liberté^.  Mais  cette  opinion  était  exposée  à  une  ob- 
jection très-grave  :  si  la  servitude  extérieure  est  une  peine 
méritée  par  suite  du  péché  originel,  Dieu  n'aurait  puni 
qu'une  partie  du  genre  humain  ;  pourquoi  les  hommes  libres 
sont-ils  exempts  de  la  peine?  Ghrysostome  essaie  de  venir 
au  devant  de  cette  objection ,  en  soutenant  que  les  maîtres 
ne  sont  pas  moins  esclaves  que  leurs  serviteurs ,  attendu 
qu'ils  le  sont  de  leurs  passions  et  de  leurs  vices^.  Cet  argu- 
ment ne  nous  parait  pas  avoir  beaucoup  de  force ,  car  il  s'en 
suivrait  toujours  que  les  maîtres  sont  favorisés ,  ils  n'au- 
raient à  porter  qu'un  seul  joug,  tandis  que  leurs  esclaves  en 
subiraient  un  double,  celui  de  la  servitude  extérieure  et  ce- 
lui du  péché  quils  partagent  avec  leurs  maîtres.  L'opinion 
des  Pères  n'est  vraie  qu'en  un  sens  ;  s'ils  s'étaient  bornés  à 
ramener  l'esclavage,  comme  toutes  les  autres  iniquités  de 
l'ancien  monde ,  à  la  chute  de  l'homme  par  suite  du  péché, 
sans  vouloir  y  trouver  un  châtiment  pour  une  seule  classe 
de  rhumanité,  nous  nous  serions  abstenu  de  faire  une  ob- 
servation sur  une  doctrine  qui  nous  aurait  paru  incontes- 
table. 

A  côté  de  cette  idée  un  peu  confuse  de  l'esclavage  repré- 
senté comme  châtiment ,  se  rencontre  chez  les  Pères  l'idée 
plus  claire,  plus  historique ,  que  la  distinction  entre  maîtres 
et  serviteurs  est  le  fait  de  la  tyrannie,  de  l'égoïsme  de^ 
hommes  ;  Augustin  lui-même  déclare  que  la  cause  de  la  ser- 

*Enarr.  in  Ps.  424,  §  7,  t.  IV,  p.  1058.  —  Comp.  Clem.  Alex., 
Pœdag.,  I.  III,  c.  6,  1. 1,  p.  274 

«Chrysost.,  Serm.  Â  et  ^  in  Gen,,  t.  IV,  p.  659.  665.  —  Augusl.,  De 
civit.  Dei,  1.  XIX,  c.  15,  t.  VII,  p.  423. 

3 ffom.  22  in  Eph.,  §  1,  t.  XI,  p.  165. 
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vilude  doit  étire  cherchée  dans  l'iniquité  des  uns  et  dans  le  j 
malheur  des  autres*.  Dans  cette  condition  extérieure,  l'âme  I 
peut  rester  libre;  ce  n'est  que  le  corps  qui  est  asservi.  Les' 
docteurs  de  l'Église  parlent,  comme  les  stoïciens,  de  l'escla- 
vage du  corps  et  de  la  liberté  des  âmes,  et,  tandis  que  les 
philosophes  leur  empruntent,  à  leur  propre  insu  peut-être, 
quelques  idées  chrétiennes,  ils  s'emparent,  à  leur  tour,  de 
l'argumentation  et  des  termes  des  philosophes^  mais,  en  les 
appliquant  au  christianisme,  ils  leur  donnent  un  sens  plus 
profond  et  plus  vrai.  Ambroise  dit  dans  unhingage  analogue 
à  celui  d'Épiatète  :  ce  n'est  pas  la  nature,  mais  le  manque!^ 
de  sagesse  qui  rend  l'homme  esclave ,  de  même  qu'on  ne] 
devient  pas  libre  par  la  manumission ,  mais  par  la  discipline  ; 
celui-là  seul  est  vraiment  libre  qui  l'est  en  lui-même,  dans 
son  âme;  on,appelle  libre  l'homme  que  rien  n'empêche  de 
suivre  sa  volonté  ;  le  sage  est  donc  libre,  car  il  n'existe  au- 
cun obstacle  qu'il  ait  à  craindre  2.  Le  christianisme  élevé 
Cette  théorie  de  la  liberté  intérieure  à  une  plus  grande  hau- 
teur que  la  philosophie,  en  montrant  que  ce  n'est  pas  l'un 
ou  t'autre  des  vices  qui  retient  dans  la  servitude  tel  ou  tel 
individu ,  mais  que  tous  les  hommes  sont  également  esclaves 
du  péché  en  général.  Il  n'y  a  pas  d'autre  œuvre  servile  que 
le  péché  5  c'est  là  le  seul  esclavage  réel  >  universel ,  commun 
au  maître  et  au  serviteur;  la  liberté  civile  n'en  exempte  et 

Témancipartion  n'en  affranchit  personne^.  Dans  ce  sens, 

4 

^Quœst.  in  Gen.^  1.  I,  quœstio  153,  t.  lll,  p!  Il,  p.  3i4.  —  Greg.  Naz., 
Carm.  varia,  carm.  52,  v.  29  4  ^uiv.,  t.  II ,  p.  127;  —  or.  16  et  24, 
1. 1,  p.  256.  428. 

2Ep.  37,  §  9  et  suiv.,  t.  Il,  p.  932 j  —  De  Joseph  pair,,  c.  4,  §  20  j 
De  Jacob  et  vità  beatà,  1.  Il,  c.  3,  §  «2,  t.  I,  p.  490.  462. 

3Tatian.,  Or.  c.  Grœaos,  c.  44,  p.  253.  —  Tertull.,  Decoronà^,  c.  13, 
p.  109.  —  Cypr.,  De  opère  et  eieem.,.p.  244.  —  Ambr.,  ep.  37,  §  24, 
t.  II ,  p.  936.  —  Chrysost.,  Sermo  4  in  Gen,,  §  2 ,  t.  IV,  p.  660.  — 
August.,  Sermô  134,  §  3,  t.  V,  p.  455.  —  Hilar.,  Tract,  m  Ps.  135, 
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l'esclave,  s'il  a  vaincu  le  péché,  sera  plus  libre  que  son 
maître ,  si  celui-ci  est  encore  dominé  par  son  égoïsme  ;  j'ap- 
pelle noble  et  seigneur,  s'écrie  Chrysostome ,  l'esclave  cou- 
vert de  chaînes,  si  je  vois  sa  vie  ^  j'appelle  bas  et  ignoble 
celui  qui ,  au  milieu  des  dignités,  conserve  une  âme  servite*. 

Mais  comment  arriver  à  cet  affranohissement  du  péché? 
quel  est  celui  qui  peut  nous  en  délivrer?  c'est  Jésus-Christ. 
Pour  se  sentir  vraiment  libre,  il  faut  commencer  par  recon- 
naître qu'on  est  dans  la  servitude  du  mal,  il  faut  s'humilier 
dans  la  conscience  de  sa  misère  et  entrer  dans  le  service  de 
Jésus-Christ  qui  seul  est  notre  libérateur,  aotre  patron, 
notre  rédempteur^.  C'est  ainsi  que  l'esclavage  extérieur  lui- 
même  est  détruit  dans  sa  nature  par  Jésus-Christ ,  quand  il 
abolit  les  suites  du  péché;  lui,  le  Seigneur,  a  pris  la  forme 
de  serviteur,  pour  que  le  serviteur  soit  réhabilité,  élevé  à  la 
dignité  du  maître^*,  affranchis  par  lui,  les  hommes  sont 
égaux  en  lui  ;  en  lui,  il  n'y  a  plus  de  différence  entre  le  maître 
et  l'esclave*.  • 

Dans  l'Église,  l'esclavage  n'existe  donc  plus  que  de  nom; 
c'est  une  condition  extérieure,  accidentelle,  sans  influence 
sur  la  valeur  morale  de  l'homme.  Un  chrétien  ne  saurait 
être  esclave  dans  le  sens  antique  du  mot  ;  ceux  que  le  monde 
sépare  et  subordonne  les  uns  aux  autres,  sont  rapprochés, 
unis  par  la  fraternité^.  Il  n'y  a  «plus  de  honte  attachée  à  la 

qualité  d'esclave^  *,  ce  n'est  pas  même  un  opprobre  de  servir 

• 

§  6,  p.  485.  —  Paul.  Nol.,  ep.  9,  p.  44.  —  Macarius,  De  libertate  men- 
tis, c.  31,  p.  222.  ♦  • 

^  Or.  in  terrœ  motum  et  Laz.,  §  7,  t.  1,  p.  782. 

^Jésu»-Ghrist  est  notre  ({manumissor.n  Ambr.,  De  Jacob,  etc^l.  I. 

^August.,  Sermo  37^,  §  1,  t.  V,  p.  1020. 

*Anibr.,  Exhortât,  virginit.,  c.  1,  §  3,  t.  II,  p.  278. 

sChrysost.,  Hom.  29  in  cap.  lîGen.,  §  77,  t.  IV,  p.  290. 

6Id.,  Eorn.  22  in  Eph.,  §  2;  —  Hom,  i  in  Philem.,  §  i  ,  t.  XI, 
p.  166.  774. 
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SOUS  un  mauvais  maître^  ;  le  chrétien  supporte  la  servitude 
sans  murmure,  de  même  que ,  s'il  est  libre,  il  ne  s'en  fait 
pas  un  sujet  d'orgueil  2.  Dans  le  royaume  de  Dieu  il  y  a  plus 
encore;  non-seulement  servir  n'est  plus  un  déshonneur, 
mais  c'est  le  plus  haut  degré  de  la  charité.  C'est  là  le  plus 
grand  renversement  des  idées  antiques.  Si  le  païen  devait 
s'étonner  d'entendre  les  chrétiens  proclamer  que  le  travail 
est  honorable,  combien  plus  ne  devait-il  pas  être  surpris  en 
les  entendant  parler  de  la  dignité  de  la  condition  de  servi» 
leur!  Tous  les  hommes,  créatures  finies  et  bornées,  sont 
également  dépendants  de  Dieu,  nul  n'est  libre  absolument, 
tous  concourent  aux  fins  de  Dieu  qui,  seul  libre,  est  leur 
maître  universel ,  ayant  sur  eux  tous  un  droit  suprême.  Leur 
destination  et  leur  gloire  consistent  à  reconnaître  cette  dé- 
pendance et  à  l'accepter  en  servant  Dieu ,  non  par  contrainte 
ou  sans  s'en  rendre  compte ,  mais  par  amour  et  avec  pleine 
conscience  de  ce  qu'ilà  font^.  Cette  libre  soumission  à  Dieu, 
qui  est  la  plénitude  de  la  perfection  humaine ,  a  été  repré- 
sentée par  Jésus-Christ;  il  a  donné  l'exemple  delà  parfaite 
obéissance^.  Il  relève  ainsi  ceux  qui  étaient  <(  couchés  à 
terre,»  en  même  temps  qu'il  enseigne  que  le  plus  grand 
amour  consiste  à  obéir  à  Dieu,  en  se  consacrant  librement 
au  service  de$  hommes.  Rien  peut-être  n'a  contribué  davan- 
tage k  réhabiliter  les  esclaves,  que  cette  idée  si  profondé- 
ment chrétienne  de  la  charité  consistant  k  servir  les  autres, 
idée  personnifiée  en  quelque  sorte  dans  la  vie  et  dans  la 
mort  de  Jésus-Christ^.  Jésus-Christ  demande  qu'on  l'aime 

^fheodoret.,  or.  8,  t.  IV,  P.  l,  p.  604. 

2Tatian.,  Or.  c.  Grœcos,  c.  H,  p.  253. 

3  Augusl.,  Enarr.  3  in  Ps.  103,  §  3,  t.  IV,  p.  867  5  —  Sermo  21 ,  §  6, 
t.  V,  p.  79.  —  Bas.,  De  Spir.s.,  c.  21,  t.  111,  p.  43. 

Umbr.,  De  fide,  1.  V,  c.  8,  §  109,  l.  11,  p.  570. 

sid.,  ep.  37,  §  23,  t.  Il,  p.  936;  —  De  Joseph  pair.,  c.  4,  §19,  1. 1, 
p.  490. 


238  CHAPITRE   IV. 

et  que,  par  amour  pour  lui ,  on  obéisse  à  ses  commande- 
menls  ;  le  plus  grand  amour  pour  lui  consistera  donc  aussi 
h  le  servir  en  le  reconnaissant  pour  maître;  c'est  là  la  vraie 
liberté  intérieure,  la  dignité  la  plus  grande,  la  seule  domina- 
tion réelle^  Tertullien  a  pu  dire  que  le  monde  a  dénaturé  le 
sens  des  mots,  en  appelant  liberté  un  état  qui  n^est  pas  dif- 
férent de  Tesclavage,  et  servitude  ce  qui  est  la  condition  du 
véritable  affranchissement^.  Aussi  ce  nom  de  serviteur  .  si 
méprisé  de  la  société  païenne ,  est-il  pour  les  chrétiens  le 
titre  le  plus  honorable  ;  ils  ne  veulent  pas  être  appelés  autre- 
ment que  serviteurs  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ^.  Ceux  qui, 
par  leurs  fonctions  dans  l'Église,  occupaient  les  premiers 
rangs,  prirent  de  préférence  ce  titre,  en  ajoutant  qu'ils 
étaient  en  même  temps  les  serviteurs  de  la  famille  de  Christ, 
de  son  Église*.  Car  servir  les  homnies,  comme  Jésus-Christ 
l'avait  fait,  était  le  moyen  suprême  de  le  servir  lui-même^ 
c'était  un  don  de  Dieu ,  et  les  chrétiens  devaient  se  glorifier 
de  se  nommer,  à  cause  du  Christ,  les  serviteurs  de  tous  les 
hommes^. 

^  «  Est  sapienti  et  servira  Ubertas.n  Id.,  ep.  37,^§  24,  p.  936.  — 
Paul.  Nol.,  ep.  8,  v.  33,  et  suiv.,  p.  4i.  —  Peir.  Chrysol.,  Sermo  115, 
p.  499. 

2/)tf  coronà,  c.  43,  p.  109. 

3 On  a  pensé  quelquefois  que  ce  nom  ne  désignait  que  les  prêtres  elles 
moines  ;  c'est  une  erreur.  Herraas  appelle  tous  les  chrétiens  des  servi 
Dei  (1.  I,  vis.  1,  c,  2,  p.  76).  Tertullien,  en  parlant  de  Tépouse  chré- 
tienne d'un  mari  païen  ,  Fappelie  ancilla  Dei  (Adux.,  1.  II,  c.  6,  p.  I7O]; 
les  chrétiens  en  général  sont  pour  lui  des  servi  Dei  (p.  ex.  De  spect., 
c.  1,  p.  72).  Les  chrétiens  de  Vienne  et  de  Lyon,  écrivant  à  ceux  d^Asie, 
s'appellent  8ouXoi  )rpi(jTou  (Euseb.,  Hist.  eccl.^  1.  V,  c.  i,  p.  154j.  On 
appelait  ainsi  des  enfants  et  des  femmes.  Voy.  les  inscriptions  chez  Mu- 
ratori,  t.  IV,  p.  1834,  no40  ;  p.  1856,  no  3;  p.  1892,  n»?,  etc.;  et  chez 
Reinesius,  p.  1004,  n*»  449. 

*  Cette  coutume  s'introduit  dès  le  quatrième  siècle.  Voy.  August.,  ep.  155. 
220,  t.  Il,  p.  406.  618. 

^«AouXouç  Te  TTOtvTwv  âvôp(077(ov  éauToî);  elvai  XôyiCovTai.»   Macarius, 
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En  présence  des  principes  que  nous  venons  d'exposer,  on 
ne  sera  plus  surpris  de  ce  que  les  premiers  chrétiens  n'aient 
pas  provoqué  l'abolition  immédiate  de  Tesclavage.  Dans  une 
société  où  tous  les  hommes  sont  égaux  par  nature  et  en  Jé- 
sus-Christ, et  où  la  servitude  libre  est  le  plus  haut  degré  de 
l'amour,  l'esclavage  n'est  plus  qu'un  accident,  dans  un  sens 
infiniment  plus  vrai  que  pour  les  stoïciens.  A  la  vérité,  cet 
accident  lui-même  doit  disparaître,  car  il  est  le  résultai 
d'une  injustice ,  d'un  manque  de  respect  et  d'amour  pour 
l'homme;  mais  TÉglise  peut  abandonner  à  la  charité  qui 
triomphe  de  tout  le  soin  de  faire  cesser  un  jour  une  institu- 
tion aussi  incompatible  avec  le  royaume  de  Dieu. 

La  douce  influence  de  cette  charité  devait  s'exercer  sur 
les  esclaves  comme  sur  les  maîtres,  en  les  rapprochant  les 
uns  des  autres.  Si  les  premiers  chrétiens  continuaient  d'a- 
voir des  serviteurs*,  il  ne  faut  pas  les  accuser  de  contradic- 
tion entre  leur  conduite  et  leur  théorie;  cette  contradiction 
était  efl'acée  par  la  charité.  La  distinction  extérieure  subsis- 
tait, mais  ce  n'était  pour  ainsi  dire  que  par  un  effet  de  la 
coutume;  dans  le  fait,  l'amour  fraternel  du  maître  pour  son 
esclave  et  de  l'esclave  pour  son  maître  devait  l'annuler  :  ils 
devaient  se  considérer  tous  comme  frères  en  esprit,  et  comme 
également  serviteurs  de  Christ 2.  Fidèles  au  précepte  apos- 
tolique que  chacun  doit  rester  dans  la  condition  où  Dieu  l'a 
placé ,  et  pleins  de  la  pensée  que  la  liberté  spirituelle  est  plus 
précieuse  que  tous  les  avantages  terrestres,  les  premiers 
Pères  déjà  ne  veulent  pas  que  les  esclaves  chrétiens  se  hâtent 
de  demander  leur  émancipation ,  afin  de  ne  pas  paraître  es- 
claves de  leurs  propres  désirs  ;  qu'ils  continuent  de  servir 
sans  murmure,  écrit  Ignace,  et  Dieu  leur  accordera  une 

De  carit.,  c.  3,  p.  138.  —  Ambr.,  De  paradiso,   c.  14,   §  72,  t.  I, 

p.  ns. 

Uust.  Mart.,  Apol.  2,  c.  12,  p.  96.  —  Athenag.,  Leg.,  c.  35,  p.  311. 
«Lactant.,  Div,  instit.j  1.  IV,  c.  16,  t.  I,  p.  401. 
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liberté  meilleure  que  celle  des  hommes^  Quelques  siècles 
plus  tard,  le  synode  de  Gaugra ,  en  Paphiagonie,  prononça 
Tanathème  contre  ceux  qui  enseigneraient  aux  esclaves,  sous 
prétexte  de  piété,  de  chercher  à  s'affranchir  et  de  ne  plus 
servir  leurs  maîtres  avec  un  respectueux  empressement^. 
Sans  doute ,  il  arrivait  aussi  que  des  esclaves  chrétiens  se 
récriassent  soit  contre  la  dureté  de  leurs  maîtres,  soit  contre 
la  servitude  en  général  ;  il  y  en  avaitqui  prétendaient  qu'ayant 
reconnu  leur  Seigneur  véritable ,  ils  ne  devaient  plus  en  avoir 
d'autre^.  Mais  on  les  rappelait  à  l'obéissance  par  les  considé- 
rations les  plus  fortes  :  l'esclave,  est-il  dans  la  maison  d'un 
maître  chrétien,  il  l'aimera  comme  un  père*;  il  lui  sera 
doublement  attaché,  par  sa  qualité  d'esclave  pour  le  temps 
et  par  le  lien  spirituel  de  la  charité  pour  l'éternité^;  le  maître 
est-il  païen ,  et  d'autant  plus  dur  peut-être  envers  ses  servi- 
teurs que  ceux-ci  croient  en  Jésus-Christ,  le  devoir  de  l'o- 
béissance reste  le  même ,  sauf  le  cas  où. le  maître  veut  les 
forcer  h  des  actes  contraires  a  leur  conscience  ou  à  leur  foi^. 
On  les  exhortait  en  général  a  la  douceur,  au  support ,  à  la 
soumission  ;  ils  devaient  montrer  par  leur  conduite  combien 
la  vertu  inspirée  par  le  christianisme  est  différente  de  celle 
des  philosophes  "^  ;  on  leur  recommandait  de  supporter  la 
servitude  sur  cette  terre  d'exil  et  de  passage,  où  nulle  créa- 
ture n'est  libre,  et  au  delà  de  laquelle  le  chrétien  attend  la 
délivrance  et  la  gloire  céleste  ^  A  ces  exhortations,  qui,  dans 

^  ÂdPolyc,  c.  4,  p.  44. 

2Can.  3.  Mansi;t  II,  p.  «01. 

3Chrysost.,  Hom.  4  in  TU,,  §  3,  t.  XI,  p.  753. 

*Constit.  apost,,  1.  IV,  c.  12,  p.  301.  —  Cypr.,  Testim.  adv,  Jud,, 
1.  III,  c.  72,  p.  324. 

5  Hier.,  Comm.  in  Phil^  t.  III,  p.  454. 

61d.,  Comm.  in  Tit.  2,  t.  III,  p.  429. 

■^Chrysost.,  Hom,  22  in  Eph.,  §  4,  t.  XI,  p.  166. 

8  AugusL,  De  agone  christiano^  c.  7,  t.  VI,  p.  181  ;  —  Z>«  civit.  Deij 
1.  XIX,  c.  15,  t.  VU,  p.  423. 
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l'anarchie  des  derniers  siècles  de  l'Empire,  n'étaient  peut- 
être  pas  toujours  écoutées,  on  joignait  des  défenses  qui 
prouvent  combien  le  christianisme  savait  allier  le  respect 
des  droits  acquis  à  ses  doctrines  d'affranchissement  intérieur. 
C'est  ainsi  qu'en  451  le  concile  de  Chalcédoine  défendit  aux 
couvents  de  recevoir  des  esclaves  sans  le  consentement  de 
leurs  maîtres ,  «  afin  que  le  nom  de  Dieu  ne  soit  point  désho- 
noré,» c'esl-k-dire  que  le  christianisme  ne  soit  pas  accusé  de 
prêcher  la  désobéissance*.  Ce  n'est  pas  que  les  Pères  n'aient 
pas  reconnu  ce  qu'il  y  a  de  triste  dans  la  condition  servile  ; 
c'est  un  dur  office,  dil  Hilaire  de  Poitiers,  et  Augustin  dé-  / 
clare  que  toute  servitude  est  pleine  d'amertume  \  mais  ils 
apprennent  à  l'esclave  à  s'affranchir  intérieurement ,  à's'hu- 
milier  d'abord  pour  triompher  du  désir  d'être  émancipé .  et 
a  s'élever  ensuite  au-dessus  de  son  état  qui ,  en  lui-même, 
n'est  pas  un  opprobre ,  pour  parvenir  à  la  vraie  noblesse  de 
l'âme;  car,  disent-ils,  la  servitude  de  l'âme  est  infiniment 
plus  dure  et  plus  misérable  que  celle  du  corps  2. 

En  ne  consultant  que  les  désirs  de  l'homme  naturel,  on 
serait  tenté  de  croire  qu'à  cause  de  ces  exhortations  à  l'obéis- 
sance ,  le  christianisme  n'eût  pas  dû  trouver  beaucoup  de 
partisans  parmi  la  race  esclave.  Cependant  il  en  a  été  autre- 
ment. Nous  savons  que,  dès  le  deuxième  siècle ,  de  nom- 
breux serviteurs  de  grandes  maisons  avaient  adopté  l'Évan- 
gile^. A  côté  de  la  dépravation  païenne,  ces  esclaves,  affran- 
chis par  Jésus-Christ,  ne  cherchant  pas  à  rompre  violemment 

<Can.  4;  Mansi,  t.  VIT,  p.  360.  ' 

^a  Offlcium  quidem  durum,  tamen  homini  non  omnino  miserabile  .. 
At  verô  animœ  captivitas  quàm  infelix  est.))  Hilar.,  Tract,  in  Ps,  1^5, 
§  4,  p.  408.  —  €  Omnis  servitus  amaritudine  plena  est,ft  August., 
Enarr.  in  Ps  99,  §  7,  t.  IV,  p.  806.  —  Orig.,  C.  Ceh.,  I.  111,  c.  54, 
p.  483. 

^Acta  Martyrii  Justini,  c.  3;  in  0pp.  Just.  Mart.y  p.  586.  —  Orig., 
C.  CeJs.,  1.  111,  c.  55,  p.  484. 
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lear  joQg,  restant  esclaves  sur  la  terre,  parce  qu'ils  se  sa- 
vaient citoyens  du  royaume  de  Dieu ,  présentaient  le  spec- 
tacle touchant  d'un  des  plus  beaux  effets  du  christianisme. 
Un  fait  appartenant  à  cette  première  époque  nous  révèle  les 
sentiments  que  la  foi  inspirait  aux  esclaves.  Euèlpistus,  ser- 
viteur de  la  maison  impériale,  conduit  avec  Justin  et  d'autres 
devant  le  tribunal  du  préfet  Rusticus ,  et  interrogé  par  ce- 
lui-ci sur  sa  condition,  s'écria  :  «Je  suis  esclave  de  l'em- 
pereur, mais  je  suis  chrétien ,  et  c'est  de  Jésus-Christ  que 
j'ai  reçu  la  liberté,  par  sa  grâce  j'ai  le  même  espoir  que  mes 
frères^))  La  résignation  stoïque  d'Epictète  est  admirable, 
mais  la  liberté  d'esprit  de  cet  esclave  chrétien  est  plus  noble 
encore ,  car  elle  est  plus  sainte  et  plus  pure.  Cette  race  mé- 
prisée ,  que  l'antiquité  croyait  incapable  de  toute  vertu  virile, 
a  fourni  ^  l'Église  beaucoup  de  ses  plus  glorieux  nrartyrs 
préférant  la  mort ,  plutôt  que  de  consentir  aux  honteuses 
propositions  de  leurs  maîtres ,  ou  de  renoncer  à  leur  foi  -,  les 
.  Potamiaena,  les  Eutychès,  les  Victorin,  les  Maron,  les  Né- 
rée ,  les  Vital  et  tant  d'autres  ont  rendu  ainsi  le  témoignage 
le  plus  éclatant  de  l'affranchissement  de  Vkine  par  Jésus- 
Christ,  et  de  leur  amour  pour  leur  divin  libérateur^. 

L'Église  ne  donnait  pas  seulement  des  conseils  de  pa- 
tience  aux  esclaves ,  elle  avait  aussi  des  préceptes  d^huma- 
nité  et  de  douceur  pour  les  maîtres.  Si  elle  n'a  pas  pu  dire 
aux  uns  de  s'affranchir  eux-mêmes  par  la  force ,  elle  n'a  pas 
non  plus  exigé  des  autres  de  renvoyer  brusquement  leurs  ser- 
viteurs. Pour  nous  servir  des  expressions  du  savant  historien 
de  l'esclavage,  «ce  n'était  pointl'esclavequ'il  semblait  urgent 
d'ôter  au  maître,  c'était  le  maître  qu'il  fallait  surtout  détacher 
de  l'esclavage,  par  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'homme^, "> 


^Acta  Mart.  Just.,  l.  c. 

^Cypr.,  De  laude  martyrii ,  p.  345. 

3 M.  Wallon,  l.  Ill,  p.  318. 
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et,  comme  dous  croyons  devoir  ajouter,  par  le  sentiment  de 
la  charité  envers  l'esclave ,  respecté  dans  sa  qualité  d'homme 
et  de  membre  du  royaume  de  Dieu.  Dans  l'Église,  les  ser- 
viteurs ne  sont  plus  de  ces  instruments  sans  volonté,  dont 
l'antiquité  permettait  au  maître  d'user  et  d'abuser  selon  ses 
volontés,  ce  sont  des  hommes,  qu'une  tyrannie  détruisant 
l'égalité  naturelle  a  réduits  en  servitude ,  et  qui  par  cela 
déjà  méritent  notre  sympathie^  ?  il  y  ^  plus,  ils  ont  un  droit 
à  notre  respect  même ,  parce  que ,  si  une  dure  fortune  les  a 
, privés  de  leur  liberté  extérieure,  une  volonté  énergique 
peut  leur  conserver  leur  liberté  spirituelle^;  ce  sont,  en  un 
mot,  des  frères,  appelés  au  même  salut,  à  la  même  partici- 
pation aux  grâces  du  royaume  de  Dieu  que  les  hommes 
libres.  Qu'on  ne  croie  donc  pas  qu'on  puisse  les  mépriser^ 
et  les  traiter  comme  des  bêtes  de  somme  ^,  ou  qu'on  puisse 
leur  refuser  le  droit  et  la  justice^.  Chrysoslome  s'écrie  :  «Ne 
vous  imaginez  pas  que  ce  que  l'on  fait  contre  les  esclaves 
sera  pardonné  comme  étant  indifférent ,  parce  que  ce  n'est 
fait  que  contre  des  esclaves;  les  lois  du  monde  connaissent 
la  différence  de  deux  races ,  mais  la  loi  commune  de  Dieu 
l'ignore®.»  Les  maîtres  doivent  se  souvenir  qu'ils  sont  es- 
claves tout  autant  que  leurs  serviteurs,  que,  pour  être  libres 
civilement,  ils  n'en  subissent  pas  moins  le  joug  du  péché, 
qu'ils  n'en  sont  rachetés  par  Jésus-Christ  que  pour  entrer  à 
son  service ,  et  que  ce  divin  Rétiempteur  s'est  fait  humble 
lui-même  pour  servir  les  hommes ,  pour  leur  donner  un 
exemple  k  suivre'.  Qu'on  ne  dédaigne  pas  d'avoir  pour 

*Nilus,  Perist.,  sect.  X,  c.  6,  p.  465. 
2Isid.  Pelus.,  1. 1,  ep.  306,  p.  68. 
^Ignat.j  Àd  Polyc,  c.  4,  p.  41. 
*  Clem.  Alex.,  Pœdag.,  1.  III,  c,  44,  1. 1,  p.  293. 
^Nilus,  l.  c,  note  4. 

fi  Chrysost.,  Hom.  22  in  Eph.,  %  2,  t.  XI,  p.  167. 
■^  Ambr  ,  De  Jacob,  etc.,  l.  I,  c.  3,  §  42,  t.  l,  p.  448. 

16. 


244  CHAPITRE  IV. 

Trères  ceux  que  le  Seigneur  lui-mênie  honore  de  ce  lilre^  ; 
qu'oD  les  aime  comme  ses  égaux ,  comme  des  fils  auxquels 
on  est  UDÎ  par  la  foi^;  qu'on  leur  montre  cet  amour  en  les 
traitant  sans  la  dureté  païenne ,  avec  douceur  et  bienveil- 
lance, en  reconnaissant  les  services  qu'ils  rendent  et  en  leur 
pardonnant  volontiers  leurs  fautes^.  Contre  les  maîtres  qui, 
sourds  \k  ces  conseils,  méconnaissaient  les  principes  de  l'E- 
vangile, l'Église  prenait  des  mesures  non  moins  sévères  que 
contre  les  esclaves  qui  se  refusaient  ii  leur  devoir  ;  elle  les 
déclarait  indignes  d'être  ses  membres  ;  elle  refusait  les  of- 
frandes du  maître  qui  maltraitait  ses  esclaves  par  des  coups, 
par  la  faim  ou  par  des  travaux  trop  durs^;  la  femme,  qui, 
dans  la  colère ,  battait  sa  servante  de  manière  à  causer  sa 
mort ,  était  exclue  de  la  communion  des  fidèles^. 

On  voulait  établir  dans  son  vrai  sens  la  famille  que  Rome 
ancienne  n'avait  cherché  à  réaliser  que  par  la  subordination 
rigoureuse  de  tous  les  membres  à  la  puissance  du  père  et  du 
chef;  dans  l'Église,  elle  devait  être  unie  par  la  charité  réci- 
proque. Le  maître ,  dit  Ambroise ,  est  appelé  père  de  famille, 
afin  qu'il  gouverne  ses  esclaves  comme  s'ils  étaient  ses  fils^; 
Augustin  demande  qu'ils  soient  dans  la  demeure  du  maître 
comme  dans  la  maison  paternelle,  qu'ils  soient  traités 
comme  les  fils,  sauf  les  droits  de  l'héritage  ''.  De  Ik  décou- 
laient pour  les  propriétaires  des  devoirs  dont  l'antiquité  n'a- 
vait eu  aucune  idée;  elle  A'avait  connu  que  des  devoirs  de 
l'esclave,  sans  en  imposer  aussi  au  maître.  Désormais,  le 

«August.,  Sermo  58,  §  2,  t.  V,  p.  236. 
^Constit.  apost.,  1.  IV,  c.  12,  p.  302. 

3Barn.,  c.  19,  p.  S2.  —  Basil.,  Moralia,  reg.  75,  l.  H,  p.  3H.  - 
Petr.Chrysol.,  Sermo  26,  p.  IH. 
^Constit.  apost.yl.  IV,  c.  6,  p.  197. 
^Gonc.  d'EWire,  305,  can.  5;  llansi,  t.  U,  p.  6. 
«Ep.  2,  §31,  t.  Il,  p.  762. 
7August.,  De  civit.  Dei,  1.  XIX,  c.  16,  t.  Vil,  p.  424. 
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serviteur  étanl  frère  du  maître,  celui-ci  doit  avoir  soin  de 
son  âme ,  il  est  rendu  responsable  en  quelque  sorte  de  son 
salut,  il  doit  le  surveiller,  le  corriger,  et  surtout  lui  donner 
l'exemple  d'une  conduite  fidèle,  grave,  modeste,  pleine 
d'amour  ;  en  un  mot ,  il  est  tenu  de  l'élever  à  la  vertu  et  à  la 
piété*.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  il  y  a  eu  de  ces 
maisons  où  maîtres  et  serviteurs  ne  formaient  qu'une  fa- 
mille, dans  la  signification  chrétienne  du  mot^.  Lorsque 
Thècle  est  citée  devant  le  tribunal ,  cinquante  de  ses  es- 
claves, poussés  par  la  reconnaissance,  accourent  pour  rendre 
témoignage  en  sa  faveur^.  Paulla,  la  descendante  des  Paul- 
Émile,  Léa,  Fabiola,  sont  citées  comme  ayant  été  plutôt  les 
domestiques  que  les  maîtresses  de  leurs  femmes^. 

II  restait  encore  un  pas  k  faire  :  il  fallait  arriver  à  l'éman- 
cipation civile.  Aussi  les  Pères  ne  se  bornent-ils  pas  à  re- 
commander aux  maîtres  la  douceur  et  l'humanité  ]  ils  ne 
négligent  rien  pour  les  convaincre  que  l'esclavage  est  con- 
traire à  la  nature  de  l'homme  et  à  celle  du  royaume  de  Dieu, 
et  pour  les  engager  ainsi  à  affranchir  leurs  serviteurs.  C'est 
par  la  persuasion  qu'ils  veulent  obtenir  ce  résultat  ;  l'affran- 
chissement doit  être  un  acte  libre  de  la  charité,  un  effet  de 
la  vertu  communiquée  à  l'homme  par  le  christianisme.  Si 
les  docteurs  de  l'Église  insistent  tant  sur  le  devoir  des  maîtres 
d'élever  leurs  esclaves  à  la  piété,  c'est  parce  qu'à  leurs  yeux 
c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  préparer  leur  émancipation  en 
les  en  rendant  dignes^.  Grégoire  de  Nazianze  représente  aux 
maîtres  qu'affranchir  les  esclaves,  ce  n'est  que  rétablir  l'ordre 


^Clem.  Alex.,  PœdaflT.,  1.  III,  c,  ii,  1. 1,  p.296.  — Chrysost.,  Hom.  40 
m  1  Cor.,  $  5,  t.  X,  p.  385.  —  Hieron.,  ep.  430,  t.  I,  p.  989. 
^M.  WaUoD,  t.  lit,  p.  339,  et  les  inscriptions  qu'il  cite. 
^Acta  SS.y  Janv.,  t.  I,  p.  60^. 
*Hieron.,  ep.  23  et  t08,  t.  I,  p-  427.  705. 
^Nilus,  Perist.,  sect.  X,  c.  6^  p.  165. 
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de  la  naturel  Gbrysosiome  surtout  déploie  dans  ce  bot  tons 
les  moyens  de  son  éloquence,  malgré  les  murmures  de 
quelques  membres  de  son  église.  Il  veut  qu'on  se  restreigne 
aux  serviteurs  les  plus  indispensables,  qu'on  affranchisse  les 
autres  après  leur  avoir  fait  apprendre  des  métiers  utiles , 
qu'on  n'en  achète  de  nouveaux  que  pour  les  instruire,  afin 
de  les  rendre  à  leur  tour  k  la  liberté^.  Il  exprime  le  désir 
que  l'esclavage  disparaisse  par  les  services  mutuels  que  les 
fidèlesserendentpar charité  ^  la  vraie  communautéchrétienne 
doit  étrç  une  Tamillede  frères,  également  libres  et  également 
serviteurs  les  uns  dés  autres  ;  a  qu'il  y  ait  un  mutuel  échange 
de  services  et  de  soumission ,  s'écrie-t-il ,  et  il  n'y  aura  plus 
d'esclavage  ;  que  Tun  ne  prenne  pas  rang  parmi  les  libres 
et  l'autre  parmi  les  esclaves ,  il  vaut  mieux  que  maîtres  et 
esclaves  se  servent  les  uns  les  autres ,  une  telle  servitude 
sera  bien  préférable  k  une  autre  liberté^.)) 

Ces  idées  ne  demeuraient  pas  sans  effet.  De  bonne  heure 
déjà ,  longtemps  avant  que  Chrysostome  eût  élevé  sa  voix 
en  faveur  des  esclaves ,  il  y  avait  eu  de  glorieux  exemples  de 
maîtres  chrétiens  affranchissant  leurs  serviteurs.  Le  premier 
connu  de  ces  faits  est  celui  d'Hermès,  préfet  de  Rome  sous 
Trajan,  qui  embrassa  le  christianisme  avec  sa  femme,  ses 
enfants  et  ses  1250  esclaves.  Le  jour  de  Pâques,  jour  de  leur 
baptême ,  Hermès  donna  a  ces  derniers  la  liberté  et  de  riches 
secours  pour  pouvoir  s'établir.  Peu  de  temps  après,  il  subit 
le  martyre  avec  l'évêque  Alexandre  qui  l'avait  converti  *.  Un 
autre  préfet  de  Rome,  sous  Dioclétien,  Chromatius,  célèbre 
dans  l'Église  par  sa  charité  et  par  son  zèle,  affranchit  ses 


*0r.  16,  t.I,  p.  256. 

^Hom.  40  m  4  Cor.,  g  5,  t.  X,  p.  385;  —  Hom.  14  in  Act.,  §  3,  t.  IX, 
p.  93. 
^Hom.  49  m  Eph.,  §  S  ;  -  Hom.  4  in  Philem.;  §  4 ,  t.  XI,  p.  H\ .  775. 
*ActaSS.y  Mai  y  1. 1,  p.  371. 
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1400  esclaves,  en  disant  que  ceux  qui  commeDcent  k  avoir 
Dieu  pour  père,  iié^  iloiveot  plus  être  les  serviteurs  des 
hommes;  lui  aussi  leur  donna  d'abondants  secours^.  Mêla- 
nie  donna,  du  consentement  de  son  mari  Pînius,  la  liberté 
k  8000  esclaves  ;  Ovinius,  martyr  des  Gaules,  à  5000^.  Ces 
grands  exemples  étaient  suivis  par  des  chrétiens  moins 
riches.  Dans  les  premières  années  du  quatrième  siècle,  trois  ^ 
frères  affranchirent  leurs  73  esclaves^.  Augustin  annonça 
au  peuple,  dans  une  de  ses  homélies ,  que  plusieurs  clercs 
de  l'église  d'Hippone  allaient  émanciper  les  quelques  es- 
claves qu'ils  possédaient^.  Il  n'est  pas  à  douter  qu'il  n'y 
ait  eu  beaucoup  d'actes  de  ce  genre;  mais  les  historiens, 
frappés  seulement  de  ce  qui  présentait  des  proportions 
plus  vastes,  n'ont  pas  tenu  compte  de  ces  faits  moins  écla- 
tants. 

Tandis  que  de  riches  païens  ordonnaient  par  testament  de 
faire  couler  en  leur  mémoire  le  sang  de  leurs  esclaves  dans 
des  combats  du  cirque,  l'Église  enseignait  aux  maîtres  chré- 
tiens de  faire  des  testaments  pour  les  affranchir  et  pour  leur 
assurer  des  legs  ^.  L'affranchissement  lui-même  revêtit  un 
caractère  ecclésiastiqije  solennel  ;  dès  le  troisième  siècle,  on 
voit  des  maîtres  émanciper  leurs  esclaves,  sans  les  forma- 
lités anciennes,  dans  l'église,  en  présence  du  clergé  et  des 
fidèles^*,  pour  régulariser  celte  coutume  pieuse,  des  conciles 
africains ,  tenus  aU  commencement  du  quatrième  siècle,  de- 
mandèrent k  l'empereur  de  décréter  que  les  affranchisse- 

^ÂctaSS.y  Janv.,  t.  Il,  p.  275. 

'Pignorius,  Comm.  de  servis  j  Padoue  1674,  in-4*,  prœf.  —  Palladios, 
HUt,  Laus.,  c.  149,  p  226. 

^ActaSS.,  Mai,  X.  VI,  p.  777. 

^Sermo  356,  §  3,  t.  V,  p.  966.   . 

»  Chrysost.,  Hom,  13  in  Matth,,  §  6,  t.  VII,  p.  176. 

6 Constantin  trouva  cet  usage  depuis  longtemps  établi:  nJam  dudum 
placuit  ut,  etcn  316.  Corp,  Jur,,  1. 1,  lit.  13,  1.  1. 
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meDts  se  fissenl  toujours  à  Téglise^  Celui  qui  voulait  âffran- 
chir  un  esclave ,  le  conduisait  par  la  niaip  devant  Tautel  ;  là 
on  donnait  lecture  de  Tacte  de  manumission,  par  lequel  le 
maître  rendait  son  serviteur  à  la  liberté,  parce  qu'en  toutes 
choses  il  l'avait  trouvé  Adèle ^  5  le  prêtre  y  ajoutait  sa  béné- 
diction ,  et  Facte ,  élevé  ainsi  à  la  hauteur  d'un  acte  religieux, 
avait  un  sens  plus  profond  et  une  valeur  plus  réelle  que  Té- 
mancipation  civile  dans  la  société  païenne.  L'esclave  chré- 
tien affranchi  retrouvait  une  liberté  complète  et  honorable; 
il  entrait  dans  la  communauté  de  ses  frères,  entouré  d'au- 
tant de  respect  que  s'il  n'avait  jamais  été  en  servitude. 


§  3.  Les  gladiateurs  et  les  histrions, 

L'Église  prenait  encore  un  autre  chemin  pour  arriver  à 
l'abolition  de  l'esclavage;  c'était  en  tendant  à  la  diminution 
du  nombre  des  personnes  vouées  a  la  servitude.  A  cet  effet, 
elle  rappelait  les  maîtres  chrétiens  k  une  vie  plus  simple, 
elle  blâmait  énergiquement  le  luxe  païen  d'avoir  un  trop  grand 
nombre  d'esclaves  inutiles  ou  dangereux  pour  les  mœurs, 
elle  luttait  pour  la  suppression  des  occupations  honteuses 
pour  lesquelles  on  abusait  de  la  race  servile.  Clément  d'A- 
lexandrie, bien  qu'il  ne  désapprouvât  pas  formellement  d'a- 
voir des  esclaves,  trouvait  blâmable  d'en  avoir  pour  les 
moindres  services,  pour  tous  les  besoins  du  plaisir  ou  du 
luxe^.  ((Pourquoi  tant  d'esclaves,  dit  plus  tard  Chrysostome 
dans  une  de  ses  homélies  adressées  aux  chrétiens  de  Cons- 
tantinople;  de  même  que  pour  les  vêtements  et  la  table, 
on  doit ,  en  fait  d'esclaves ,  se  borner  au  nécessaire.  Et  où 


*  Can,  Eccl.  Afric,,  can.  64}  Mansi,  t.  III,  p.  770. 

2August.,  Sermo  24,  § 6,  t.  V,  p.  79. 

3Cl€m.  Alex.,  Pœdag.y  1.  111,  c.  4,  t.  I,  p.  268. 
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est  ici  le  nécessaire?  je  ne  le  vois  pas.  Un  maître  devrait  se 
contenter  d'un  serviteur 5  bien  plus,  un  serviteur  devrait 
suffire  à  deux  ou  trois  maîtres.  Si  cela  vous  parait  dur,  son- 
gez à  ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  qui  ne  s'en  servent  que 
mieux  et  plus  vite  ;  car  Dieu  nous  a  créés  capables  de  nous 
servir  nous-mêmes  et  de  servir  encore  les  autres...  Si  vous 
en  doutez ,'  écoutez  Paul  :  «  mes  mains  suffisent  à  me  servir 
et  ceux  qui  sont  avec  moi.»  Ainsi  ce  docteur  du  monde,  digne 
du  ciel,  ne  rougissait  point  de  servir  tant  de  milliers 
d'hommes,  et  vous,  vous  vous  croiriez  flétris ,  si  vous  ne 
traîniez  à  votre  suite  des  troupes  d'esclaves  ,  ignorant  que 
c'est  là  ce  qui  vous  déshonore.  Car  Dieu  nous  a  donné  des 
pieds  e.t  des  mains  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  de  ser- 
viteurs... Que  veulent  ces  essaims  d'esclaves?  On  voit  les 
riches  se  promener  comme  des  pasteurs  de  brebis  ou  des 
vendeurs  d'hommes  dans  les  bains  et  sur  les  places  pu- 
bliques. Mais  Je  ne  veux  pas  m'en  tenir  au  droit  strict  :  ayez 
un  second  serviteur;  si  vous  en  réunissez  davantage,  vous 
ne  le  faites  point  par  amour  pour  eux,  vous  ne  le  faites  que 
dans  l'intérêt  de  votre  luxe^»  Pendant  toute  la  durée  de 
l'Empire ,  l'Église  lutte  avec  une  énergique  sévérité  contre 
les  abus ,  auxquels  la  société  païenne  destinait  les  esclaves  ; 
elle  combat  avant  tout  les  vices  et  les  passions  des  maîtres, 
dans  le  double  intérêt  de  leur  propre  salut,  et  de  celui  des 
malheureux  qu'elle  veut  arracher  de  leurs  mains.  Non-seu- 
lement elle  condamne  avec  la  dernière  rigueur  le  vice  de  la 
iraiSepadTia ,  en  excommuniant  sans  espoir  de  réconciliation 
ceux  qui  s'y  livrent^;  mais  elle  s'élève  aussi  contre  ceux  qui 

^Hom.  40tn4  Cor.,  §  5,  t.  X,  p.  384. 

^Barn.,  Ep.,  c.  19,  p.  51.  —  Alhenag.,  Leg.,  c.  34,  p.  314.  — 
Constit,  apost.,  1.  VI,  c.  28,  p.  359.  —  Arnob.,  I.  I,  c.  64,  t.  I,  p.  44. 
—  Chrysost.,  Hom,  12  m  1  Cor.,  §  5,  t.  X,  p.  103;  —  Hom,  5  in  Tit., 
§  4,  l.  XI,  p.  762,  -  CoDc.  d'Elvire,  305.  can.  71  ;  Mansi,  t.  Il,  p.  17. 
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ont  à  leur  service  des  gladiateurs  et  des  histrions,  ou  qui 
fréquentent  les  spectacles  et  les  cirques.  En  mille  occasions, 
les  docteurs  et  les  prédicateurs  chrétiens  représentent  à  ceux 
qui  aspirent  à  être  citoyens  du  royaume  de  Dieu  les  dangers 
des  jeux  publics  ;  les  combats  de  gladiateurs  ou  de  bêtes  leur 
inspirent  une  horreur  profonde  ;  ils  ne  voient  pas  de  diffé* 
rence  entre  un  homicide  et  le  spectateur  qui  assiste  ,  avide 
et  impitoyable,  à  une  lutte  à  mort;  s'asseoir  sur  les  gradins 
de  l'amphithéâtre,  c'est  se  rendre  complice  du  sang  versée 
Le  chrétien ,  qui  aime  tout  homme  comme  un  frère  et  qui 
respecte  la  vie  comme  un  don  de  Dieu  que  lui  seul  a  le  droit 
de  reprendre ,  doit  fuir  ces  spectacles  sanguinaires  qui  ne 
sont  que  des  écoles  de  barbarie,  ou  ,  comme  Tatien  Jes  ap- 
pelle énergiquement ,  des  festins  horribles  où  Tâme  se  re- 
paît de  sang  et  de  chair  humaine^.  Les  Pères  ne  pouvaient 
comprendre  que  des  magistrats  pussent  autoriser  ces  com- 
bats, et  des  hommes  civilisés  les  admirer^.  A  ceux  qui  es- 
sayaient de  les  justifier,  en  disant  qu'on  ne  faisait  combattre 
que  des  criminels  condamnés,  on  répondait  que  ce  n'est 
plus  de  la  justice  quand,  au  lieu  de  punir  elle-même  le  cou- 
pable, la  loi  le  force  d'ajouter  à  son  premier  crime  un  se- 
cond ,  en  versant  le  sang  de  son  prochain  pour  le  sauvage 
plaisir  de  la  foule  ;  si  le  châtiment  doit  corriger,  quelle  cor- 
rection que  d'être  obligé  de  tuer  un  homme^!  Mais  cette  ex- 


Uthenag.,  Leg,,  c.  35,  p.  3i2.  —  Theoph.,  Ad  ÂutoU,  1.  III,  c.  15, 
p.  389.  —  Min.  Félix,  c.  30  et  37,  p.  H7.  440.  —  Arnob.,  1.  Il,  c.  41, 
t.  I,  p.  78. 

2Tatian.,  Or.  c.  Grœcos,  c.  23,  p.  264.  —  Cypr.,  ep.  4,  p.  3. 

^Tertull.,  De  spect.,  c.  18,  p.  84.  —  Lactant.,  Div.  instit.j  1.  VI, 
c.  20,  t.  I,  p.  490.  —  Chrysost.,  Hom.  42  in  4  Cor.,  $  5,  l.  X,  p.  403. 

* n Bonum est cum puniunturnocentes.  Quis  hoc  nisi  nocens  negabit? 
Et  tamen  innocens  desupplicio  alteritu  lœtari  non  potest...  Etiam  qui 
damnantur  in  ludum,  qualeest  ut  de  leviore  delicto  inhomieidas  efi^n- 
datione  proficiant?^  TertuU.,  De  spect.,  c.  48  et  49,  p.  84. 
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cuse  des  païeos  n'était  pas  sincère;  car  on  ne  faisait  pas 
combattre  seulement  des  criminels,  on  sait  qu'il  y  avait 
aussi  des  gladiateurs  de  profession.  L'Église  tendait  à  faire 
disparaître  ce  métier  barbare;  elle  repoussait  les  gladiateurs 
du  baptême,  à  moins  d'une  sérieuse  pénitence  et  de  l'enga- 
gement de  renoncer  à  leur  état^;  d'un  autre  côté,  elle  ex-^ 
hortait  les  riches  k  consacrer  à  des  œuvres  de  charité  les 
sommes  qu'ils  dépensaient  pour  l'entretien  des  combattants  : 
«  au  lieu  d'acheter  et  de  nourrir  des  bêtes  féroces ,  dit  Lac- 
tance ,  rachetez  des  prisonniers  et  nourrissez  des  pauvres  ; 
au  lieu  de  réunir  des  hommes  destinés  a  s'entretuer,  allez 
ensevelir  des  morts  innocents  ;  quel  avantage  y  a-t-il  pour 
votre  luxe  d'enrichir  des  gladiateurs  et  de  les  dresser  au 
crime?  employez  à  de  grands  sacrifices  vos  biens  périssables, 
afin  que,  pour  vos  vrais  bienfaits,  Dieu  vous  accorde  une  ré- 
compense éternelle  ^.  » 

Il  y  a  des  personnes  qui ,  tout  en  approuvant  l'Église  d'a- 
voir agi  avec  tant  de  vigueur  contre  ces  jeux  homicides, 
l'ont  blâmée  de  s'être  prononcée  avec  la  même  énergie  contre 
les  autres  spectacles ,  les  danses,  les  représentations  théâ- 
trales. C'était,  dit-on,  un  excès  de  rigorisme ,  c'était  mé- 
priser les  arts  et  répandre  sur  la  vie  une  teinte  sombre  et 
triste,  en  la  privant  de  distractions  légitimes  et  en  compri- 
mant les  élans  du  génie.  Mais  ce  reproche  est  loin  d'être 
fondé;  si,  dans  ces  spectacles ,  on  ne  tuait  pas  le  corps,  on 
y  tuait  les  âmes ,  celles  des  acteurs  comme  celles  des  spec- 
tateurs. Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  profonde  immo- 
ralité qui  s'étalait  sans  pudeur  sur  la  scène  romaine ,  dans 
les  siècles  de  la  décadence.  Si  l'on  se  rappelle  le  tableau  que 
nous  en  avons  esquissé  dans  notre  premier  livre,  on  trou- 
vera que  rien  n'a  été  plus  fondé  que  l'aversion  des  docteurs 

*August.,  Defideet  opp.^  c.  ^8,  t.  VI,  p.  136. 
^Div.  instit.j  1.  VI,  c.  42,  t.  I,  p.  470. 
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chrétiens  pour  les  spectacles  des  danseurs  ou  des  histrions. 
Pour  préserver  d'une  corruption  presque  inévitahie  les 
membres  de  TÉglise,  ils  les  engagent  par  les  exhortations 
les  plus  vives  k  fuir  la  scène,  où  leurs  yeux  n'auraient  ren- 
contré que  des  tableaux  d'une  volupté  efféminée,  et  leurs 
oreilles  que  des  paroles  lascives  ou  criminelles  ^  ils  leur  re- 
tracent la  funeste  influence  que  la  vue  des  turpitudes  des 
hommes  et  des  dieux  exerçait  sur  les  mœurs^  ^  ils  déclarent 
indignes  de  la  communion  chrétienne  ceux  qui ,  malgré  ces 
avertissements,  fréquentent  les  théâtres  devenus  des  lieux 
impurs^;  ceux  qui  sont  avides  de  spectacles,  ils  les  ren- 
voient non-seulement  aux  grandes  scènes  de  la  Bible,  mais 
à  la  magnificence  du  monde,  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil ,  au  ciel  resplendissant  d'étoiles ,  à  l'immensité  de 
l'océan ,  aux  beautés  des  montagnes  et  des  fleuves  :  quel 
théâtre  construit  de  main  d'homme,  s'écrie  l'auteur  d'un 
traité  sur  les  spectacles,  peut  égaler  ces  merveilles  de  la 
création^? 

Si  ces  exhortations  ne  sufiisaient  pas ,  l'Église  intervenait 
par  des  défenses  formelles  ^  elle  aurait  compromis  l'avenir 
de  la  société  chrétienne,  si  elle  n'avait  pas  joint  la  sévérité 
à  la  persuasion  dans  la  mesure  que  comportait  sa  mission 
de  répandre  un  nouvel  esprit  d'amour  dans  le  monde.  C'était 
librement  qu'on  entrait  dans  l'Église,  mais  une  fois  admis, 
on  devait  se  soumettre  aux  conditions  qu'elle  avait  le  droit 
d'imposer  :  elle  avait  raison  par  conséquent  d'interdire  aux 
chrétiens  la  fréquentation  des  spectacles ,  au  moins  les  di- 

«Tatian.,  Or,  c.  Grœcos,  c.  22,  p.  263.  —  Theoph.,  AdAutoL,  l.lll, 
c.  15,  p.  389.  —  Clem.  Alex.,  Pœdag.,  1.  III,  c.  41 ,  t.  I,  p.  298. 
Terlull.,  Despect.y  p.  72  et  suiv.  —  Lactanl.,  Div,  instit.,  1.  VI,  c.  20, 
t.  I,  p.  492.  —  Ambr.,  Sermo  5  inPs.  418,  t.  I,  p.  4025.  -  Basil., 
Comm.  in  Es.,  c.  5,  §  156,  t.  I,  p.  490. 

^Chrysost.,  Hom.  contra  ludos  et  theatra,  t.  VI,  p.  275  et  suiv. 

^ Tract,  âe  spect.  in  0pp.  Cypr.,  p.  342 
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manches  et  les  fêtes ^  ;  aux  catéchumèDes  et  aux  prêtres,  elle 
la  défendait  d'une  manière  absolue*,  ces  derniers  devaient 
même  quitter  les  festins,  auxquels  ils  étaient  invités,  avant 
l'entrée  des  histrions 2. 

Jusque-là  nous  n'avons  vu  que  les  efforts  faits  pour  éloi- 
gner des  théâtres  les  spectateurs;  c'était  en  même  temps  un 
moyen  de  diminuer  le  nombre  des  acteurs  eux-mêmes.  L'É- 
glise lit  plus  encore;  elle  ne  voulait  pas  seulement  empê- 
cher les  fidèles  de  se  corrompre  à  la  vue  de  tableaux  infâmes 
ou  au  contact  d'hommes  pervertis,  elle  tendait  aussi  à  dé- 
tacher d'une  profession  devenue  honteuse  les  malheureux 
qui  s'y  livraient  par  bassesse  de  cœur  ou  qui,  vendus  au 
théâtre,  y  étaient  retenus  par  la  fatalité  de  leur  condition. 
Elle  condamna  le  métier  d'histrion,  en  excommuniant  ceux 
qui  l'exerçaient^;  en  même  temps,  elle  tâchait  de  les  en  ar- 
racher par  la  persuasion ,  en  leur  représentant  les  dangers 
auxquels  ils  s'exposaient  eux-mêmes  ainsi  que  leurs  specta- 
teurs; rien  n'est  plus  pernicieux,  disaient  les  Pères,  que  de 
feindre  des  vices  ;  on  finit  par  s'y  habituer  au  point  de  prendre 
soi-même  le  caractère  des  personnages  dont  on  Joue  les 
rôles  ;  et  ne  le  ferait-on  pas ,  la  fiction,  qui  est  un  mensonge, 
serait  à  elle  seule  déjà  condamnable^  A  cette  considération, 
les  prédicateurs  chrétiens  joignaient  des  appels  pressants  k 
la  dignité  de  ceux  qui  jouaient  sur  la  scène  :  quoi  de  plus 
déshonorant,  dit  Chrysostome,  pour  un  homme  et  surtout 
pour  une  femme ,  que  de  se  donner  en  spectacle  au  public, 

^Can.  Eccl.  Afr.,  can   6^  ;  Mansi,  t.  lU,  p.  767. 

^Augusl.,  De  symbolo,  sermo  ad  catechum.^  §  5,  t.  VI,  p.  407.  — 
Conc.  de  Laodicée,  4«  s.,  can.  54;  Mansi,  t.  II,  p.  573. 

3Conc.  d'Ehire,  305,  can.  62;  Mansi,  t.  II,  p.  ^6;  —Conc.  d'Arles, 
3U,  can.  5,  p.  472. 

*Tatian.,  Or,  c.  Grœcos,  c  22,  p.  263.  —  August.,  Inarr.  in  Ps.  147, 
§  7,  t.  IV,  p.  1233;  -  Sermo  51,  §  42,  t.  V,  p.  197;  Sermo  198,  §  3, 
p.  632. 
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de  se  livrer  k  la  risée  de  la  foule ,  d'exciter  les  mauvaises 
passions  d'hommes  impurs  !  C'est  avilir  la  nature  humaine, 
c'est  montrer  qu'on  s'est  dépouillé  de  tout  respect  pour  son 
âme*. 

Si ,  touchés  de  ces  motifs ,  les  acteurs  consentaient  k  re- 
noncer k  leur  profession ,  l'Église,  plus  charitable  que  la  so- 
ciété païenne  qui  les  retenait  sans  pitié  dans  leur  condition 
abjecte,  leur  ouvrait  ses  bras;  les  conciles  décidèrent  qu'ils 
devaient  être  admis  au  baptême,  à  condition  de  quitter  leur 
état^.  Si  l'exercice  de  cet  état  avait  été  pour  eux  le  seul 
moyen  de  gagner  leur  vie,  ils  trouvaient  dans  la  charité  des 
chrétiens  des  ressources  suffisantes  pour  commencer  une 
existence  nouvelle  plus  honorable.  Cyprien  écrivit  k  Euchra- 
tins  qu'on  devait  fournir  k  un  histrion  converti  des  secours 
sur  les  revenus  de  l'Église^.  Régénérés  par  la  foi,  ces 
hommes,  si  indignement  exploités  dans  la  société  païenne, 
parvenaient  quelquefois  jusqu'aux  fonctions  cléricales;  tel 
ce  vieillard  Cardamas,  ancien  mime,  adonné  à  l'ivrognerie, 
qui ,  devenu  sobre  et  humble  après  sa  conversion ,  fut  reçu 
prêtre  et  honoré  de  l'estime  de  Paulin  de  Noie*.  Enfin  ,  de 
même  que  l'Église  trouva  des  martyres  parmi  d'anciennes 
courtisanes,  elle  en  eut  parmi  les  histrions.  Génésius,  qui 
sous  Dioclétien  devait  jouer  à  Rome  dans  une  pièce  satirique 
contre  le  christianisme ,  sentit  son  âme  éclairée  par  la  grâce 
au  moment  même  où  dans  son  rôle  il  devait  demander  le 
baptême.  Il  se  convertit,  et,  comme  il  refusa  de  continuer 
un  métier  auquel  il  devait  rester  attaché  par  la  loi  païenne, 
il  subit  la  mort,  en  glorifiant  son  libérateur^. 

^Hom.  37  in  Matth.,  §  6  et  7,  t.  VIÏ,  p.  422  et  saiv. 
2Conc.  d'Elvire,  305,  can.  62;  d'Arles,  314,  can.  5;  Mansi,  t.   II, 
p.  i6.  472;  —  Can.  Eccl.  Afr.,  can.  63,  t.  III,  p.  767. 
3Ep.  61,  De  histrione,  p.  MH, 
^Paulin.  Nolan.,  ep.  15.  -19.  21,  p.  87.  108. 115. 
SRuinart,  ActaMart.,  p.  2-70. 
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Ces  preuves  d'affraDchissement  spirituel  sont  le  plus  puis- 
sant argument  en  faveur  des  idées  que  nous  avons  émises 
en  commençant  ce  chapitre  sur  les  esclaves;  nous  avons  dit 
que  l'émancipation  n'a  pas  dû  se  faire  par  un  renversement 
de  l'ordre  établi ,  et  l'on  vient  de  voir  qu'elle  a  pu  s^accom- 
plir  dans  l'intérieur  des  âmes.  Là,  comme  dans  toutes  ses 
réformes  sociales,  le  christianisme  n'est  arrivé  à  la  trans- 
formation de  la  société  que  par  la  régénération  des  individus. 


CHAPITRE  V. 

LES  PAUVRES  ET  LES  MALHEUREUX. 

§  i .  Les  richesses  et  la  pauvreté. 

L'observation  par  laquelle  nous  venons  de  terminer  le 
chapitre  précédent  fournit  aussi  la  solution  de  la  grande 
question  des  richesses  et  delà  pauvreté  dans  la  société  chré- 
tienne. Jésus-Christ  avait  dit  :  l'Évangile  est  prêché  aux 
pauvres  ;  l'Église ,  héritière  de  cette  parole,  et  conformément 
à  son  principe  de  l'égalité  et  de  l'union  spirituelle  de  tous  leis 
hommes ,  appelle  et  reçoit  en  son  sein  les  hommes  de  toutes 
les  conditions.  Tandis  que  dans  l'État  païen  le  pauvre  est 
relégué  à  une  position  inférieure  et  déshonorée,  le  christia- 
nisme lui  assure  dans  le  royaume  de  Dieu  une  place  aussi 
éminente  qu'au  riche  ;  car,  comme  nous  l'avons  dit  à  plu- 
sieurs reprises ,  il  ne  mesure  pas  la  valeur  de  Thomme  aux 
circonstances  fortuites  de  la  condition  extérieure.  Pour  ceux 
qu'une  fausse  civilisation  avait  trompés,  pour  les  riches  et 
les  savants  incertains  de  leur  avenir  et  cherchant  en  vain  la 
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solution  de  leurs  doutes  ^  comme  pour  ceux  que  celte  civi- 
lisation dédaignait  à  cause  de  leur  indigence,  FÉvangile est 
devenu  la  source  delà  vérité  et  de  la  paix.  La  sagesse  divine 
du  Sauveur  était  accessible  k  tous;  différente  de  celle  des 
philosophes  qui,  réclamant  les  loisirs  d'une  vie  opulente, 
n'était  le  privilège  que  d'un  petit  nombre  d'hommes  désœu- 
vrés ,  elle  pouvait  être  saisie  de  tous ,  des  plus  pauvres  et  des 
moins  lettrés ,  des  femmes  et  des  enfants  même  -,  car,  comme 
le  ditTatien  dans  son  discours  aux  Grecs ,  l'énergie  de  l'âme 
est  la  même,  quels  que  soient  la  faiblesse  ou  le  dénuement 
du  corps  qu'elle  habite*^.  Le  philosophe  païen  ne  descendait 
pas  jusqu'au  peuple,  tandis  que  celui  qui ,  parmi  les  chré- 
tiens, aspirait  à  la  sagesse,  s'approchait  des  ignorants  et  des 
pécheurs  pour  les  amener,  par  la  connaissance  de  la  vérité, 
à  une  vie  plus  pure.  Dieu  a  fait  les  hommes  pour  vivre  en 
société,  ils  ont  besoin  de  s'aider  les  uns  les  autres;  cette 
considération  suffisait  aux  Pères  pour  prouver  la  nécessité 
d'accorder  cette  aide  avant  tout  à  ceux  qui  en  ont  le  plus 
besoin  ;  le  chrétien ,  animé  de  la  charité  de  Jésus-Christ,  de- 
vait s'approcher  de  ceux  qui  extérieurement  étaient  au-des- 
sous de  lui,  pour  les  élever  au  rang  qui  leur  est  réservé  dans 
le  royaume  de  Dieu.  Nous  sommes  séparés,  dit  Origèneen 
répondant  à  un  des  représentants  de  l'égoïsme  païen,  nous 
sommes  séparés  des  animaux  privés  d'intelligence,  mais  nous 
ne  le  sommes  pas  des  hommes  de  condition  inférieure;  ils 
sont  tout  aussi  bien  nos  frères  que  ceux  qui  occupent  un 
rang  plus  distingué^.  Les  Pères  répètent  fréquemment  que 
le  pauvre  est  fait  à  la  ménie  image  de  Dieu  que  le  riche,  il 

^Tertull.,  ApoL,  c.  21,  p.  78.  —  Ong.,  C.  Cels.,  1.  III,  c.  74,  t.  I, 
p.  496.  —  Arnob.,  1.  II,  c.  -IS,  t.  I,  p.  49. 

2Just.  Mart.,  Apol  ^,  c.  60,  p.  79;  —  Àpol.  2,  c.  10,  p.  95.  -  Tal., 
Or.  c.  Grœcos,  c.  32,  p.  296.  —  Athenag.,  Leg.^  c.  H,  p.  288. 

30rig.,  C.  Cels,,  1.  VIII,  c.  50,  p.  778.  —  Laclant.,  Div.  instit.^  l.VI, 
c.  40,  l.  I,  p.  456. 
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a  l'espoir  du  même  héritage  céleste  -,  qu'aux'regards  du  Juge 
suprême,  le  mendiant  n'est  pas  moindre  que  l'empereur; 
que,  pour  le  prouver  visiblement  aux  yeux  des  hommes, 
Jésus-Christ  a  vécu  pauvre  et  humble,  sans  avoir  eu  où  re- 
poser sa  tête;  qu*il  a  envoyé  ses  disciples  à  la  conquête  du 
monde ,  en  leur  ^disant  de  ne  point  se  mettre  en  peine  d*a- 
voir  de  l'argent  ou  de  l'or*  ;  qu'il  a  ennobli  de  cette  manière, 
en  sa  personne  et  en  celle  de  ses  apôtres,  ce  qui  avait  été 
pour  le  monde  antique  le  sujet  d'un  mépris  profond..  Le 
pauvre  est  donc  digne  du  même  respect,  et  doit  être  em- 
brassé du  même  amouç  que  ceux  qui  n'ont  pas  à  lutter  contre 
la  misère;  celui  qui  le  dédaigne,  dédaigne  et  offense  Dieu^. 
Ainsi .  de  même  que  nous  l'avons  vu  pour  les  esclaves , 
le  christianisme  tend  k  relever  les  pauvres,  en  représen- 
tant la  pauvreté  et  les  richesses  comme  des  conditions  ex- 
térieures, indifférentes  en  elles-mêmes,  et  dont  la  valeur 
personnelle  de  l'homme  est  indépendante.  Les  stoïciens  ont 
professé  une  théorie  analogue,  mais  moins  complète  que 
celle  de  l'Église;  car  celle-ci  seule  enseigne  qu'il  y  a  des  tré- 
sors impérissables,  supérieurs  à  ceux  de  la  terre^.  Le  riche 
et  le  pauvre  naissent  et  meurent  dans  la  même  nudité^;  la 
richesse  n'est  que  prêtée  par  Dieu ,  elle  demeure  en  sa  puis- 
sance, il  peut  l'enlever  en  un  instant  et  abaisser  ceux  qui 
s'en  étaient  glorifiés^.  La  pauvreté  n'est  pas  plus  un  mal  que 
la  richesse  n'est  un  bien;  selon  l'usage  qu'on  en  fait,  elles 


*Mat.X,  9. 

*Greg.  Naz.,  or.  16,  t.  ï,  p.  247.  --  Greg.  Nyss.,  Or.  2  depauperibus 
€imandiSj  t.  Il,  p.  53.  —  Augusi.,  S^mo  239,  §  6,  t.  Vj  p.  696.  — 
Ambr.,  ep.  63,  §  87,  t.  H,  p.  1043. 

^Ep,  ad  Zenajp  et  Serenum,  c.  ^14,  p.  415.  -  Clem.  Alex.,  Quis  dives 
9alvetur^  t.  II,  p.  935. 

^  Ambr.,  Hexaëm,^  1.  VI,  c.  8,  §  SI ,  1. 1,  p.  133.—  Augusl  ,  Sermo  61 , 
§9,t.  V,  p.247. 

SLaclant.,  Div,  instit.^  1.  V,  c.  -16,  t.  î,  p.  402. 
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peuvent  devenit  l'une  et  l'antre  égaleoient  honorables  ou 
également  méprisables  ^  Il  n'y  a  de  vraie  richesse  et  de  vraie 
pauvreté  que  celles  de  l'âme-,  personne,  ditLaclance,  n'est 
pauvre  devant  Dieu  que  celui  qui  manque  de  justice,  et  per- 
sonne n'est  riche  que  celui  qui  abonde  en  vertus*^;  ou, 
comme  s'exprime  Ambroise ,  ce  n'est  pas  le  cens ,  mais  ce 
sont  les  qualités  de  l'àme  qui  font  le  riche  ^. 

Mais,  a-t  on  demandé,  TÉvangile  n'a-t-îl  été  prêché  aux 
pauvres  que  pour  leur  offrir  les  consolations  dérisoires  d'une 
stérile  théorie?  L'homme,  en  proie  aux  souffrances  de  la 
misère,  devait-il  se  contenter  d'une  égalité  spéculative,  sans 
résultats  réels  pour  lui-même?  Quel  soulagement  pouvaitnl 
trouver  dans  l'idée  abstraite  de  l'indifférence  de  la  pauvreté 
ou  de  la  richesse  ?  Ou  plutôt  les  chrétiens  n'auraient-tls  pas 
dû  se  hâter  de  redresser  les  torts  de  l'ordre  social ,  en  provo- 
quant une  répartition  plus  égale  des  biens  de  la  terre ,  c'est- 
k-dire  en  enlevant  aux  uns  leur  superflu ,  pour  améliorer  la 
position  des  autres?  Il  y  a ,  chez  les  Pères,  quelques  pas- 
sages qui,  en  apparence,  pourraient  prêter  un  appui  ^  ces 
idées;  quelques-uns  des  docteurs  les  plus  célèbres  semblent 
parler  de  l'iniquité  de  la  propriété  personnelle  et  de  la  jus- 
tice de  la  communauté  des  biens  ;  mais ,  en  pesant  leurs  pa- 
roles, on  reconnaîtra  sans  peine  dans  quel  senseUes  doivent 
être  entendues.  Barnabe,  pour  recommander  bien  vivement 
le  devoir  de  la  charité,  dit  que  nous  ne  devons  rien  considé- 
rer comme  nous  appartenant  à  nous  seuls,  mais  avoir  tout 
en  commun  avec  notre  prochain  ;  car,  s'il  y  a  communion 
dans  les  choses  spirituelles  et  impérissables,  k  plus  ibrte 
raison  elle  doit  exister  dans  les  choses  passagères^.  Plein 

^  Clem.  Alex.,  Quis  dives  salvetur,  t.  Il,  p,  935.  —  ChrysosU,  ïïam. 
in  Jes,  45,  7,  t.  Vï,  p.  150.  —  Theodorel.,  or.  6,  l.  IV^  P.  I,  p.  56a 
«ZMv.  instit:,  1.  V,  c.  15, 1. 1,  p.  399. 
3Ep.  63,  S89,  t.  n,  p.  1044. 
*C.  i9,p.  52. 
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d'enlhoustasme  pour  Texemple  des  premiers  chrétreos  de 
Jérusalem ,  «  parmi  lesquels  il  n'y  avait  personnequi  futdans 
rindigence,»  parce  que  (doutes  choses  éiaient  commuoes 
entre  eux,»  Chrysoslome  exprime  \e  désir  que  les  fidèles  de 
CoBStantinople  imitent  cette  «république  digne  des  anges,» 
en  introduisant  parmi  eux  la  communauté  des  biens;  riches 
et  pauvres  en  seraient  plus  heureux ,  tous  pourraient  vivre 
très-aisément,  ce  serait  une  grande  bénédiction,  ce  serait 
le  ciel  sur  la  terre,  et  un  puissant  moyen  d'attirer  les  païens 
dans  une  soci^é  où  ils  viraient  régner  tant  d'amour^.  Yèrs 
ta  même  époque,  Ambroise,  a  Milan,  jesâaiè  de  porter  la. 
question  sur  lé  tei'rain  dn  droit  naturel  :  la  natnre,  dit-il ,  a 
tout  créé  pour  Futilité  commune  -,  si  donc  il  y  a  des  hommes 
exclds  de  la  jouissance  des  biens  de  la  terre,  c'est  con- 
traire à  la  nature;  le  partage  inégal  de  ces  biens  est  l'effet 
de  régoïsme  et  d%  la  violence  ;  la  nature  est  la  mère  du  droit 
commun,  l'usurpation  est  celle  du  droit  privé ^.  Augustin 
raisonne  autreiâent  pour  arriver  à  un  but  pareil;  il  écrit  à 
un  de  ses  amis  que  le  fidèle  seul  possède  justement  et  digne- 
ment ses  biens,  car  on  n'a  un  droit  que  sur  les  biens  dont 
on  fait  un  bon  usage  ^  la  possession  des  infidèles  et  des  im- 
pies est  injuste ,  parce  qu'ils  s'en  servent  p^Mir  le  mal  ;  les 
chrétiens  pieux  devraient  donc  posséder  tout  ^  eui  seuls  sau- 
raien t  bien  remployer  ' . 

Ces  passages  semblent  très-expfieites;  cependant  il  nous 
parait  évident  que  la  force  n'en  est  que  dans  l'expression,  et 
qu'ils  ne  sont  destinés  qu'à  dépeindre  un  état  idéal  ou  ï  ex- 
horter les  chrétiens  plus  vivement  à  la  pratique  de  la  cha- 
rité. Barnabe  lui-^même,  peu  avant  le  passage  cité  plus  haut, 


*  Hom.  7  in  Âet.,  §  2 ;  Hom.  ^\  in  Àci.,  §  3,  l.  IX,  p.  58.  93. 
^Deoff.ministr.,].  I,  c.  28,  g  132,  l.  II,  p.  35-;  —  Sermo  8  in  P*.  118, 
§  22,  t;  ï,  p.  1064. 
3Ëp.  I53>  t.  Il,  p.  405. 
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recommande  ûe  ne  pas  convoiter  les  biens  du  prochain  ;  cela 
suppose  que  le  prochain  a  le  plus  grand  droit  de  les  possé- 
der. Comment  expliquer  la  contradiction  entre  ce  précepte 
et  celui  de  partager  avec  les  ptuvres,  si  ce  dernier  n'était 
pas  un  simple  conseil  adressé  à  la  charité,  et  lui  laissant  sa 
liberté  tout  entière?  Cbrysostome  se  borne  a  souhaiter  que 
ridéalque  son  imagination  s'est  formé  de  la  fraternité  chré- 
tienne, puisse  se  réaliser  un  jour,  et  Augustin  s'empresse 
de  déclarer  lui-même  que  ce  qu'il  croit  vrai  n'est  pas  appli- 
cable en  pratique;  il  ajoute  que  l'injustice  de  la  propriété 
.des  impies  doit  être  tolérée  en  ce  monde,  à  cause  du  droit 
civil  qui  la  garantit  et  qui  doit  être  observé  même  par  les  ci- 
toyens du  royaume  de  Dieu;  les  principes  du  chrétien  loi 
interdisent  d'enlever  même  à  un  impie  ce  qu'il  possède  à 
quelque  titre  que  ce  soit.  Ambroise  enfin  n'a  pas  d'autre  in- 
tention que  d*inspirer  aux  fidèles  Je  plus  entier  dévouement 
pour  les  pauvres  ;  en  leur  représentant  que  tout  est  créé 
pour  servir  k  tous,  et  que  le  pauvre  a  un  droit  naturel  sur 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  il  veut  que  nul  n'envisage  sa 
propriété  comme  n'étant  absolument  qu'à  lui,  il  veut  que  la 
charité  soit  regardée  comme  un  devoir  de  justice  envers  le 
prochain.  D'ailleurs,  les  fréquentes  exhortations  à  l'aumône 
que  ces  mêmes  Pères  ont  adressées  aux  membre^  plus  aisés 
de  leurs  Églises,  sont  la  preuve  la  plus  sûre  qulls  n'ont  pas 
voulu  réaliser  des  utopies;  engager  quelqu'un  k  donner  par 
charité,  c'est-à-dire  a  pratiquer  une  vertu  libre  et  volon- 
taire, c'est  reconnaître  que  ce  qu'il  donne  lui  appartient, 
qu'il  est  le  maître  d'en  disposer.  De  même  que  Tesclavage 
n'a  pas  dû  être  aboli  par  la  violence,  ni  la  femme  émancipée 
par  un  brusque  renversement  de  l'ordre  social,  de  même 
aussi  les  pauvres  n'ont  pas  dû  être  enrichis  par  la  spoliation 
des  riches.  Au  contraire,  la  propriété  aussi  fortement  ga- 
rantie par  les  lois  de  Moïse  que  par  celles  de  Rome ,  n'est 
jamais  contestée  par  l'Église  ;  ni  par  ses  institutions ,  ni  par 
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ses  principes ,  elle  ne  porte  atteinte  au  droit  de  chaque 
homme  de  posséder  ce  qu'il  acquiert  par  des  moyens  légi- 
times. Des  faits  positifs  et  de  nombreux  passages  des  Pères, 
de  ceux  même  dont  nous  venons  de  citer  des  expressions  en 
apparence  contradictoires,  attestent  ce  respect  du  christia-  1 1 
nisme  pour  la  propriété.  Les  Pères  ne  savent  rien  de  Tan-  1 1 
cienne  distinction  romaine  entre  la  propriété  des  res  man-  \  \ 
dpi,  censée  provenir  de  l'État ,  et  celle  des  res  non  mancipi, 
qu'on  possède  par  droit  naturel  d'appropriation.  Pour  les 
chrétiens,  il  n'y  a  qu'une  espèce  de  propriété,  la  propriété 
vraie ,  naturelle ,  individuelle ,  des  choses  qu'on  possède  légi- 
timement, parce  qu'on  les  a  acquises  par  des  moyens  justes^; 
l'État  et  l'Église  n'y  sont  pour  rien;  le  christianisme,  qui  a 
remis  en  honneur  les  droits  de  la  personnalité  libre,  ne  ra- 
mène pas  l'origine  du  droit  de  propriété  à  une  prétendue 
concession  de  la  société  qui  serait  au-dessus  des  individus, 
il  la  ramène  à  Dieu  seul,  au  Créateur  de  tout,  qui.  selon 
Augustin ,  est  en  quelque  sorte  le  père  de  famille,  dont  nous 
sommes  les  enfents  et  les  serviteurs  ;  ce  que  nous  possédons, 
n'est  qu'un  pécule  dont  il  nous  laisse  l'usufruit^*,  il  nous  le 
prête  pour  que  nous'en  fassions  un  usage  conforme  à  sa  vo- 
lonté ;  chacun  de  nous  est  responsable  de  ce  qu'il  a  reçu , 
personne  n'a  donc  le  droit  de  nous  en  contester  la  propriété^. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'en  elle-même  celte  possession 
des  biens  terrestres  est  considérée  parle  christianisme  comme 
indifférente,  comme  n'ajoutant  rien  au  mérite  réel  du  pro- 
priétaire; on  peut  être  citoyen  du  royaume  de  Dieu  sans 
posséder  la  moindre  chose;  le  pauvre  est  même,  sous  un 


*  Comp.  M.  TroploDg ,  De  Vinfl.  du  christ,  sur  la  législat.  civile  des 
Bomains ,  p.  121. 

^<t..,Peculiosus  servus  et  cujusdam  magni  patris  familias.i^  Enarr. 
m  Ps.  38,  §  12,  t.  IV,  p.  238. 

3 Comp.  Luc  XIX,  12  et  suiv.,  la  parabole  des  10  marcs. 
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certaÎD  rapport,  exposé  à  moins  de  teatations  que  \e  riche,' 
il  doit  avoir  moins  de  peine  à  se  détacher  de  la  lerre.  De 
bonne  heure  il  y  eut  des  chrétiens  exagérant  ces  idées  et 
prétendant  qne  les  richesses  sont  un  obstacle  aa  salut;  chez 
les  uns,  cela  n^aceusait  qu'un  manque  d'intelligeBce  ou  le 
désir  d'atteindre,  par  un  renoncement  absolu,  ^  une  perfec- 
tion plus  haute;  chez  d'autres,  c'était  jalousie  contre  les 
riches.  Dès  que  ces  tendances  commencèrent  h  se  propager, 
les  Pères  les  combattirent  en  leur  opposant  l'éternelle  vérité 
des  principes  de  l'Évangile.  l>é\^  Clément  d'Alexandrie  dut 
écrire  un  traité  spécial  pour  prouver  que  pour  être  sauvé  il 
n'est  pas  indispensable  d'être  pauvre,  que  les  richesses  n'ex- 
cluent personne  du  royaume  de  Dieu ,  qu'il  serait  peu  rai- 
sonnable de  soutenir  que  le  christianisme  exige  le  renonce^ 
ment  k  la  propriété ,  parce  qu'eu  ce  cas  le  dernier  des  men* 
diants  serait  le  meilleur  des  fidèles ,  ce  qui  est  démenti  par 
Texpériei^ce^  Augustin ,  Ambroise,  Jérôme,  Paulin  de  Noie 
et  beaucoup  ^d'autres  écrivains  dé  l'Église  enseignent  que 
les  richesses  en  elles-mêmes  sont  si  peu  ^condamnables, 
qu'elles  peuvent  devenir  très^^uliles ,  selon  l'usage  qu'on  ea 
fait-,  d'autre  part,  ce  n'est  pas  la  pauvreté  qui,  par  elle 
seule,  rend  l'homme  saint  et  agréable  à  Dieu  ;  tout  pauvre 
n'est  pas  juste,  comme  tout  riche  n'est  pas  damné;  l'indi- 
gence et  le  renoncement  aux  richesses  ne  servent  à  rien,  sî 
l'on  garde  des  vices  \ 
L'Église  n'enseigne  donc  ni  que  les  richesses  sont  u»  em- 

*  Quis  dives  salvetur,  t.  Il,  p.  935. 

-  0  Nec  diviti  obsunt  opes ,  si  eis  bene  utatur  ;  nec  pauperetn  egestas 
commendabiliorem  facit ,  si  inter  sordes  et  inopiam  peccata  non  ea- 
veat.»  Hieron.,  ep.  79,  t.  I,  p.  498.  —  «"Out€o3v  ttSç  tctw/oç  èixato;,.. 
oute  Traç  irXouffioç  aTusYvtofffjLjvoç.»  Asterius ,  Hom,  de  divite  et  Lazaro, 
p.  13.  —  August.,  Sermo  14,  g  4;  Sermo  36,  §  5  et  suiv.,  t.  V,  p.  59. 
424.  —  Ambr.,  ep.  63,  §  92,  l.  II,  p.  1044.  —  Paul.  NoI.,  ep.  40,  p.  252. 
—  Pelr.  Chrysol.,  Sermo  28  et  121,  p.  449.  521. 
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pécbement  au  salut,  ni  que  les  pauvres  ont  des  droits  sur 
les  propriétés  des  riches.  Loin  d'exciter  des  passions,  elle 
cherche  k  les  apaiser  en  détachant  les  âmes  de  la  terre  et  en 
les  unissant  entre  elles  par  l'amour.  Les  chrétiens  des  pre- 
miers temps ,  tout  pleins  de  ces  pensées ,  ne  se  sentaient  pas 
humiliés  parleur  pauvreté;  ils  acceptaient  comme  une  gloire 
leur  position  méprisée  du  monde,  en  répondant  aux  païens 
qui  en  faisaient  un  sujet  de  raillerie  :  a  Nous  ne  sommes  pas 
pauvres,  car  nous  n'avons  besoin  de  rien ,  nous  ne  convoi- 
tons pas  le  bien  d'autrui ,  nous  sommes  riches  en  Dieu  ;  celui 
qui  possède  beaucoup,  s'il  en  désire  encore  davantage,  est 
plus  pauvre  que  nous^.»  Plus  tard,  il  est  vrai ,  il  se  trouva 
parmi  les  chrétiens  des  hommes  animés  de  sentiments  diffé- 
rents; l'égoïsme  et  l'envie  reparurent;  il  y  eut  des  riches 
peu  charitables  et  des  pauvres  répétant  avec  des  murmures 
ces  paroles,  si  souvent  reproduites  de  nos  jours  :  «Dieu 
n'aurait  pas  dû  Taire  des  pauvres,  il  ne  devrait  y  avoir  que 
des  riches^.»  Cet  esprit  mauvais  fut  énergiquement  com- 
battu par  les  docteurs  de  TÉglise.  Yis-à-vis  de  la  société 
païenne ,  et  en  présence  de  la  misère  et  de  l'appauvrisse- 
ment universels,  la  tentation  était  grande  de  pousser  jusqu'à 
l'exagération  les  efforts  pour  proléger  les  pauvres;  mais  l'É- 
glise, qui  ne  devait  réaliser  la  justice  que  par  la  charité,  a 
su  s'en  préserver  ;  ses  écrivains  elses  prédicateurs  ne  cessent 
de  rappeler  aux  pauvres ,  outre  les  considérations  qui  doivent 
les  relever  de  leur  abaissement,  leurs  devoirs  de  citoyens  du 
royaume  de  Dieu  ;  ils  sont  exhortés  à  supporter  leur  indi- 
gence avec  une  résignation  courageuse  et  à  ne  pas  se  laisser 
entraîner,  à  l'exemple  des  païens,  k  des  crimes  contre  la  pro- 


«Mio.  Félix,  c.  36,  p.  133. 

^  «  Non  debuii  Deus  fcLcere  pauperes ,  sed  soU  diviUt  este  debuerunt.  » 
Augusl.,  Enarr.  in  Ps.  124,  §  2,  t.  IV,  p.  1056î  Sermo  14,  §  5,  t.  V, 
p.  59. 
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priété^  ;  ia  main  du  cbrélien ,  dil  Astérias  dans  une  de  ses 
homélies,  ne  doit  s'étendre  que  pour  Taire  des  aumônes ,  ja- 
mais pour  s'emparer  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas-,  il  peut 
proléger  sa  propre  fortune ,  mais  il  ne  louchera  pas  à  celle 
d'aulrui^.  Pourquoi  vous  plaindre,  dit  Âmbroise,  Toiseau 
de  Tair  n^esl-il  pas  plus  pauvre  que  vous?  et  pourtant  il  est 
joyeux,  il  ne  se  désespère  pas,  il  chante,  car  Dieu  prend 
soin  de  lui;  soyez  donc,  comme  lui,  sans  crainte  au  sujet 
de  votre  existence ,  déchargez-vous  de  vos  soucis  sur  la  bonté 
divine^.  Celte  conGance  en  Dieu  devak  engager  les  pauvres 
à  être  contents  de  leur  sort.  Pour  se  créer  les  moyens  de 
vivre,  on  les  exhortait  au  travail  que  le  christianisme  avait 
réhabilité  ;  et  si  leurs  labeurs  étaient  insufiisants,  ou  si  la  ma- 
ladie ou  la  vieillesse  affaiblissaient  leurs  mains ,  la  charité 
était  la  pour  combler  les  lacunes. 

§  2.  La  bienfaisance  chrétienne  envers  les  indigents  en 
général^, 

L'Église,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ne  veut  pas  l'a- 
bolition de  la  propriété;  elle  honore  l'homme  dans  toutes  les 
conditions,  elle  respecte  sa  personnalité  avec  tout  ce  qui  s'y 
rattache,  elle  ne  favorise  pas  des  prétentions  qui  causeraient 
le  renversement  de  la  société.  Cependant  la  fraternité  doit 
se  réaliser,  les  hommes,  séparés  par  la  différence  de  leurs 
positions  dans  le  monde,  sont  appelés  à  se  rapprocher  les 
uns  des  autres;  mais  cela  ne  doit  pas  se  faire  par  la  force, 

Usteriiis,  Hom.  de  divite  et  lazaro ,  p.  13. 

^Bom,  de  œconomo  iniq  ,  p.  23. 

^Hexaëm.,  1.  V,  c.  17,  §  57,  t.  I,  p.  ^02.  -  LacUnl.,  Div.  inttit,, 
1.  VI,  c.  i2,  t.  1,  p.  469. 

*Comp.  Launoius,  De  cura  Ecclesiœ  pro  miseris  et  pauperibus  (très- 
incomplet).  Inopp,^  Col.  1731,  fol.,  t.  II,  P.  Il,  p.  568  el  suiv. 


LES  PAUVRES  ET  LES  MALHEUREUX.  265 

Q'est  la  charité  seule  qui  est  destinée  à  jeter  les  ponts 
sur  les  «abîmes  qui ,  dans  le  inondé  ancien,  séparaient  les 
classes. 

La  charité  active  et  secourable,  la  bienfaisance  envers  les 
pauvres  et  les  malheureux  est  représentée  par  les  Pères 
comme  un  des  (llus  grands  devoirs  du  chrétien  ;  elle  est  une 
des  marques  par  lesquelles  les  vrais  membres  du  royaume 
de  Dieu  se  distinguent  du  monde,  car,  comme  dit  Ignace, 
les  païens  abandonnent  les  personnes  qui  ne  peuvent  pas  se 
protéger  elles-mêmes,  ils  s'ont  nul  souci  de  ceux  qui  ont 
faim  et  soif*.  Les  écrivains  et  les  orateurs  de  l'Église  dé- 
ploient toutes  les  ressources  de  leurs  talents  et  de  leur  foi 
pour  presser  les  chrétiens  d'être  charitables  dans  toutes  les 
circonstances;  à  toutes  les  époques,  dans  les  jours  de  l'É- 
glise naissante,  au  milieu  des  persécutions  comme  après  le 
triomphe ,  aux  temps  où  le  monde  romain  est  encore  puis- 
sant et  riche,  comme  lorsqu'il  est  tombé,  appauvri,  livré 
aux  barbares ,  c'est  la  charité  qui  forme  l'objet  de  leurs  sol- 
licitations les  plus  vives;  ils  sont  tous,  sans  distinction,  les 
apôtres  de  l'aumône,  et  si  plusieurs  parmi  eux,  comme 
Ghrysostome  ou  Augustin  ,  méritent  à  un  plus  haut  degré  ce 
titre ,  c'est  que,  placés  au  milieu  de  circonstances  spéciales, 
ils  ont  eu  des  occasions  plus  fréquentes  dexhorter  leurs  au- 
diteurs à  la  charité^. 

La  bienfaisance,  dit  Cyprien  dans  son  éloquent  traité  de 
l'aumône^,  est  la  vraie  richesse*,  c'est  une  grande  bénédic- 
tion de  Dieu  d'être  en  position  de  faire  du  bien  aux  autres  *, 
c'est  une  chose  divine,  une  consolation  de  grand  prix, 
une  couronne  de  paix,  de  pouvoir  soulager  des  misères 
et  sécher  des  larmes.  L'homme  bienfaisant  est  une  image 

^Ad  SmyrnœoSj  c.  G,  p.  36. 

2 M.  Villemain,  Tableau  de  Véloq.  chrét.  au  ¥  siècle,  p.  ^8^. 

3/>e  opère  et  eleemosynà ,  p.  237  et  suiv. 
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vivante  de  Dieu  sur  la  terre  ^;  c'est  lui  qui  rend  k  Dieu 
le  culte  le  plus  agréable^,  car  faire  la  charité  vaut  mieux 
que  d'orner  des  églises  ou  les  enrichir  par  des  vases  pré- 
cieux 3. 

Les  exhortations  des  Pères  s'adressent  avant  tout  îl  ceux 
à  qui  Dieu  a  donné  des  biens.  C'est  par  la  fibre  charité  des 
riches ,  venant  en  aide  au  travail  des  pauvres,  que  l'inégalité 
des  fortunes  doit  insensiblement  disparaître.  Le  riche  et  ie 
fort,  dit  un  poêle  chrétien  du  troisième  siècle,  doit  être  le 
soutien  du  pauvre  et  du  faible  f  comme  l'arbre  soutient  la 
vigne^.  Nous  avons  vu  Ambroise  représenter  la  charité 
comme  un  devoir  àe  justice;  Chrysostome  dit  dans  le  même 
sens  que  les  riches  ne  sont  que  les  administrateurs  des  biens 
des  pauvres  ;  refuser  k  ceux-ci  le  nécessaire,  c'est  les  spo- 
lier, c'est  les  priver  de  ce  qui  devrait  leur  revenir  naturelle- 
ment et  de  droit;  partant  de  l'idée  qu'ils  nous  sont  unis  par 
les  liens  d'une  parenté  spirituelle,  il  voudrait  qu'ils  entrassent 
pour  une  part  dans  l'héritage  que  chaque  père  laisse  k  sa  fa- 
mille^. Salvien  va  encore  plus  loin  *,  envisageant  les  richesses 
comme  un  obstacle  au  salut ,  il  dit  qu'on  a  tort  de  vouloir 
les  transmettre  k  des  hommes  qui  pourraient  en  faire  on 
mauvais  usage*,  le  père  ne  doit  laisser  k  ses  enfants  qu'une 
partie  de  ses  biens,  et  encore  k  la  condition  qu'ils  soient  pieux 
et  charitables,  tout  le  reste  doit  revenir  de  droit  aux  pauvres^. 


»  Clem.  Alex.,  Strom.,  1.  II,  c.  19,  t.  I,  p.  483.  —  Greg.  Nyss.,  OrA 
in  verbafac,  hom,,  t.  I,  p.  ^51. 

2Greg.  Naz.,  or.  16,  t.  I,  p.  242. 

«Hieron.,  ep.  130,  t.  l,  p.  99i.  —  Chrysosl.,  Hom.  80  in  Matth.,  §  2, 
I.  YII,  p.  768. 

^ Coramodianus ,  y.  460.  461,  p.  631. 

^Chrysosl ,  De  LazarOy  concio  2,  §4.  t.  I,  p.  732;  — Hom,  2  de  ver- 
bis  apost.  habentes  eundem  spir.^  §  9,  l.  III,  p.  278,—  Hieron.,  ep.  66, 
t.  I,  p.  399. 

^De  avaritià  ,  1.  lU,  c.  2,  p.  265. 
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C'était  là  une  demande  exagérée ,  conforme  au  caractère  de 
^écrivain  qui  l'a  formulée;  comme  elle  méconnaît  à  la  fois 
les  droits  de  la  famille  et  la  nalure  libre  de  la  charité,  elle 
n'a  pas  pu  devenir  une  règle  générale  pour  l'Église.  Les 
Pères,  il  est  vrai,  n'hésiteqt  pas  k  demander  qu'on  sache 
tout  sacrifier  pour  retirer  de  la  misère  un  frère  abandonné  ; 
mais  ce  sacrifice,  uniquement  inspiré  par  Tamour,  sera  tou- 
jours libre.  S'il  ne  devait  pas  l'être ,  les  Pères  n'auraient 
pas  combattu  avec  tant  de  vigueur  les  prétextes  quetiraient 
les  riches  de  la  nécessité  de  soutenir  leur  rang  ou  de  laisser 
uue fortune  à  leurs  familles;  ces  considérations  qu'on  al- 
lègue pour  se  dispenser  d'être  Bienfaisant,  doivent  dispa- 
raître devant  l'impérieux  devoir  de  secourir  des  hommes  ex- 
posés k  se  perdre^. 

Par  les  mêmes  motifs,  les  Pères  se  prononcent  avec  une 
grande  vivacité  contre  l'usure,  un  des  ftéaux  destructeurs  de 
la  société  romaine.  Selon  Chrysostome ,  elle  est  un  double 
péché ,  et  contre  le  pauvre  dont  elle  augmente  la  misère ,  et 
contre  le  riche  lui^naême  dont  elle  nourrit  l'avarice^.  L'u- 
surier, dit-il  ailleurs,  ne  secourt  le  pauvre  que  pour  le  rui- 
ner, pareil  à  celui  qui  ne  teodrait  les  mains  k  un  faaufragé 
se  débattant  dans  les  flols ,  que  pour  le  plonger  plus  sûre- 
ment dansl'abime^.  Dans  l'opinion  des  docteurs  de  l'Église, 
placés  en  face  d'un  monde  plein  d'abus  auxquels  il  fallait  op- 
poser sans  cesse  la  perfection  idéale  du  royaume  de  Dieu , 
tout  prêt  k  intérêt  était  une  usure ,  un  gain  illicite;  s'il  faut 
prêter  de  l'argent  k  un  frère  pour  le  secourir  dans  un  besoin 
pressant,  qu'on  le  fasse  sans  intérêt;  car  ce  n'est  plus,  de  la 


^P.  ex.  Cleai.  Rom.,  Ep,  i  ad  Cor.,  c.  38,  p.  4G9.— Cypr.,  De  epere 
et  eleem.j  p.  237.  —  Basil.,  Hom.  in  divites ,  l.  Il,  p.  M  et  suiv. 

^Hom  M  in  Gen.  XVII,  §  2,  t.  IV,  p.  413.  ~  Cypp.,  TesHm,  adv. 
Jud.,  l  III,  c.  48,  p.  318. 

^Hofn.  5  in  Matth,,  g  5,  t.  VU,  p.  82. 
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charité,  si  Ton  veut  en  retirer  un  profit  pour  soi-même^  En 
même  temps,  on  exhorte  les  pauvres  k  ne  point  s'adresser 
aux  usuriers,  afin  de  ne  pas  enchaîner  leur  liberté  person- 
nelle par  des  obligations  au-dessus  de  leurs  forces  ;  qu'ils 
pourvoient  à  leur  subsistance  par  le  travail  et  par  Técono- 
mie^.  Si,  malgré  ces  exhortations  et  pressés  par  le  besoin, 
ils  se  sont  livrés  k  des  usuriers,  c'est  aux  chrétiens  plus 
riches  à  les  en  affranchir  ;  payer  la  dette  du  pauvre,  est  une 
des  plus  belles  œuvres  de  la  charité^. 

Ce  ne  sont  pas  les  riches  seuls  que  les  Pères  exhortent  à 
secourir  les  indigents  et  les  malheureux;  ils  veulent  que  tous 
donnent,  chacun  selon  ses  moyens  ;  la  fraternité  spirituelle 
du  royaume  de  Dieu  impose  à  tous  des  obligartions  égales  ; 
la  misère  du  mendiant  accuse  la  dureté  de  quiconque  pos- 
sède quelque  chose;  elle  est  comme  un  avertissement  sévère, 
destiné  à  nous  rappeler  la  volonté  de  Dieu^.  La  sympathie 
pour  le  malheur  ne  doit  pas  dépendre  du  degré  de  la  fortune  ; 
c'est  à  tous  les  chrétiens  que  les  prédicateurs  de  l'Eglise 
présentent  leurs  touchants  tableaux  de  la  misère  des  pauvres, 
pour  les  exciter  tous  indistinctement  k  la  bienfaisance.  Que 
chacun  donne,  quelque  peu  que  ce  soit;  par  la  charité  réu- 
nie de  plusieurs,  on  soulagera  des  misères  auxquelles  un 
seul  ne  suffirait  pas;  celui  qui  n'a  pas  d'argent  k  donner, 
qu'il  ne  s'abstienne  pas ,  par  fausse  honte ,  de  servir  des 

^  Lactant.,  Div.  insiit.,  l.  VI,  c.  18,  t.  I,  p.  483.  —  Ambr.,  De  Tobià, 
c.  3,  1. 1,  p.  593.  —  Basil.,  Hom.  in  partem  Ps.  XIV,  t.  I,  p.  ^07.  — 
Greg.  Nyss.,  Or.  contra  murarios,  t.  lï,  p.  225.  —  Âogust.,  Enarr,  in 
Ps.  U,  §  U,  t.  IV,  p.  380  î  —  Sermo  239,  §  5,  t.  V,  p.  696. 

2  Basil.,  Hom,  in  partem  Ps.  XIV,  l.  l,  p.  109. 

3Ambr.,  De  off.,  1.  II,  c.  ^5,  §  71,  t.  II,  p.  87.  —  Augusl.,  ep.  268, 
t.  II,  p.  683.  —  Nilus,  Perist,,  sect.  9,  c.  1,  p.  ^34. 

*(iPlerumque  mendicuSy  unum  nummum  petens,  ad  ostium  tibi 
prœcepta  Dei  cantat,»  August.,  Sermo  32,  §  23,  l.  V,  p.  H6.  — 
Chysosl.,  Hom,  30  in  Ep,  1  ad  Cor.,  $  4,  l.  X,  p.  274. 
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frères  aussi  dénués  que  lui;  h  défaut  de  secours  matériels, 
il  a  des  conseils  a  leur  offrir,  il  peut  les  relever  par  ses  té* 
moignages  d'affection ,  et  surtout  par  Texemple  de  sa  propre 
résignation  dans  la  volonté  de  Dieu  ^ 

Dans  la  pratique  de  cette  charité  universelle,  les  prêtres 
devaient  marchor  en  tête  de  leurs  troupeaux ,  comme  ayant 
la  mission  de  servir  d^exemple  de  cequMIs  enseignaient.  On 
voulait  qu'ils  se  considérassent  comme  les  protecteurs ,  les 
curateurs  des  pauvres  et  de  tous  les  malheureux  pour  les- 
quels la  société  païenne  était  restée  sans  entrailles^.  Astreints 
à  une  vie  simple  et  sobre,  pour  pouvoir  être  plus  charitables^, 
leur  maison  et  leur  table  devaient  être  ouvertes  aux  pauvres 
de  toute  espèce^;  ils  devaient  les  traiter  sans  aigreur,  sans 
avarice ,  sans  distinction  de  personnes ,  avec  une  égale  dou- 
ceur pour  tous^.  Les  évéques  surtout  étaient  appelés  à  ser- 
vir tous  les  chrétiens ,  leurs  frères  -,  il  ne  devait  y  avoir  pour 
eux  ni  pauvres  ni  riches^;  leur  gloire  consistait  à  être  la  pro- 
vidence des  indigents,  tandis  qu'aspirer  à  s'enrichir,  était 
une  ignominie  pour  eux^.  Les  Constitutions  apostoliques 
leur  présentent  leurs  devoirs  en  ces  mots  :  «Aux  orphelins, 
tenez  lieu  de  pères  ;  aux  veuves ,  accordez  la  protection  que 
leur  devaient  leurs  maris;  assistez  de  vos  conseils  les  jeunes 

^Greg.  Nyss.,  Or.  ^  de  pauperiàus  amandis,  t.  II,  p.  239.— Cbrysost., 
Hom.  de  eleem,,  U  III,  p.  253.  —  August.,  Enarr,  %in  Ps,  36,  g  43, 
t.  IV,  p.  203.  —  Aûïbr.,  De  off.,  1.  II,  c.  45,  §  73,  l.  II,  p.  87. 

2Polyc.,  Tp.,  c.  6,  p.  188.  —  Ignal.,  Àd  Polyc,  c.  4,  p.  40.  — 
Const,  apost.j  L  II,  c.  25  et  suiv.,  p.  238.  —  Cypr.,  ep.  5  et  36, 
p.  40.  49. 

3Hîeron.,  ep.  52,  t.  f,  p.  265. 

*  0.  c,  p.  259. 

«Polyc,  Ep.y  c.  6,  p.  488. 

^Constit.  apost,,  \.  tl^  c.  5,  p.  247. 

'^  a  Gloria  Episcopi  est  pauperum  inopiœ  providere.  Ignùminia  om- 
nium sacerdotum  est,  propriis  etudere  divitiis.w  Hieron.,  ep.  52,  t.  I, 
p.  264. 
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gens  qui  désirent  se  marier  ;  procurez  de  Touvrage  à  Tarli- 
saû  et  ayez  de  la  miséricorde  pour  TinTalide;  recevez  les 
étrangers  sous  votre  toit  ^  donnez  à  boire  et  h  manger  k  ceux 
qui  ont  soif  et  faim  ,  et  des  vêtements  à  ceux  qui  sont  nus  ; 
visitez  les  malades ,  et  venez  en  aide  aux  prisonniers^.» 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur  la  bienfaisance  chré- 
tienne en  général  pourrait  suffire  pour  caractériser  sous  ce 
rapport  Tesprît  nouveau  que  le  christianisme  tendait  k  mettre 
h  la  placede  Tégoïsme  antique.  Cependant  il  est  encore  quel- 
ques traits  que  nous  devons  ajouter  pour  marquer  phis  vi- 
vement la  différence  entre  la  charité  chrétienne  et  l'esprit 
du  paganisme.  Au  païen ,  on  apprenait  à  repousser  le  pauvre 
avec  un  mépris  qu'on  prenait  pour  de  la  grandeur  d'àme  ; 
s'il  lui  arrivait  d'accorder  un  secours,  il  le  faisait  avec  une 
secrète  répugnance  et  presque  toujours  par  quelque  motif 
égoïste;  le  chrétien,  au  contraire,  devait  donner'avec  joie^ 
sans  murmure  et  sans  regret,  il  devait  se  sentir  hetireux  de 
pouvoir  apporter  un  soulagement  à  un  frère ^.  Le  païen,  s'il 
donnait^  ne  donnait  que  ce  dont  il  pouvait  se  passer  sans 
nuire  k  ses  propres  intérêts;  le  chrétien  devait  donner,  non- 
seulement  de  son  superflu ,  mais  même  de  son  nécessaire  ^. 
Le  païen  ne  donnait  qu'à  ceux  dont  il  pouvait  espérer  quelque 
avantage  pour  lui-même,  ou  qui  avaient  besoin  de  secours 
pour  relever  leur  position  devant  le  monde;  tous  1^  autres, 
ceux  surtout  qu'il  jugeait  inutiles  à  TÉtat^  étaient  indignes 
de  sa  bienfaisance  égoïste  et  politique.  Le  chrétien,  an  con- 
traire, devait  donner  à  tous  Ceux  qui  lui  tendaient  la  main, 
sans  distinction ,  sans  se  demander  s'ils  en  sont  dignes,  quel 
usage  ils  en  feront ,  ou  s'ils  sont  encore  utites  à  la  société^. 

*L.IV,  c.  2,  p.  295. 

«Barn.,  c.  20,  p.  53.  —  Clem.  Atex.,  Pœdag,y  l  IIF,  c  6,  l,  I,  p.  275. 
^  Chl7sost.,  Hom,  de  eleem,^  t.  III,  p.  254. 
3 Ambr.,  De  o/f.,  I.  Il,  c.  28,  §  436,  t.  H,  p.  102. 
*Barn.,  c.  19,  p.  52.  —  «  Omnibus  inopibtu  da  simplieiter,  nihil  du- 
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Le  païen  enfin  ne  donnait  le  plus  souvent  que  par  ostenta^ 
tion  00  par  ambition  ;  pour  gagner  les  faveurs  de  la  popu- 
lace ,  il  lui  faisait  des  largesses  qui  le  ruinaient  lui-même, 
sans  profiter  ni  k  la  foule  dont  la  misère  augmentait  avec  sa 
paresse ,  ni  aux  vrais  malheureux  qui  périssaient  abandonnés 
de  tous.  Les  Pères  de  rÉglises'éievatent  avec  énergie  contre 
ces  excès  de  la  bassesse  et  de  l'orgueil  païens^  ;  ce  n'est  pas 
là  de  la  bienfaisance  inspirée  par  la  compassion  pour  les 
maux  du  prochain;  c'est  presque  un  sacrilège  de  donner  ce 
qui  doit  revenir  aux  paluvres  a  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  il  n'y 
a  qu'une  seule  vraîe  bienfaisance ,  c'est  dé  nourrir  par  amour 
ceux  qui  manquent  de  tout,  quand  même  ils  ne  peuvent 
plus  rendre  service^.  Lorsque  des  chrétiens  encore  imbus 
de  l'orgueil  païen  croient  paraître  plus  saints  devant  les 
hommes  en  distribuant  des  largesses  aux  pauvres,  ou  en  fai^^ 
saut  pour  eux  des  agapes  ou  des  repas  en  mémoire  des 
morts,  les  Pères  le  leur  reprochent  sévèrement;  ite  leur 
rappellent  que  l'aumône  n'est  rien  sans  la  grâce  de  la  cba^ 


titans,  cui  des.  Omnibus  da.  Qui  ergo  accipiunt,  reddent  rationem 
Deo,  quarê  acceperunt,  et  ad  quid.  Qui  autem  accipiunt  fictà  necesH- 
tate^  reddent  rationem;  qui  autem  dat,  innocens  erit.nHerm^Sy  Lib,  îï, 
mand.  2,  p.  86;  —  L.  I,  vis.  3,  c.  9,  p.  8t.  --  Laetance  dit,  en  réfu- 
tant Cicéron  :  uEi  potiésimum  tribue,  a  quo  nihil  speret,  Quid  perso- 
nos  eligis?  quid  membra  inspicis?  Pro  homine  tibi  habendus  est,  quis- 
quis  ideo  precatur^  quia  te  hominem  put  et,..  Largite  cœcis,  debilibus, 
claudis ,  destitutis  ;  quibus ,  nisi  largiare ,  moriendum  est.  Inutiles 
sunt  kominibus,  sed  utiles  Deo,  qui  eos  reiénet  in  vitd,  qui  spiritu  do- 
nat,  qui  luee  di^natur,,.  Qui  suceûrréfâ  pefittàto  potest^  H  non  âue- 
eurrerii,  oeddit,,.^  Div.  insHt.^  \,  VI«  c.  il,  t.  I,  p.  462* 

^Le  riche  païen  aquœrit  honores  ab  hominibus  vanos;  ut  autem 
adipiscaturj  exhibetillis  ludicramalœ  eupiditatis;  ludos  et  ursos  émit, 
donat  res  suas  bestiariis,  esuriente  Ckrisfo  in  pauperibus.v  August., 
SermoZ^,  g 20,  t.  V,  p.  ii6. 

«Lactant.,  IHe.  instit.,  K  VI,  c,  ii.  42,  t.  I,  p.  464.  466.  — Hieron., 
ep.  66,  t.  I,  p.  399.  —  Ambr.,  De  off.,  1.  Il,  c.  21,  §  409,  t.  II,  p.  96. 
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rité^  Dan$  le  royaume  de  Dieu,  Tœuvre  extérieure  n'a  pas 
de  valeur  par  elle-iDême:  Tamour  pur  doit  être  mis  k  lu 
place  de  régoïsme;  on  aura  beau  renoncer  à  ses  biens,  les 
distribuer  aux  pauvres,  affranchir  ses  esclaves:  si  on  ne  le 
fait  que  pour  être  honoré  des  hommes,  ce  ne  sera  pas  de  la 
charité.  Il  est  plus  facile  de  se  dépouiller  de  ses  richesses  que 
de  Torgueil;  Thomme  régénéré  par  la  foi  en  Jésus-€hrist 
sait  seul  être  charitable,  car  lui  seul  sait  être  humble  et 
désintéressé  2. 

Dans  la  société  chrétienne ,  cette  charité  n'est  pas  demeu- 
rée à  rétat  d'une  théorie,  belle  mais  stérile;  elle  est  passée 
dans  les  faits,  elle  a  animé  les  fldèles  et  les  pasteurs  ;  les 
communautés  et  les  individus  ont  rivalisé  d'amour  et  de 
bienfaisance  envers  les  pauvres.  Dans  la  misère  des  temps 
de.  la  décadence,  les  chrétiens  ont  trouvé  mille  occasions 
d'exercer  leur  charité  ;  jamais  période  de  TÉglise  n'a  inon- 
tré  d'aussi  nombreux  et  d'aussi  touchants  exemples  de  l'a- 
mour le  plus  dévoué.  Ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  dans  l'anti- 
quité, parce  que  cela  était  profondément  incompatible  avec 
son  esprit,  fut  réalisé  par  le  christianisme.  Les  Églises 
créèrent  une  administration  spéciale  pour  l'entretien  de 
leurs  pauvres  ;  elles  régularisèrent  la  bienfaisance,  tout  en 
laissant  a  la  charité  individuelle  sa  libre  spontanéité. 

De  bonne  heure,  la  coutume  s'introduisit  de  faire  des  obla- 
tions  pour  les  pauvres  ;  c'étaient  des  offrandes,  déposées  sur 
l'autel  après  les  services  religieux,  ou  apportées  tous  les 
mois  au  prêtre;  elles  étaient  tout  à  fait  volontaires,  chacun 
y  contribuait  dans  la  mesure  de  ses  ressources^.  Quand 
celles-ci  n'y  suffisaient  pas ,  on  s'imposait  volontiers  des 


^  Ambr.,  De  pamit,  I.  II,  c.  9,  §  83,  t.  Il,  p.  434. 
2August.,  Tract.  51  inJoh,,  $  42,  t.  III,  P.  II,  p.  463.  —  Hieron., 
ep.  T7,  1. 1,  p  458.  -  Macarius,  nom.  27,  §  14,  p.  383. 

3Jusl.  Mart.,  Âpol  I,  c.  67,  p.  83.  —  Tertull.,  Apol,  c.  39,  p.  120. 
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privalioDs  que  nul  règlement  ne  prescrivait;  Justin  Martyr 
a  déjà  pu  dire  que  ceux  qui ,  avant  leur  conversion ,  avaient 
aimé  les  richesses,  faisaient  avec  joie  des  sacrifices  pour  les 
pauvres  ^  On  consacrait  à  l'offrande  ce  qu'on  aurait  dépensé 
un  jour  de  jeûne^;  beaucoup  de  chrétiens  se  soumettaient 
même  à  cet  effet  à  des  jeûnes  volontaires^.  Après  la  mort  de 
quelque  membre  d'une  famille,  les  survivants  continuaient 
d'apporter  des  oblations  ou  de  faire  des  aumônes  au  nom  du 
mort  ;  celui-ci  n'était  pas  considéré  comme  absent ,  il  faisait 
toujours  encore  partie  de  la  communauté  spirituelle  du 
royaume  de  Dieu  ^. 

Toutefois  l'Église  n'acceptait  pas  les  offrandes  de  tout  le 
monde;  elle  refusait  celles  qui  ne  partaie^^-pas  d'un  èœur 
pur,  elle  voulait  que  contribuer  à  l'entretien  des  pauvres,  fût 
autant  un  honneur  qu'un  devoir;  elle  repoussait  par  consé- 
quent les  oblations  et  les  aumônes  des  hommes  qui  avaient 
acquis  leurs  biens  par  des  moyens  injustes,  ou  qui  étaient 
connus  pour  la  dureté  de  leur  caractère;  elle  refusait  celles 
des  excommuniés  ou  des  pénitents^. 

Par  les  oblations,  se  forma  un  fonds  spécial^,  augmenté 
bientôt  par  des  legs  en  faveur  des  églises''^,  et  destiné  à  se- 
courir les  pauvres.  Selon  les  anciens  Pères,  ce  fonds  était  le 
«  patrimoine  des  indigents  et  des  malheureux^.  Le  spolier  ou 


*Âpol,  1,  c.  Uy  p.  51. 

^Constit.  apost.y  l.  V,  c.  20,  p.  331. 

^Origène  cite  et  approuve  le  passage  apocryphe  r  aBeatiM  est  qui  etiam 
JBJwnat  pro  eo  ui  àlat  pauperem,9  Hotn,  ^0  in  Levit,,  t.  H,  p.  246. 

*TertuU.,  De  coronày  c.  3,  p.  402;  —D^i^nomg.,  t.  40,  p.  531. 

^Constit.  apost.y  1.  IV,  c.  6  et  siiiv.,  p.  297.  —  August.y  Sermo  478, 
§  4,  t.  V,  p.  591. 

^Constit,  àpost.y  1.  Ill,  c.  4,  p.  279. 

7Greg.  Naz.,  ep.  80,  t.  I,  p.  833.     . 

^uPosseisio  Ecclesiœ  sumptus  est  egenoruma  Àmbr.,  Ep.  48  ad  To- 
ientinianum f  t.  II,  p.  837. 
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le  dilapider,  élait  considéré  comme  un  sacrilège ,  c'était  sur- 
passer en  cruauté  les  voleurs  de  grand  chemin ,  c'était  tuer 
les  pauvres^  Aussi  TÉglise  prononçait-elle  Tanathème  contre 
le  prêtre  infidèle  ou  Thomme  paissant  coupables  de  ce 
crime ^.  Pour  soustraire  le  patrimoine  des  pauvres  aux  exi- 
gences et  aux  déprédations  de  seigneurs  rapaces  ,  elle 
demanda  et  obtint  des  empereurs  chrétiens  des  avocats  par- 
ticuliers, chargés  de  défendre  les  intérêts  des  biens  ecclé- 
siastiques'. L'administration  suprême  de  ces  biens  apparte- 
nait aux  évêques,  tuteurs  nés  des  pauvres^  ^  sous  leur  sur- 
veillance, les  dons  étaient  reçus  et  distribués  par  les  diacres, 
chargés  de  tenir  des  registres  des  indigents ,  de  les  visiter, 
de  s'informer  de  leurs  besoins  et  de  surveiller  leur  conduite^ 
Le  service  des  femmes  pauvres  était  confié  à  des  diaco- 
nesses ,  institution  touchante,  conforme  au  génie  bienfaisant 
et  sympathique  de  la  femme  chrétienne  et  dictée  alors  par 
une  grande  délicatesse  :  on  ne  pouvait  pas  envoyer  le  diacre 
chez  les  femmes,  afin  de  ne  pas  fournir  de  prétexte  aux 
calomnies  des  païens  *,  la  diaconesse  seule  entrait  librement 
au  gynécée  pour  porter  des  secours  et  des  consolations  à  ses 
sœurS^.  D'ordinaire  et  conformément  à  un  usage  aposto- 
lique ,  on  choisissait  ces  servantes  de  Jésus-€hrist  parmi  Icvs 
veuves  d'un  seul  mari ,  âgées  au  moins  de  soixante  ans  ;  on 
avait  fixé  cette  double  condition  ,  à  cause  de  l'expérience  et 


«Hieron.,  ep.  §2,1.1,  p.  269. 

^Gone.  Vaseose,  442,  caâ.  4;  Mansi,  t.  VI,  p.  440. 

3  Conc.  àe  Carlhage,  401  et  407  ;  Can.  EccL  Afric,,  can.  75  ;  Mansi, 
l.  in,  p.  773.  ^ 

*Comtit.  apoêt.^  1.  H,  c,  25,  p.  238.  —  Augiisl.,y^dfioni/.,ep.  485, 
c.  9,  t.  Il,  p.  500. 

^Constit.  apost.,  l.  H,  c.  25.  31.  325  1.  III,  c.  49^  p.  238.  246.  292. 
—  Cypr.,  ep.  4,  p.  9. 

^Constit.  apost,j  I.  III ,  c.  45,  p.  290.  —  Epiph.,  Adv,  kœr.^  l.  III> 
t.  Il,  hœr.  79,  §  3,  p.  ^060.  —  ExpoHt.  fidei  cath.,  §24,  p,  4103- 
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du  caractère  plus  sérieux  des  veuves^  ayant  éprouvé  d'ail- 
leurs la  douleur  de  perdre  le  compagnon  de  leur  vie ,  elles 
étaient  plus  portées  à  sympathiser  avec  les  aiQictions  d'au- 
trui^  Cependant,  comme  le  dévouement  et  la  compassion 
ne  sont  pas. seulement  le  privilège  de  veuves  âgées,  on  pre- 
nait aussi  pour  diaconesses  des  femmes  non  mariées  et  plus 
jeunes^;  il  arrivait  même  qu'on  confiait  ce  ministère  à  des 
femmes  mariées^  encore  du  vivant  de  leurs  époux  ^.  Il  pa- 
rait en  général  qu'il  n'y  avait  pas ,  ^  ce  sujet,  dans  toutes 
les  églises  une  règle  uniforme^.  Nous  ignorons  quels  motifs 
ont  pu  déterminer  les  conciles  de  la  Gaule  à  supprimer  les 
premiers  une  fonction  aussi  utile  à  l'Église ,  et  aussi  con- 
forme k  l'esprit  de  douce  charité  que  le  Sauveur  communique 
à  la  femme  ^. 

Si  les  laïques  devaient  pratiquer  la  charité  indistinctement 
a  regard  de  tous  ceux  qui  venaient  Timplorer,  Tévéque  et 
le  diacre,  responsables  du  patrimoine  des  pauvres,  ne  de- 
vaient l'exercer  qu'avec  discernement.  Us  étaient  tenus  de 
refuser  les  aumônes  aux  personnes  qui  avaient  de  quoi  vivre, 
et  notamment  à  ceux  qui  étaient  dans  l'indigence  par  leur 
propre  faute.  Ceux  que  leur  âge  ou  leurs  infirmités  empê- 
chaient de  travailler,  ou  qui ,  par  des  maladies  temporaires 

^TerlulL,  De  virg,  velandis,  c.  9,  p.  178,  —  Vidua^  yri^a,  sont  frér 
quemmeot  synonymes  de  diaconesse.  Hieron.,  ep.  123,  t.  I,  p.  904. 

^Constit,  apost.y  l.  VI,  c.  17,  p.  350.  —  Comp.  Igfiàt.,  ÀdSmyrn., 
c.  13,  p.  38. 

3 On  a  trouvé  à  Vérone  Tépitaphe  d'une  diaconesse  mariée,  morte  à  Tâge 
de  quarante-cinq  ans.  Orelli ,  t.  II,  p.  362,  n^  487â. 

^Ën  390,  Théodose  et  Valentihien  lisent  Page. des  diaconesses  à  soixante 
ansj  Justinien  le  fixe  à  quarante.  Corp,  Jur.,  l.  î,  tit.  3,  l.  9.  —  Céd. 
Theod.y  1.  XVI,  tit.  2,  1.  27.  —Justin.  Novellû  ^23,  c.  13. 

^Conc.  d'Orange,  44^ ,  can.  26;  d'Epaone,  517,  can.  21  -,  d'Orléans, 
553,  can.  18.  Cependant  il  parait  qu'encore  après  cette  époque  il  y  eut 
des  diaconesses  dans  les  Gaules;  Radegonde,  femme  de  Lothaire  l ,  fut 
consacrée  diaconesse  parMédard  {Acta  SS.,  Aug.,  t.  III,  p.  70). 

18. 
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OU  par  le  grand  nombre  de  leurs  enfants,  étaient  réduits  an 
dénuement,  devaient  seuls  recevoir  des  secours^  Le  nombre 
de  ces  pauvres  était  très-considérable  ;  les  chiffres  qui  nous 
sont  connus,  en  montrant  la  grandeur  de  .la  misère,  té- 
moignent en  même  temps  de  la  grandeur  de  la  charité  des 
chrétiens  de  ces  temps.  Sous  Tévéque  Corneille,  vers  le  mi- 

1  lieu  du  troisième  siècle ,  TÉglise  de  Rome,  célébrée  déjà  par 
Ignace  pour  sa  bonté  et  son  humanité^,  entretenait  plus  de 
1500  pauvres^  ;  celle  d'àntioche,  du  temps  de  Chrysostome, 
en  nourrissait  plus  de  3000^.  La  charité  des  Églises  ne  se 
bornait  pas  à  leurs  propres  pauvres;  unies  entre  elles  parle 
lien  spirituel  d'une  foi  et  d'un  amour  communs,  celles  qui 
étaient  plus  prospères  envoyaient  d'abondants  secours  à 
d'autres  plus  malheureuses.  L'Église  de  Rome,  sousl'évêque 
Soter,  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle ,  comme 
cent  ans  plus  tard  sous  l'évêque  Etienne,  envoyait  de  riches 
collectes  dans  des  provinces  éloignées ,  tantôt  pour  secourir 
les  populations  éprouvées  par  des  famines,  tantôt  pour  adou- 
cir le  sort  des  Églises  et  des  fidèles  persécutés.  Eusèbe  ra- 

i  conte  que  de  son  temps  elle  suivait  encore  cet  usagée  Au 
cinquième  siècle,  Atticus,  évêque  de  Constantinople ,  en- 
voya 300  pièces  d'or  à  l'Église  de  Nicée  pour  venir  en  aide 
à  sa  pauvreté^.  Dans  des  cas  pressants,  quand  le  fonds  ec- 
clésiastique était  épuisé ,  les  évêques  s'adressaient  aux 
fidèles  pour  faire  des  collectes  qui  manquaient  rarement 
d'être  abondantes^.  Des  prélats  pieuit  allaient  souvent  jus- 

^ConsHt.  apost.y  1.  Il,  c.  4,  1.  TV,  c.  3,  p.  217.  29^. 
^Ep.  ad  Rom.y  c.  3,  p.  26. 
3Euseb.,  Hist.  eccl,^  l.  VI,  c.  43,  p.  244. 
^Chrysost.,  Bom,  66  in  Matth.,  §  3,  t.  V!l,  p.  6S8. 
^Hist.  eccL,  1.  IV,  c.  23,  l.  Vil,  c.  5,  p.  145.  252. 
eSoeral.,  Hist,  eccL,  1.  VII,  c.  25,  p.  365. 

^Jost.  Mart.,ipo^  1,  c.  44,  p.  51.  — Cypr.,  ep.  4,  p.  9.— Possidiiia, 
Tita  Àuguêt.^  c.  4,  §  48;  in  Àct.  SS.,  Aug.,  l.  VI,  p.  43j5. 
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qu'à  vendre  les  vases  et  les  ornements  de  leurs  églises;  c'est 
ce  que  tirent  Cyrille  ,  lors  d'une  disette  à  Jérusalem  ^;  Aca- 
cius,  évêque  d'Amide^;  Déogratias,  évêquede  Carthage^; 
Augustin^,  Ambroise^,  pour  racheter  des  captifs  emmenés 
60  esclavage  soit  par  les  barbares,  soit  par  les  Romains  eux- 
mêmes.  Des  chrétiens ,  plus  soucieux  de  la  splendeur  exté- 
rieure du  culte  que  du  sort  de  leurs  frères ,  blâmaient  ces 
actes  que,  suivant  eux,  la  nécessité  même  ne  justifiait  pas. 
Ambroise  en  prit  la  défense  avec  tonte  l'ardeur  de  sa  cha* 
rite  :  a  Si  l'Église,  dit-il;  possède  de  l'or,  ce  n'est  pas  pour  le 
conserver,  mais  pour  s'en  servir  dans  les  nécessités  de  ses 
membres  ;  à  quoi  bon  garder  ce  qui  en  soi-même  n'est  bon 
à  rien  ?  Le  Seigneur  ne  dira-l-il  pas  un  jour  :  pourquoi  avez- 
vous  laissé  périr  de  faim  tant  d'indigents?  Vous  aviez  de  l'or, 
pourquoi  ne  leur  avez-vpus  pas  fourni  de  quoi  se  nourrir? 
Pourquoi  avez-vous  laissé  emmener  tant  de  captifs  sans  les 
racheter,  afin  de  les  préserver  de  l'esclavage  ou  de  la  mort? 
N'eùt-il  pas  été  plus  charitable  de  conserver  les  vases  vi- 
vants plutôt  que  ceux  qui  sont  faits  d'un  métal  périssable  ? 
Il  n'y  aura  pas  de  réponse  à  ces  reproches.  Ou  bien  direz- 
vous  :  j'ai  craint  que  le  temple  de  Dieu  ne  fût  dépourvu  d'or- 
nements? Le  Seigneur  vous  répliquera  :  mes  sacrements 
peuvent  se  passer  d'or,  car  ce  n'est  pas  avec  de  l'or  qu'on 
les  achète.  Ce  qui  les  orne ,  c'est  la  rédemption  des  captifs. 
Il  n'y  a  de  vases  précieux  que  ceux  qui  servent  à  arracher 
des  âmes  à  la  mort  ;  c'est  là  de  l'or  qui  résiste  à  Tépreuve, 
de  l'or  utile,  de  l'or  de  Jésus-Christ®.))  Jérôme  dit  à  son 
tour  qu'avant  d'embellir  les  églises,  il  faut  soulager  les 

^Sozom.,  But.  eccl.y  1.  IV,  c.  25,  p.  583. 

«Socr.,  HUt.  ecel.,  1.  VII,  c.  21,  p.  359. 

•'Victor  Vil.,  1. 1,  c.  8,  p.  41. 

^Possidius,  Vita  Aug.^  l.  c. 

5  Ambr.,  De  off.,  1.  II,  c.  28,  §  436,  t.  II,  p.  102. 

«De  off.,  1.  II,  c.  28,  §  136  et  suiv.,  t.  II,  p.  102. 
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pauvres;  car,  après  tout,  si  le  temple  est  sans  parure  ;  ou 
est  le  mal?  cette  pauvreté  a  été  consacrée  parcelle  de  Jésus- 
Christ  lui-même  ^ 

A  la  bienfaisance  exercée  par  les  communautés  chré- 
tiennes, il  faut  ajouter  celle  que  pratiquaient  les  associations 
monastiques.  Les  couvents  de  cette  période  étaient  des  foyers 
de  charité,  surtout  dans  des  contrées  pauvres  et  désertes. 
On  raconte  de3  moines  de  TÉgypte  que ,  partageant  leur 
temps  entre  la  prière  et  les  travaux  de  l'agriculture .  ils  se 
procuraient  les  moyens  de  nourrir'Ies  nombreux  indigents 
des  pays  d'alentour^.  Ils  envoyaient  des  secours  dans  les 
contrées  stériles  de  la  Lybie,  et  faisaient  partir  des  navires 
chargés  de  vivres  pour  les  provinces  visitées  par  les  famines 
si  fréquentes  dans  ces  siècles  malheureux^. 

Cette  charité  collective  des  Églises  et  des  monastères  n'é- 
tait possible  que  par  la  charité  individuelle  des  fidèles.  Nous 
n'aurions  donc  pas  besoin  d'autres  preuves  pour  montrer 
combien  celle-ci  était  dévouée  ;  cependant  on  nous  permet- 
tra de  citer  encore  quelques  exemples  afin  de  faire  voir  aussi 
sous  ce  rapport  la  différence  entre  l'esprit  qui  animait  les 
citoyens  du  royaume  de  Dieu  et  celui  clés  païens  a  l'époque 
où  le  paganisme  et  toute  sa  civilisation  s'approchaient  à 
grands  pas  de  leur  chute,  Nous  devrions  citer  à  la  rigueur 
tous  les  noms  dont  l'antiquité  chrétienne  nous  a  transmis  le 
souvenir;  tous  les  Pères,  illustrés  par  la  science,  tous  les 
martyrs,  laïques  ou  prêtres,  hommes  ou  femmes,  ont  été 
des  modèles  de  charité.  Nous  n'en  ferons  ressortir  qu'un 
petit  nombre;  ils  rendront  témoignage  pour  tous  les  autres; 
ils  feront  voir  qu'en  Orient  comme  en  Occident,  en  Afrique 


*Ep.52,  t.  I,  p.  265. 

2Chrysost.,  Hom.  8  in  Matth,,  §  6,  t.  VII,  p.  128.  —  AugusL,  De 
moribus  eccl.  catk.,  L  I,  c.  31,  t.  I,  p.  529. 
3Pal!adius,  Hist,  Laus.,  c.  76,  p.  ^9. 
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comme  en  Italie  et  en  Gaule ,  un  même  esprit  animait  les 
membres  et  les  chefs  de  TÉglise.  Cyprien  consacra  une  large 
part  de  son  patrimoine  au  soulagement  des  pauvres:  sa  mai- 
son n'était  fermée  pour  personne ,  nul  malheureux  n'en  sor- 
tait sans  être  consolé  ou  secouru  ^  dans  un  cas  extraordinaire 
où  le  fonds  ecclésiastique  se  trouva  insuffisant,  il  écrivit, 
du  fond  de  son  exil ,  k  ses  prêtres  de  combler  la  lacune  au 
moyen  de  ses  revenus  personnels^.  Le  martyr  Laurent, 
lorsque  le  gouverneur  païen  lui  demanda  les  trésors  de  son 
église,  lui  montra  ses  pauvres^.  Basile-le-Grand,  voulant 
se  retirer,  encore  jeune ,  dans  la  solitude,  distribua  son  hé-  - 
ritage  paternel  aux  indigents;  plus  tard,  lors  d'une  grande 
famine  en  Cappadoce,  il  parvint,  par  ses  exhortations  et  par 
son  exemple,  à  engager  les  riches  à  ouvrir  leurs  greniers 
aux  pauvres;  pendant  toute  sa  carrière,  la  simplicité  aus- 
tère de  cet  homme,  célèbre  par  son  éloquence  et  par  son 
grand  savoir,  égalait  l'abondance  magnifique  de  ses  au- 
mônes^. Son  contemporain,  Ephrem,  qui  avait  préféré  la  vie 
solitaire  k  l'épiscopat,  quitta  sa  retraite  lors  d'une  disette  et 
d'une  épidémie  qui  désolaient  Edesse;  il  fit  nn  appel  à  la 
bienfaisance  des  membres  plus  aisés  de  cette  Église  :  à  l'aide 
de  leurs  dons,  il  disposa  un  hospice  sous  un  portique  de  la 
ville;  il  exhorta  les  pauvres  encore  valides  k  servir,  sous  sa 
direction ,  leurs  frères  malades ,  fournissant  ainsi  un  salaire 
aux  uns  pour  se  garantir  de  la  famine,  et  aux  autres  un  sou- 
lagement k  leurs  maux^.  11  est  inutile  de  parler  de  la  charité 
bien  connue  des  Ghrysostome,  des  Augustin ,  des  Ambroise; 
ces  éloquents  apôtres  de  Taumôue  n'auraient  pas  exercé 


*Ep.  36,  p.   49.  —  Pontius,    Vita  Cypr.,  §  3;  in  0pp.  Cypr.. 
p.  CXXXVI. 
2ADibr.,  De  off.,  1.  H,  c.  28,  §  ^40,  t.  II,  p.  ^04. 
^Greg.  Naz.,  or.  20,  t.  I,  p.  340  et  suiv. 
*Sozom.,  Hùt,  eccl,  1.  III,  c.  16,  p.  527. 
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toute  leur  influence,  s'ils  n'avaient  pas  soutenu  leur  parole 
par  la  puissance  de  leur  exemple.  Paulin  de  Noie  et  Hilaire 
d'Arles  vendirent  leurs  vastes  domaines  pour  les  pauvres  % 
Martin  de  Tours  se  dépouillait  de  ses  habits  sacerdotaux^, 
l'évêque  Exupère  de  Toulouse  souffrait  la  faim  et  renrermait 
le  pain  et  le  vin  de  rEuchari3tie  daps  des  vases  d'osier  et  de 
vecre^,  pour  venir  au  secours  de  leurs  indigents. 

Ces  nobles  exemples  des  évêques  étaient  suivis  par  des 
laïques,  pénétrés  comme  eux  de  l'amour  de  Jésus-Christ.  A 
l'époque  du  déclin  du  monde  romain,  il  y  a  eu  dans  les  classes 
les  plus  élevées  de  la  société  chrétienne  des  hommes  et  des 
femmes,  vivant  simplement  avec  leurs  familles,  a6n  de 
pouvoir  répandre  plus  de  bienfaits  autour  d'eux.  Nous  avons 
cité  plus  haut  les  noms  de  quelques-unes  de  ces  femmes 
modèles  *,  nous  nous  bornerons  &  ne  mentionner  ici  que  deux 
ou  trois  hommes  d'un  rang  illustre,  distingués  par  leur  iné- 
puisable charité.  Pammachius,  après  avoir  été  proconsul, 
dépensa  sa  grande  fortune  en  aumônes  et  voulut  que  sa  mai- 
son fût  considérée  comme  un  hospice  ouvert  a  tous  les 
pauvres^;  Nébridius,  fils  du  préfet  du  prétoire  de  l'Empire 
d'Orient  et  d'une  sœur  de  l'épouse  de  Théodose ,  profita  de 
sa  position  à  la  cour  pour  protéger  les  opprimés ,  et  consa- 
cra son  revenu  k  secourir  les  indigents  et  à  racheter  des  pri- 
sonniers^^ Pierre  le  collecteur,  de  l'époque  de  Juslinien, 
expia  la  dureté  que,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  il  avait 
montrée  envers  les  pauvres,  en  se  livrant  luirméme  à  leur 
profit  k  un  marchand  d'esclaves^. 

*Prosp.  Pomerins,  De  vità  contetnpl,^  1.  II,  c,  9,  p.  51.  —  Gennad., 
c.  69,  p.  32. 
? Sulp. Severus, Dial, devità B. Mart.^c^i  in  0pp., Leyde  1654,  p. 488. 
3HieroD.,  ep.  124, 1. 1,  p,  947. 

*  Paulin.  Nol.,  ep.  13,  p.  73.  —  Hieron.,  ep.  66,  l.  l,  p.  3U5. 
5Hieron.,ep.  79,  t.  I,  p.  501. 
^Acta  SS,j  Janv.j  l.  II,  p.  o06. 
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Ces  faits,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  prouvent  mieux 
que  tous  les  raisonnements,  la  puissance  du  nouvel  esprit 
que  Jésus-Christ  communique  à  ceux  qui  se  donnent  à  lui 
de  toute  leur  âme. 


§  3.  Les  veuves  et  les  orphelins. 

Tous  les  malheureux ,  sans  distinction,  devaient  être  l'ob- 
jet de  la  charité  dès  chrétiens.  SMI  y  avait  des  personnes 
qu'on  leur  recommandât  d'une  manière  plus  spéciale,  c'est 
qu'elles  avaient  besoin  d'un  genre  particulier  de  secours  et 
de  protection.  C'étaient  d'abord  les  veuves  et  les  orphelins. 
Par  un  effet  du  sentiment  d'union  fraternelle  entre  tous  les 
hommes,  à  peine  pressenti  par  l'antiquité,  la  veuve,  privée 
de  son  mari ,  l'enfant ,  privé  de  ses  parents ,  devaient  retrou- 
ver une  famille  dans  celle  de  la  communauté  chrétienne.  Sé- 
parés de  leurs  soutiens  naturels,  ils  étaient  entourés  déplus 
de  soins  que  les  autres  malheureux  auxquels  suffisaient  le 
plus  souvent  des  secours  matériels  ou  temporaires;  ils  de- 
vaient, selon  l'e&pression  des  Constitutions  apostoliques, 
occuper  une  place  élevée  dans  le  temple  de  Dieu^  Peu  de 
préceptes  sont  répétés  plus  souvent  et  d'une  manière  plus 
pressante  que  celui  d'avoir  soin  des  veuves  et  des  orphelins 
et  de  se  consacrer  à  leur  protection^,  Pendant  les  persécu- 
tions ,  on  ajoutait  aux  motifs  généraux  la  considération  que 
l'époux  ou  les  parents  peuvent  subir  le  martyre  avec  plus  de 
courage,  sachant  que  ceux  qu'ils  aiment  ne  seront  pas  aban- 
donnés^. Lés  fidèles  qui  admettaient  dans  leurs  maisons  des 


*L.  ll,c.  26,p.242. 

2  Barn.,  c.  20,  p.  53.-  Hermas,  I.  II,  mand.  8,  1.  ÏII,  simil.i,  p.  96. 
103.  Laclanl.,  Div,  instit.y  l.  VI,  c.  42,  t.  I,  p.  466. 
^Lactant..,  l.  c. 
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orphelins  étaient  exhortés  à  les  marier  avec  leurs  propres  en- 
fants plutôt  qu'avec  d'autres,  afln  de  leur  créer  plus  facilement 
une  famille  nouvelle  ^  C'est  aux  prêtres  et  aux  évéques  sur- 
tout que  s'adressait  la  recommandation  de  s'occuper  des  or- 
phelins et  des  veuves;  ils  devaient  les  entretenir  au  moyen 
du  fonds  des  Églises  ou  du  produit  des  collectes^.  L'évéque 
veillait  a  ce  que  les  enfants  privés  de  leurs  parents  fussent 
élevés  dans  la  foi  chrétienne  et  instruits  dans  des  arts  utiles, 
afin  de  pouvoir  gagner  un  jour  leur  vie  ou  de  pouvoir  se 
marier  honorablement,  sans  rester  plus  longtemps  à  charge 
aux  Églises^.  Il  prenait  la  défense  des  orphelins  et  des  veuves 
qqi  avaient  de  la  fortune;  il  les  protégeait  soit  contre  les 
prétentions  de  leurs  familles  ^  soit  contre  des  adversaires 
puissants,  tentés  de  profiter  de  leur  position  pour  empiéter 
sur  leurs  droits^,  a  Votre  ministère,  ditÂmbroise  aux  membres 
du  clergé ,  votre  ministère  brillera  d'un  bel  édat,  si,  par 
vos  efforts ,  vous  empêchez  un  homme  haut  placé  d'oppri- 
mei^  une  veuve  ou  un  orphelin,  si  vous  faites  voir  que  les 
préceptes  de  Dieu  valent  plus  chez  vous  que  la  faveur  des 
hommes.»  Il  leur  rappelle,  pour  les  encourager,  les  luttes 
qu'il  a  soutenues  lui-même  contre  l'empereur,  pour  défendre 
les  dépôts  que  des  veuves  lui  avaient  confiés^.  Les  moines 
étaient  tenus  de  recevoir  dans  les  monastères  les  orphelins 
pauvres,  de  les  nourrir  et  de  les  élever  gratuitement,  en 
les  considérant  comme  les  enfants  communs  de  tous  les 


^Constit,  apost.,  1.  IV,  c.  «,  p.  295. 

«Polyc,  c.  6,  p.  188.  —  Just.  Mart.,  Apol.  1  ,  c.  67  ,  p.  84.  — 
Tertull.,  àpoL,  c.  39,  p.  420.  —  Cypr.,  ep.  36,  p.  49.  —  Constit. 
apost,,  1.  ïll,  c.  i  et  suiv.,  p.  277.  —  Chrysost.,  Hom.  de  viduis ,  t.  IH, 
p.  311. 

^Constit.  apost.j  I.  IV,  c.  ^  et  2,  p.  295, 

*CoDc.  de  Sardique,  347,  can.  10-,  Mansi,  t.  111,  p.  28.  —  Augusl., 
SermoM(*,  §2,  t.  V,  p.  584. 

^De  off.,  \,  II,  c.  29,  %  149,  t.  Il,  p.  «06. 
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frères^  A  parlir  du  quatrième  siècle,  la  charité  chrétienne 
créa  des  établissements  publics  pour  ces  membres  de  FÉglise 
dignes  de  tant  de  sympathie;  Tévéque  Eleusius,  de  Cyzique, 
est  cité  pour  avoir  établi ,  avec  les  dépouilles  des  temples 
païens,  des  hospicespour  des  veuves  pauvres^;  les  premières 
maisons  d'orphelins  paraissent  dater  de  la  même  époque  -, 
elles  étaient  sous  la  direction  de  prêtres,  chargés  plus  tard 
légalement  d'être  les  tuteurs  et  les  curateurs  des  enfants 
confiés  à  leurs  soins  ^. 


§  4.  Les  opprimés  et  les  captifs. 

Parmi  les  personnes  malheureuses ,  recommandées  à  la 
sollicitude  des  Églises  et  des  fidèles ,  il  faut  mentionner  en- 
suite les  captifs  et  les  hommes  injustement  opprimés.  Sous 
ce  rapport,  les  occasions  n'ont  pas  manqué  à  la  charité 
chrétienne  des  premiers  siècles.  Malgré  des  lois  protectrices, 
malgré  les  tentatives  faites  pour  rendre  plus  de  vigueur  à 
l'administration  de  l'Empire,  la  liberté  personnelle  était  sans 
garantie  ;  elle  était  livrée  au  bon  plaisir  des  empereurs  et  de 
leurs  officiers,  à  la  cupidité  des  soldats  et  des  agents  du  fisc, 
au  caprice  tyrannique  des  hommes  puissants  et  riches  ou  à 
la  rudesse  brutale  des  barbares;  jamais  peut-être  l'arbitraire 
et  la  violence  n'ont  régné  sous  autant  de  formes  et  n'ont  fait 
autant  de  victimes  que  dans  ces  temps  de  dissolution  so- 
ciale; mais  jamais  aussi  la  bienfaisance  chrétienne  n'a  dé- 
ployé une  plus  ingénieuse  persévérance. 

Pendant  les  persécutions,  les  chrétiens,  jetés  dans  les 
cachots  ou  envoyés  aux  carrières,  étaient  visités  par  leurs 

*  Basil.,  Rêg,  fus,  tract.,  interr.  ^5,  t.  II,  p,  355. 
^  XTipoTpocpia   Sozom.,  Hist.  eccL,  1.  V,  c.  45,  p.  615. 
^Orphanotrophi.  Lois  de  Léon  et  Antbémius,  469;  Corp,  Jur,,  i.  I, 
lit.  3,  1.  32  et  35. 
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i  leur  apportaieot  des  secours  ou  qui  priaient  avec 
faisait  pour  eux  des  collectes  spéciales;  les  pauvres 
se  privaient  d'un  jour  de  nourriture  afin  de  pouvoir  y  cod- 
tribuer^;  on  prenait  sur  le  fonds  des  Églises  de  quoi  rache- 
ter les  frères  condamnés  aux  travaux  publics  ou  au  cirque^; 
on  s'exposait  à  tous  les  dangers  pour  venir  à  leur  aidé^.  La 
loi  du  tyran  Licinius  infligeant  ii  ceux  qui  visitaient  les  pri- 
sonniers chrétiens  la  même  peine  qu'à  ces  derniers,  n'em- 
pêchait pas  les  femmes  elles-mêmes  de  braver  tous  les  pé- 
rils, pour  les  consoler  et  pour  panser  leurs  plaies^. 

Pour  les  victimes  du  despotisme  et  de  la  cupidité  des 
grands  ou  de  la  fureur  populaire ,  s'introduisit  peu  à  peu  le 
droit  d'asile  dans  les  églises,  d'après  l'analogie  des  temples 
païens.  Des  ministres  ou  des  fonctionnaires,  proscrits  par 
les  empereurs  ou  chassés  par  la  foule^;  des  veuves  nobles, 
exposées  aux  obsessions  d'hommes  puissants  et  avides^;  des 
pauvres,  poursuivis  par  |(Burs  créanciers^;  des  esclaves, 
maltraités  par  leurs  maîtres  ou  menacés  dans  leur  foi^,  trou- 
vaient dans  les  églises  ou  dans  les  monastères  des  asiles 
contre  les  premières  violences  de  leurs  persécuteurs.  Élait- 


^ConsHt.  apqst,,  1.  V,  c,  1,  p.  304,  -—  Just.  Mart.,  Apol,  1,  c.  67, 
p.  84.  — Tertull.,  Apol.,  c.  39,  p.  420;  —  Ad  mart,,  c.  i,  p.  436.  - 
Lucian.,  De  morte  Peregr.,  t.  Il,  p.  567. 

^Constit.  apo8t,y  1.  IV,  c.  9,  p.  300. 

3/6.,l.V,  c.  3,  p.  305. 

^Euseb.,  Hist.  eccL,  1.  X,  c.  8,  p.  396;  —  Vita  Const.,  1.  î,  c.  54, 
p.  435.  —  Comp.  Tertull.,  Ad  uxorem,  l.  II,  c.  8,  p.  472. 

^  Ëutrope ,  le  ministre  d'Arcadius  ;  comp.  M.  Villemain ,  Tableau  de 
l'éloq,  chrét.y  p.  197.  —  La  femme  et  la  fille  de  Rufîo,  Zosim.,  I.  V, 
c.  8,  p.  256  ;  voy.  aussi  1.  IV,  c.  40,  p.  222.  —  Amm.  Marcelle  I.  XXVI, 
c.  3,  t.  II,  p.  74.  ^ 

«Greg.  Naz.,  or.  20,  1. 1,  p.  353. 

Uugust.,  ep.  2^8,  t.  II,  p.  683. 

«Basil.,  Reg.  fus,  tract.,  interr.  4  1,  t.  II,  p.  353.— Isid.  Pelus.,  Epp., 
1.  î,  ep.  442,  p.  36. 
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ce  un  pauvre  qui  cherchait  à  se  soustraire  a  la  dureté  d^un 
usurier,  on  le  libérait  en  payant  sa  dette  au  moyen  d'une 
collecte  parmi  les  fidèles^  ;  était-ce  un  esclave,  on  l'exhor- 
tait à  la  patience,  en  même  temps  qu'on  engageait  son  maître 
à  montrer  plus  d'humanité;  on  ne  le  retenait  que  lorsqu'en 
le  rendant  à  la  servitude ,  on  eût  exposé  sa  conscience  b  des 
périls  graves^.  Les  barbares  eux-mêmes  respectaient  ce 
droit  d'asile;  après  la  prise  de  Rome,  Alaric  épargna  les  ha- 
bitants qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  églises  ^, 

Outre  cet  asile  qu'ils  trouvaient  dans  les  maisons  reli- 
gieuses ,  les  opprimés  de  toute  espèce  avaient  un  refuge  non 
moins  sur  auprès  des  évéques ,  dont  la  charité  prolectrice 
n'était  jamais  implorée  en  vain  par  un  innocent.  Au  milieu 
de  l'anarchie  universelle,  eux  seuls  élevaient  encore  la  voix 
pour  protester  en  faveur  de  l'humanité  outragée.  C'était  un 
de  leurs  devoirs  particuliers  d'arracher  des  mains  d'oppres- 
seurs puissants  les  hommes  qui  manquaient  de  défenseurs, 
d'intercéder  pour  eux  Buprès  des  empereurs  et  des  magis- 
trats ,  de  faire  ^  cet  effet  des  voyages  lointains  et  de  braver 
toutes  les  colères ,  pourvu  que  la  cause  de  ceux  auxquels  ils 
s'intéressaient  fût  juste^.  La  personne  de  la  condition  la 
plus  humble  était  sûre  de  trouver  son  évéque  prêt  à  l'en- 
tendre et  a  se  consacrer  k  sa  défense.  Tantôt  ce  sont  des  ^ 
hommes  injustement  condamnés  qu'Ambroise  délivre  de 
l'exil ,  de  la  prison  ,  du  supplice^;  tantôt  c'est  un  soldat  dé- 
serteur que  Grégoire  de  Nazianze  recommande,  à  cause  de 
son  repentir,  au  pardon  de  son  chef^;  tantôt  ce  sont  des  es- 

*  Voy.  note  7,  p.  284. 
«Voy.  notes,  p.  284. 

3August.,  De  civit.  Dei,  1.  ï,  c.  1,  t.  VII,  p.  3. 
Umbr.,  De  off.,  I.  Il,  c.  21,  §  102  î  c.  29,  §  149,  l.  Il,  p.  94.  106. 
Gonc.  deSardique,  347,  can.  10;  Mansi,  t.  III,  p.  26. 
.^     ^Ep.  41,  ad  Theodosium,  §  25,  t.  II,  p.  953. 
-^  «Ep.  78,  t.  l,  p.  832. 
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claves  révollés,  en  faTeur  ^lesquels  Basile  intercède  auprès 
de  leurs  maîtres  ^  Le  plus  souvent  c'étaient  des  habitants 
I  des  campagnes,  exposés  à  la  rapacité  des  agents  fiscaux,  à 
l'avarice  ruineuse  des  usuriers  et  surtout  à  l'oppression  des 
grands  propriétaires.  Ces  derniers,  représentés  par  les  pré- 
dicateurs du  temps  comme  pires  que  les  barbares,  quoique 
chrétiens  de  nom ,  laissaient  périr  dans  la  misère  les  paysans 
qui  cultivaient  leurs  vastes  domaines.  Aussi  indifférents  a  la 
destinée  morale  de  ces  malheureux  qu'à  leur  sort  terrestre, 
ils  les  retenaient  à  dessein  dans  le  paganisme,  parce  qu'ils 
levaient  un  impôt  sur  les  temples  ^.  En  plusieurs  circons- 
tances ,  Ghrysostome  et  Augustin  ont  parlé  avec  énergie  en 
faveur  des  colons  opprimés^  ils  ont  fait  aux  hommes  riches 
qui  les  exploitaient  les  remontrances  les  plus  sévères ,  en 
leur  rappelant  combien  leur  dureté  était  indigne  de  chrétiens 
qui  craignent  la  colère  de  Dieu  et  qui  désirent  obtenir  sa 
gràce^.  Quand  des  populations  entières ,  poussées  à  bout 
par  des  exactions  intolérables,  se  révoltaient  contre  les  offi- 
ciers impériaux,  les  évoques,  sans  se  faire  les  défenseurs  ni 
de  la  sédition  ni  de  la  tyrannie ,  savaient  se  placer  assez  haut 
pour  rappeler  au  peuple  son  devoir  d'obéissance  et  aux 
agents  de  l'autorité  celui  de  Thumanité.  Grégoire  de  Na- 
ziauze,  dans  un  discours  prononcé  en  présence  d^un  gou- 
verneur romain  venu  pour  châtier  une  émeute ,  commence 
par  apaiser  le  peuple  et  donne  ensuite  au  gouverneur  des 
conseils  d'indulgence  et  de  pardon^.  Lorsque  la  population 
d'Antioche,  exaspérée  par  une  taxe  nouvelle,  eut  maltraité 
les  officiers  de  Théodose  et  renversé  ses  statues ,  et  que  ce- 
lui-ci eut  envoyé  des  commissaires  pour  sévir  contre  les  cou- 

^Ep.  73,  t.  III,  p.  ^ 67. 
'    2ZenoVeron.,  1.  I,  tract.  iS,  p.  130. 

•  3August.,  ep.  247,  t.  Il,  p.  663.  -  Chrysost.,  Hom.  60  tn  If a«.,  §3, 
I.  VII,  p.  614. 

*0r.  17,  t.  I,  p.  265. 
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pables ,  Tarchévêque  FlaTÎen  partit  malgré  son  grand  âge 
pour  fléchir  la  colère  de  Tempereur.  Pendant  son  absence, 
Chrysostome  prononça  des  discours  célèbres  pour  ranimer 
le  peuple  aussi  consterné  maintenant  qu'il  avait  été  prompt 
à  la  révolte;  des  ermites  du  voisinage  accoururent  pour  im- 
plorer la  clémence  des  commissaires  ;  h  Gonstantinople,  Fla- 
vien  adressa  à  Théodose  des  exhortations  si  chaleureuses 
que  Tempereur,  ému ,  consentit  à  pardonner  à  la  foule  ^ 

Si  les  intercessions  demeuraient  sans  effet,  l'Église,  jus- 
tement affligée  de  voir  les  efforts  de  sa  charité  méconnus,] 
n'hésitait  pas  à  déclarer  les  hommes  durs  et  violents  in-j 
dignes  de  la  communion  chrétienne.  Athanase  excommunia  j 
le  gouverneur  de  la  Lybie  a  cause  de  ses  cruautés  et  de  ses 
débauches^.  Aux  empereurs  eux-mêmes,  on  rappelait  de 
cette  manière  solennelle  que  la  possession  du  pouvoir  su- 
prême ne  dispense  pas  de  l'humanité.  Tbéodose  ayant  fait 
nfassacrer,  dans  un  mouvement  de  colère ,  7000  habitants 
de  Tbessalonique ,  Ambroise  lui  adressa  une  épitre,  inspirée 
par  la  douleur  devoir  un  empereur  chrétien  ordonner  la  mort 
de  tant  d'hommes ,  sans  discerner  les  innocents  d'avec  les 
coupables;  il  lui  annonça  que,  souillé  de  ce  sang,  il  ne 
pourrait  plus  se  présenter  devant  les  autels;  aussi,  lorsque 
Tbéodose  voulut  entrer  dans  Féglise  de  Milan ,  le  courageux 
évêque  l'arrêta-t-il  sur  le  seuil  en  lui  imposant  une  pénitence  : 
l'empereur,  reconnaissant  son  crime,  n'hésita  pas  à  se  sou- 
mettre^. Il  est  vrai ,  comme  dit  M.  Villemain ,  que  l'ambi- 
tion a  souvent  abusé  de  cet  exemple^;  mais  ce  qui  est  vrai 

*Cbrysost.,  Homiliœ  21  de  statuts,  t.  Il,  p.  1  et  3.  —  Ambr.,  Ep.  41 , 
ad  Theodosium,  §  32,  t.  Il,  p.  955.  —Villemain,  TabL  de  Véloq.  chrét., 
p.  464  etsuiy. 

2Bas.,ep.  6i,t.  m,  p.  155. 

3 Ambr.,  JEp,  51  ad  T/rcodo«tuw ,  a. 390,  t.  Il,  p.  998.  —  Tbeodoret, 
Hist.  eecL,  1.  V,  c.l7,  p.  219.  — Sozom.,  Hist.  eccL,  I.  VU,  c.  25,  p.  743. 

*  Tableau  de  Véloq.  chrét.,  p.  327. 
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aussi ,  c'est  qu'à  la  fin  du  qualrième  siècle,  c'était  un  grand 
spectacle  de  voir  ud  évêque  chrétien  défendre  seul  contre 
le  mailre  du  monde  les  droits  de  la  justice  et  de  la  charité. 

Les  guerres  qui  ont  rempli  toute  la  durée  de  l'Empire  ro- 
main )  les  troubles  civils,  les  luttes  entre  les  compétiteurs  à 
la  couronne ,  et  surtout  les  invasions  des  peuples  barbares, 
ont  souvent  mis  la  charité  chrétienne  à  l'épreuve.  Outre  les 
prisonniers  faits  dans  les  batailles,  des  populations  entières 
étaient  emmenées  en  captivité ,  après  avoir  vu  ruiner  leurs 
demeures  et  dévaster  leurs  champs.  Racheter  ces  malheu- 
reux était  représenté  par  les  Pères  comme  une  preuve  de 
charité  suprême ,  comme  une  grande  œuvre  de  justice,  pour 
laquelle  il  fallait  être  prêt  à  tous  les  sacrifices^  car  îl  s'agis- 
sait d'arracher  des  frères ,  non-seulement  à  la  mort  ou  à  l'es- 
clavage ,  mais  au  danger  de  retomber  dans  l'idolâtrie  -,  il  s'a- 
gissait de  rendre  des  enfants  à  leurs  parents  et  des  citoyens 
à  la  patrie,  ou  de  soustraire  des  femmes  chrétiennes  aiix 
passions  brutales  des  barbares^  Les  sommes  nécessaires 
étaient  fournies  par  des  chrétiens  riches ,  on  prises  sur  les 
fonds  des  Églises;  souvent  aussi  on  faisait  des  collectes  spé- 
ciales dans  ce  but.  Il  arriva  m^ime  que  des  hommes ,  animés 
d'une  charité  ardente,  sacrifièrent  leur  propre  liberté  pour 
i  rendre  à  sa  famille  un  époux  ou  un  fils.  De  bonne  heure  Aéjï 
1  il  y  eut  des  exemples  de  ce  dévouement  sublime.  Clément 
j  de  Rome  écrit  'a  TÉglise  de  Corinthe  :  «Nous  connaissons 
{   beaucoup  parmi  nous  qui  se  sont  mis  en  servitude  pour  que 
/   d'autres  fussent  rendus  à  la  liberté^.»  L'évêque  Denis  en- 


*  Lactanl.,  Div.  instit.,  1.  VI,  c.  12,  l.  1,  p.  4G6.  -  Ambr.,  De  off., 
1.  Il,  c.  45,  §  70.  7i,  c.  28,  g  438,  t.  H,  p.  86.  i03. 

^Ep.  \  ad  Cor.^  c.  55,  p.  178.  —  La  tradition  a  rapporté  un  fait  ana- 
logue sur  Paulin  de  Noie.  Grégoire-le-Grand  raconte  (dans  ses  Diaîogi  de 
vità  et  miraculù  Patrum  italicorum,  1.  Hl,  c.  4,  tn  0pp.,  éd.  Bened., 
Par.  1705,  fol.,  t.  Il,  p.  127)  qu'ayant  épuisé  toutes  ses  ressources  pour 
racheter  des  habitants  emmenés  en  Afrique  par  les  Vandales ,  Paulin  s'est 
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voya,  au  nom  de  l'Église  de  Ronde,  de  l'argent  en  Cappa- 
doce ,  pour  racheter  des  captifs  destinés  à  Tesclavage^  Des 
hordes  de  Nunoidiens  ayant  envahi  l'Afrique  romaine  et  em- 
mené beaucoup  de  prisonniers,  les  évoques  de  la  province 
s'adressèrent  a  l'Église  de  Carthage  pour  implorer  des  se- 
cours ;  Gyprien  fit  alors  une  collecte ,  à  laquelle  les  pauvres 
comme  les  riches  s'empressèrent  de  contribuer^.  Les  captifs 
que  les  Goths  faisaienten  Italie,  étaient  rachetés  par  les  com- 
munautés chrétiennes  du  pays;  Ambroise  employa  à  cet  ef- 
fet les  vases  sacrés  de  son  église,  convaincu  qu'il  était  plus/ 
évangélique  d'arracher  des  malheureux  à  la  mort,  à  la  mi4 
sère,  à  la  honte,  que  de  conserver  quelques  ornements^.  AuA 
gustin  donna  le  même  exemple^-,  il  fut  suivi  à  son  tour,  vers/ 
le  milieu  du  cinquième  siècle,  par  l'évéque  de  Garthagei 
Déogratias  qui ,  lors  des  invasions  des  \2dndales ,  racheta  les 
prisonniers  en  consacrant  h  cette  œuvre  le  prix  de  ses  vases 
sacrés  ;  lorsque  ces  malheureux  furent  rentrés  à  Garthage  et 
que  la  place  manqua  pour  les  loger,  il  fit  mettre  à  leur*  dis- 
position deux  églises,  où  il  présida  lui-même  aux  soins  que 
réclamait  leur  état^.  Ajoutons  que  ce  n'étaient  pas  toujours 
de»  frères  seulement  que  Ton  rachetait  ainsi  de  la  captivité  ; 

livré  lui-même  à  une  pauvre  veuve  qui  lui  demandait  une  rançon  pour  son  » 
fils  ;  la  veuve  accepta,  et  tous  les  deux  se  rendirent  en  Afrique,  où  Pau- 
lin, après  s*étre  concilié  Testime  du  roi  des  Vandales,  obtint  de  lui  la 
grâce  de  tous  ses  compatriotes  captits.  Ce  fait  n'est  constaté  par  aucun 
document  historique  contemporain.  «Tout,  dans  les  écrits  de  Paulin,  té- 
moigne qu'il  ne  quitta  pas  T Italie  ;  et  Augustin ,  qui  célèbre  sa  vertu  et 
l'invite  plusieurs  fois  à  venir  en  Afrique ,  n'aurait  pas  oublié  un  dévoue- 
ment semblable.»  Yillemain ,  Tabl,  de  l'éloq.  chrét.,  p.  371 . 

1  Basil.,  ep.  70,  t.  III.  p.  164. 

2Cypr.,  ep.  60,  p.  400. 
— '3Voy.  notes  5  et  6,  p.  277. 

*Possidius,    Vifa  August.,  c.  4,  §  48j  in  Act,  SS.y  Aug.,  t.  VI, 
p.  435. 

^Victor  Vit.,  l.  ï,  c.  8,  p.  40.  .    • 
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compatissant  h  tous  les  maux,  respectant  la  liberté  de  tous 
les  hommes ,  les  chrétiens  savaient  s'imposer  les  mêmes  sa- 
crifices pour  rendre  k  leur  patrie  des  étrangers  ,  des  païens, 
faits  prisonniers  par  les  Romains  eux-mêmes.  Acacias. 
évéque  d'Amide ,  vers  420,  vendit  des  vases  sacrés  pour  ra- 
cheter et  renvoyer  libres  à  peu  près  7000  Perses,  tombés  au 
pouvoir  de  l'armée  romaine ^ 

§  5.  Les  malades, 

• 

Le  païen ,  attaché  à  la  terre  et  n'espérant  pas  une  vie  fu- 
ture ,  redoutait  la  maladie  et  évitait  les  malades  ;  c'est  à  peioe 
s'il  soignait  les  membres  de  sa  famille;  dans  les  épidémies, 
saisi  de  frayeur,  inquiet  pour  sa  propre  existence,  il  se  sé- 
parait d'eux  sans  scrupule.  Quant  aux  malades  pauvres,  ils 
étaient  abandonnés  des  particuliers  comme  de  la  société,  la 
maladie  était  pour  eux  une  incapacité  de  plus  de  rendre  des 
services  à  l'État;  elle  les  rendait  plus  inutiles  encore  qu'au- 
paravant ,  elle  était  comme  un  surcroit  d'opprobre  ajouté  au 
déshonneur  de  la  pauvreté.  Dans  la  société  chrétienne,  rien 
de  pareil  :  la  maladie  n'est  pas  considérée  comme  étant  ud 
malheur  par  elle-même ,  on  l'envisage  comme  une  épreuve 
pour  celui  qu'elle  atteint,  et  comme  un  avertissement  pour  ses 
frères  de  redoubler  de  charité  et  de  compassion.  Jésus-Cbrist 
avait  nommé  parmi  les  bénis  de  son  Père  qui  posséderont 
en  héritage  le  royaume  des  cieux,  ceux  qui  le  visiteraient 
quand  il  se  trouverait  malade  dans  la  personne  d'un  des  plus 
petits  de  ses  frères*^;  l'Église  en  fit  un  devoir  impérieux  non- 
seulement  aux  évéques  et  aux  prêtres ,  mais  à  tous  les  chré- 
tiens, aux  hommes  comme  aux  femmes^.  Ce  devoir  était 

"    iSocrat.,  Hist.  eccL,  1.  Vil,  c.  24,  p.  359. 
«Mallh.  XXV,  36.40. 

3  « 'EvToX^ç  yap  èff"ci  tî)?  u-zyia'zr^ç ,  i[  Ttov  dffÔEvouvTirtv  gTriW^I/iç." 
Basil  ,  ep.  263,  t.  111,  p.  405. 
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représenté  comme  d'autant  plus  grand,  qu'einpêchés  de  tra- 
vailler, les  malades  pauvres  étaient  encore  moins  en  état 
qu'auparavant  de  pourvoir  a  leur  subsistance^  Outre  les  re- 
mèdes et  les  aliments  pour  le  corps  >,  on  leur  donnait  les  mo- 
tifs les  plus  propres  a  relever  leur  courage  ou  à  leur  inspirer 
la  résignation  ;  on  leur  parlait  de  l'amour  de  Dieu  qui  ne 
veut  pas  qu'une  seule  âme  se  perde,  de  la  soumission  à  sa 
volonté  aussi  sage  que  bienveillante ,  du  bonheur  d'être  dé- 
livré par  la  mort  des  maux  de  la  terre,  de  l'espoir  d'une  vie 
meilleure  où  l'on  retrouve  ceux  qu'on  a  chéris  ici-bas*^. 

Il  y  avait  une  classe  de  malades  pour  lesquels  la  sollici- 
tude chrétienne  devait  être  particulièrement  vive  ;  c'étaient 
les  lépreux ,  si  nombreux  surtout  dans  les  pays  de  l'Orient. 
Ces  malheureux,  chassés  de  tous  les  lieux  habités,  délaissés 
même  de  leurs  familles,  forcés  de  se  retirer  sur  des  mon- 
tagnes ou  dans  des  cavernes,  n'osant  se  montrer  nulle  part 
de  peur  d'être  impitoyablement  lapidés,  étaient  bien  plutôt 
des  objets  de  terreur  et  de  haine  que  d'une  pitié  secourable^. 
Basile  recommande  avec  chaleur  de  ne  pas  les  abandonner, 
afin  de  ne  pas  attrister  Jésus-Christ  dont  eux  aussi  sont  les 
membres;  il  veut  qu'on  les  aime  d'autant  plus  qu'ils  sont 
plus  misérables  dans  leur  abandon  ^. 

Les  grandes  épidémies ,  où  les  païens  fuyaient  saisis  de 
terreur,  étaient  pour  les  chrétiens  des  occasions  de  mettre  à 
répreuve  leur  charité  ^  le  Seigneur,  dit  Cyprien  ,  veut  s'as- 
surer si  ceux  qui  sont  en  santé  servent  les  malades,  si  les 
membres  d'une  même  famille  s'aiment  entre  eux,  si  les 
maîtres  ont  pitié  de  leurs  esclaves,  si  les  médecins  ne  se 

*  Epist,  ad  Zenam  et  Serenum,  c.  17,  p.  4^6.  —  Gommodianus , 
\.  H20  et  suiv.,  p   647. 

^Cypr.,  De  mortalitate ,  p.  229  etsuiv. 

3Greg.  Naz.,  or.  20,  t.  I,  p.  359.  —  Nilus,  Perist,,  secl.  9,  c.  7, 
p.  148. 

^Greg.  Naz.,  /.  c. 

i9. 
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soustraient  pas  à  leur  devoir,  si  le  danger  de  la  mort  ne  met 
pas  un  frein  à  la  dureté  des  hommes  violents  et  k  la  cupidité 
des  avares  V  II  faut  du  courage  sans  doute  pour  vaincre  le 
dégoût  et  la  crainte  de  la  contagion  -,  mais  la  charité  chré- 
tienne ne  se  laisse  pas  rebuter  :  que  personne  ne  s'excuse, 
s'écrie  un  auteur  du  deuxième  siècle ,  que  nul  ne  se  refuse 
au  service  des  malades ,  sous  prétexte  qu'il  n'a  pas  appris  à 
les  soigner  ou  qu'il  ne  peut  pas  supporter  leur  vue;  que  ce- 
lui qui  tient  ce  langage,  sache  que  lui  aussi  peut  devenir  la 
proie  de  la  maladie  et  désirer  les  secours  de  ses  frères  2.  La 
même  idée  a  été  développée  en  termes  touchants ,  deux 
siècles  plus  tard ,  par  Grégoire  de  Nazianze  et  Grégoire  de 
Nysse^  Si  le  pauvre,  disait-on  d'un  autre  côté,  succombe 
à  son  mal  faute  d'assistance,  c'est  pour  les  chrétiens  une  des 
accusations  les  plus  graves  ^. 

Ces  préceptes  de  charité  étaient  observés  par  les  indivi- 
dus comme  par  les  Églises.  Partout,  dans  les  premiers 
temps,  les  fidèles,  surtout  les  femmes,  allaient  visiter  les 
malades  pour  les  assister  et  pour  prier  avec  eux^  Nous  avons 
cité  déjk  les  Fabiola,  les  Placilla ,  les  Ephrem^  rien  ne  se- 
rait plus  facile  que  de  grossir  la  liste  de  ces  héros  de  dé- 
vouement chrétien.  Le  soin  des  malades  était  d'ailleurs  une 
des  charges  particulières  du  diacre  et  de  la  diaconesse  ;  ils 
leur  apportaient  des  secours  prélevés  sur  le  produit  des  col- 
lectes ou  des  oblations. 

Lors  de  la  peste  de  Carthage,  vers  2S0,  les  chrétiens  de 
cette  ville  s'empressèrent  d'obéir  aux  exhortations  de  leur 

^De  mortal.,  p.  233. 

2£p.  ad  Zenam  et  Ser.,  c.  17,  p.  416.  —  Lactant.,  Div.  instit.j 
l  VI,  c.  12,  1. 1,  p.  467. 

3Greg.  Naz.,  or.  16,  t.  I,  p.  244.  — Greg.  Nyss.,  Or,  1  et^depaupw, 
amandis,  t.  II,  p.  S6.  238. 

*Commod.,  v.  1132,  p.  647. 

^Comp.  TerluU.,  Ad  uxor§m,  1.  II,  c.  8,  p.  172. 


LES  PAUVRES  ET  LES  MALHEUREUX.  293 

évêque  Gyprien ,  les  uos  en  allaDt  eux-mêmes  soigner  les 
malades  pauvres ,  les  autres  en  apportant  des  dons  pour  i 
eux^  La  même  abnégation  se  manifesta  pendant  la  peste/ 
d'Alexandrie;  les  prêtres,  les  diacres,  des  laïques  riches  et\ 
considérés,  visitaient  les  malades  ou  portaient  les  morts  au  \ 
cimetière;  les  vides  laissés  par  la  mort  de  beaucoup  de  ces    i 
hommes  dévoués ,  victimes  de  leur  charité ,  étaient  aussitôt 
remplis  par  d'autres  frères,  malgré  le  péril  presque  certain   | 
auquel  ils  s'exposaient^. 

La  sollicitude  de  l'Église  pour  le  pauvre  accablé  par  la 
maladie  ou  la  misère  créa  de  bonne  heure  des  institutions 
dont  l'idée  ne  s'était  jamais  présentée  h  l'esprit  des  païeqs. 
Loin  de  repousser  de  son  sein  Thomme  incapable  d'être  utile 
à  l'État  et  à  lui-même ,  la  société  chrétienne ,  sachant  que 
si  un  membre  souffre,  tout  le  corps  est  en  souffrance,  prit  le 
malade  pauvre  à  sa  charge  et  lui  ouvrit  des  asiles  de  toute 
espèce.  C'est  dans  les  premiers  temps'^'^qûalF!$me  siècle 
que  paraissent  avoir  été  fondés  les  premiers  de  ces  établisse- 
ments qui  sont  un  des  effets  et  une  des  gloires  du  christia- 
nisme^. Â  partir  de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  ils  de- 
viennent nombreux,  en  Orient  comme  en  Occident;  partout 
on  voit  s'élever  des  maisons  de  refuge  pour  les  pauvres  in- 
firmes ou  invalides,  des  hôpitaux  pour  les  malades,  des  hos- 
pices pour  les  voyageurs  indigents^.  Les  uns  sont  fondés  par 
des  particuliers,  d'autres  par  des  évêques  à  l'aide  des  fonds 
des  Églises  ou  à  l'aide  de  collectes;  d'autres  s'établissent 
près  des  monastères.  Le  plus  grandiose  de  ces  hospices  a  été 
celui  de  Basile,  dans  la  ville  de  Césarée,  où  ce  grand  théolo- 
gien a  rempli  les  fonctions  épiscopales  depuis  370  jusqu'à 

«Pontius,  Vita  Cypr.,  §9,  in  0pp.,  p.  CXXXIX. 
«Euseb.,  Hist.  eccL,  l.  VII,  c.  22,  p.  269. 

3August.,  Tract,  97  in  Joh.,  §  4,  t.  III,  P.  Il,  p.  538.  —  Julian., 
ep.  49,  p.  89. 

*  IlTwyOTpocpeîa ,  vocoxoueïa  ,  Çevwv£ç,  Çevo8o)^eïa. 
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l'époque  de  sa  mort  en  379.  Il  le  fonda  moyennant  les  dons 
des  fidèles  de  son  Église ,  stimulés  par  son  éloquence  autant 
1  que  par  son  propre  exemple*.  Cet  hospice ,  qui,  au  dire  de 
|!  Grégoire  de  Nazianze,  s'élevait  comme  une  ville  nouvelle 
':  ;  aux  portes  de  Césarée ,  réunissait  des  demeures  pour  les 
voyageurs ,  des  salles  pour  les  malades  qui  y  trouvaient  des 
médecins  et  des  gardes,  des  ateliers  pour  les  pauvres  qui 
pouvaient  travailler^.  Un  asile  spécial  y  était  destiné  aux  lé- 
preux^. L'ami  de  Basile,  Grégoire  de Nazianze,  appelle  celte 
institution  le  trésor  de  la  piété ,  où  la  maladie  devient  une 
école  de  sagesse,  où  la  misère  se  change  en  félicité,  où  la 
charité  des  chrétiens  trouve  sa  confirmation  la  plus  écla- 
tante^. Elle  portait  encore  au  cinquième  siècle  le  nom  de 
Basilias,  en  mémoire  de  son  fondateur^.  Linfatigableévêque 
de  Césarée  fit  établir  de  semblables  hospices  dans  chaque 
diocèse  de  campagne  -,  il  les  recommanda,  surtout  pour  ce  qui 
concernait  les  lépreux,  aux  soins  des  curés,  et  les  plaça  sous 
la  surveillance  des  chorévéques^.  Il  demanda  aux  gouver- 
neurs civils  d'exempter  des  impôts  ces  maisons  consacrées 
à  la  charité;  il  les  engagea  h  les  visiter  eux-mêmes,  dans 
l'intention  d'y  intéresser  l'élément  laïque  de  la  société  chré- 
tienne; il  eut  le  bonheur  de  trouver  chez  eux  l'assistance  la 
plus  empressée^. 

Chrysostome,  si  ardent  à  prêcher  l'aumône,  suivit 
l'exemple  de  Basile  ;  dans  ses  différentes  Églises ,  il  fonda 
lui-même  des  hôpitaux  ou  en  provoqua  l'établissement  par 
ses  appels  à  la  charité  des  fidèles;  il  préposa  à  ces  maisons 

»Greg.  Naï.,  or.  20,  t.  F,  p.  359. 

«Basil.,  ep.  94,  i.  III,  p.  487. 

3Greg.  Naz.,  /.  c. 

H.c. 

«Sozom.,  Bist.  eccl.,  1.  VI,  c.  34,  p.  693. 

«Basil.,  ep.  U3,  t.  ïll,  p.  235. 

Ud.,  ep.  142,  p.  235. 
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des  prêtres,  y  attacha  des  médecins ,  et,  pour  procurer  une 
retraite  et  une  occupation  h  des  pauvres  âgés  sans  famille  et 
sans  travail ,  il  choisit  parmi  eux  les  employés  chargés  de^s 
soins  in térieurs^. C'est  à  son  initiative  sans  doute  qu'est 
due  la  création  de  Thospice  d'Antioche  ^ ,  ainsi  que  de  ceux 
de  Constantinople ,  dont  la  fondation  a  été  attribuée  plus 
tard^à  un  certain  Zoticus^.  Du  temps  de  l'empereur  Théo-  ': 
dose,  la  plupart  des  Églises,  surtout  dans  les  grandes  villes, 
possédaient  de  ces  maisons  charitables^.  Macarius  en  avait 
fondé  et  dirigé  une  à  Alexandrie^ ^  l'ermite  Thalassius,  ha- 
bitant près  d'un  village,  sur  les«bords  de  l'Euphrate,  avait 
bâti  un  asile  pour  les  aveugles  de  la  contrée  et  s'était  dévoué 
à  leur  service^. 

En  Occident,  les  premiers  hospices  connus  ont  été  fon- 
dés par  de  riches  particuliers.  Gallican ,  ancien  patrice  et 
consul  sous  Constantin ,  en  établit  unkOstie^-,  dans  les  der- 
nières années  du  quatrième  siècle,  Pammachiuset  sa  femme 
Pauline,  de  la  famille  des  Paul -Emile,  fondèrent  celui  de 
Porto,  près  de  Rome*;  et,  vers  le  même  temps ,  Fabiola, 
de  la  race  des  Fabius,  bâtit  un  hôpital,  où  elle  soignait  elle- 
même  les  malades  pauvres^. 

Les  hospices  fondés  par  des  particuliers  furent  générale- 

iPalladius,  Dial.  de  vita  Chrysost.,  in  0pp.,  t.  XllI,  p.  19. 

«Chrysost.,  Nom.  66  in  Matth.,  §  3,  t.  VÏI,  p.  658. 

3<('E(jt\v  ôixYjjjLa  xotvov  7)  (ne  faut-il  pas  lire  TYJ?)  IxxXvjffCa...  ôtuo 
TTiç  IxxXrjfftaç  àcpiopi(j[jL£vov,  ô  Sevôiva  xaXoufAev.»  Chrysosl.,  ffow.45 
in  Act,,  §  3,  t.  IX,  p.  346.  —  Voy.  aussi  Âd  Stagirum,  1.  IIF,  c.  13, 
l.  l,  p.  223.  —  Loi  de  Léon  et  Anthémius,  469  j  Corp.  Jur,,  1. 1,  tit.  3, 
1.  35. 

*Theodoret.,  Hist.  eccl.,  l.V,  c.  ^9,  p.  223. 

5Pallad.,  Hist,  Laus.,  c.  6,  p.  24. 

6Theodoret.,  Hist.  relig.,  c.  22,  t.  IH,  P.  II,  p.  1256. 

''Baronius,  Martyroî.  Rom.,  p.  267, 

«Hieron.,  ep.  66,  ann.  397;  ep  77,  t.  I,  p.  401.  465. 

9ïd.,  ep.  77,  p.  461. 
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ment  adoptés  par  les  Églises,  et  régis  comme  ceux  qu'elles 
avaient  fondés  elles-mêmes.  L'administration  était  placée  sous 
laT  surveillance  des  évéques  ;  on  pourvoyait  aux  dépendes  au 
moyen  des  revenus  soit  du  fonds  de  dotation ,  soit  du  do- 
maine des  Églises  ^  Les  maifons  elles-mêmes  étaient  sous 
la  direction  de  clercs  spéciaux^  ^  du  temps-de  Théodose-le- 
Grand ,  l'Église  d'Alexandrie  avait  un  prêtre  partico/ier, 
chargé  des  fonctions  de  a:enodocAti5^*,  les 4nfirmiers  mêmes 
avaient  un  caractère  clérical;  ils  étaient  nommés  par  les 
évêques  et  formaient  un  des  ordres  inférieurs  de  la  hiérar- 
chie K  L'Église  imprimait  ainsi  son  caractère  a  tout  ce  qui 
se  rapportait  k  l'exercice  de  la  charité;  elle  revendiquait 
comme  un  de  ses  plus  beaux  privilèges  le  droit  de  donner 
des  soins  à  la  partie  souffrante  de  la  société  ;  asile  des  âmes 
chargées  et  fatiguées,  elle  voulut  letre  en  même  temps  poor 
les  douleurs  et  les  misères  physiques.  Mais,  en  se  chargeant 
de  ce  soin  ,  elle  n'en  déchargea  pas  les  simples  fidèles;  la 
charité  de  la  société  chrétienne  n'a  été  et  ne  peut  être  qu'uD 
effet  de  la  charité  individuelle;  celle-ci  est  libre,  elle  ne  sau- 
rait jamais  être  commandée  par  des  lois,  elle  n'est  possible 
que  par  le  nouvel  esprit  qui  transforme  et  anime  les  indivi- 
dus, et  qui  leur  apprend  à  s'aimer,  parce  qu'il  leur  apprend 
a  se  respecter. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'Église,  ce  respectpourl'hoffloie 
s'étendit  jusqu'aux  morts.  Dans  le  cadavre  même,  les  chré- 
tiens retrouvaient  l'œuvre  de  Dieu;  il  était  pour  eux  une  de- 
meure, passagère  il  est  vrai ,  mais  annoblie  par  l'àme  qui  y 

^Chrysost.,  Hom.  66  in  Matth.,  %  3,  l.  VII,  p.  658. 

'-^«Oî  xXrjptxol  Twv  TiTCD/^eicov.»  Conc.  CMced.,  451,  can.  8j  Maosi, 
t.  VII,  p.  364. 

sPallad.,  Eist.  Laus,,  c.  1,  p.  14. 

*  IlapapoXavol  (TcapapaXXeaôat  t^v  Çcdtqv),  «  qui  ad  mranda  dcW/t'»»» 
corpora  deputantur.n  Corp,  Jur.,  1.  I,  lit.  3,  1.  18.  —  Cod.  Theod., 
1.  XVI,  lit.  2,  1.  42.  43. 
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avait  habitée  L'usage  romain  de  brûler  les  morts  leur  ré- 
pugnait comme  entaché  de  paganisme^;  ce  qui  leur  parais- 
sait plus  cruel  encore,  c'était  la  coutume  de  jeter  aux  chiens 
ou  de  livrer  aux  oiseaux  de  proie  les  cadavres  des  pauvres 
et  des  esclaves.  Dans  les  persécutions,  on  traitait  ainsi  les 
corps  des  martyrs  ;  ce  mépris  insultant  ai&igeait  les  chré- 
tiens autant  que  les  supplices  qu'on  faisait  souffrir  à  leurs 
confesseurs^.^  Ils  revinrent  k  l'ancien  usage  d'inhumer  les 
morts,  pratiqué  par  les  Israélites  et  les  Romains  eux-mémes^^ 
les  funérailles  ^devinrent  ua  acte  religieux ,  auquel  on  inté- 
ressait la  communauté  tout  entière.  Comme  elle  ne  devait 
former  en  quelque  sorte  qu'une  seule  famille ,  elle  ne  pouvait 
rester  indifférente  à  la  perle  d'un  de  ses  membres  ;  elle  ac- 
compagnait le  mort  au  cimetière,  avec  des  prières  et  des 
chants ,  et  le  prêtre  prononçait  la  bénédiction  sur  l'âme  qui 
venait  de  quitter  la  communauté  terrestre  pour  entrer  dans 
la  communauté  spirituelle  du  royaume  céleste^.  Dès  le  qua- 
trième siècle ,  il  y  eut  des  clercs  particuliers  chargés  des 
soins  de  l'inhumation  ^  ils  formaient ,  sous  le  nom  de  fos- 
soyeurs ,  le  dernier  ordre  du  clergé^. 

Les  pauvres  étaient  enterrés  avec  les  mêmes  prières  que 
les  riches;  le  fonds  ecclésiastique  ou  des  particuliers  chari- 
tables supportaient  lesfrais  matérielsdeiacérémonie'^.Rendre 
les  derniers  devoirs  à  un  pauvre  était  considéré  comme  un 


^August.,  De  civit.  Dei,  1.  I,  c.  13,  t.  VII,  p.  il. 

2  Min.  Félix,  c.  M,  p.  33. 

3  Les  chrétiens  de  Vienne  et  de  Lyon  à  ceux  d*Asie;  Euseb.,  Hisi.  eccl^, 
I.  V,  c.  1,p.  165. 

*Min.  Félix,  c.  34,  p.  ^30.  —  Comp.  Plin.,  HUt.  nat,,  1.  VH,  c.  54, 
l.  m,  p.  218;  -  Macrob.,  Saturn.,  1.  VII,  c.  7,  t.  II,  p.  233. 

'^Constit.  apost.,  1.  VI,  c.  30;  1.  VIII,  c.  41,  p.  361.  423. 

^KoTcibtiat,  fossarii.  De  VU  ordin,  Ecclesiœ,  in  0pp.  Hieron.,  l.  V, 
p.  100.  -  Cod.  Theod.,  1.  XIII,  lit.  1,  1.  1. 

'TertulL,  Apol ,  c.  39,  p.  120. 
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des  plus  grands  devoirs  de  la  charité^;  car  la  mort  rétablit 
l'égalité  naturelle  entre  ceux  qui,  pendant  la  vie,  étaient  sé- 
parés par  leur  condition  extérieure  ;  la  même  .terre  est  des- 
tinée à  les  recouvrir,  et  le  même  salut  attend  les  âmes  si 
elles  ont  cru  au  Sauveur  et  marché  sur  ses  traces.  Parmi  les 
vertus  chrétiennes  qui  étonnaient  les  païens ,  cette  piété 
pour  les  morts  et  surtout  pour  les  pauvres,  était  une  de 
celles  qu'ils  comprenaient  le  moins  ^;  elle  était  en  effet  la 
manifestation  d'un  esprit  profondément  différent  de  celui  du 
paganisme  ;  et  quand  nous  verrons  Sénèque.compter  parmi 
les  œuvres  de  la  vraie  bienfaisance  la  sépulture  des  corps 
mêmes  des  criminels,  ce  sera  une  preuve  de  plus  qu'il  n'est 
pas  resté  étranger  à  l'influence  de  ces  idées  nouvelles^. 


CHAPITRE  VI. 


LES  ENNEMIS. 


§  1.  Les  ennemis  personnels.  -^  Les  malfaiteurs. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'amour  et  la  frater- 
nité entre  les  chrétiens  comme  citoyens  du  royaume  de  Dieu, 
il  serait  presque  superflu  d'ajouter  quelque  chose  sur  leurs 
principes  de  conduite  à  l'égard  de  ceux  qui  leur  font  du  mal, 
et  contre  lesquels  la  morale  antique  permettait  et  comman- 

^  f  UUimum  illud  et  maximum  pietatis  officium  est,  peregrinorum 
et  pauperum  sepultura.*  Lactaot.,  Div.  instit.y  1.  VI,  c.  12, 1. 1,  p.  467. 

2Julian.,  ep.  49,  p.  90. 

^a..  Ut  cadaver  etiam  noxium  sepeliet.»  De  clem.,  1.  Il,  c.  6,  t.  Il, 
p.  40. 
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dait  même  le  talion  dans  toute  son  étendue.  Dans  le  royaume 
de  Dieu,  la  colère,  Toffense  préméditée,  la  vengeance,  doivent 
être  choses  inconnues  ;  comment  un  homme,  aimant  et  res- 
pectant son  prochain,  pourrait-il  se  laisser  aller  vis-à-vis  de 
lui  à  des  mouvements  de  rancune  ou  de  haine?  Sous  ce  rap- 
port, comme  sous  tous  les  autres,  le  christianisme  a  mis 
dans  le  monde  un  esprit  nouveau  que  les  plus  sages  même 
parmi  les  anciens  avaient  à  peine  pressenti.  Non-seulement 
les  chrétiens  étaient  sans  cesse  exhortés  à  ne  pas  se  donner 
les  uns  aux  aiflres  des  occasions  d'irritation  et  à  éviter  l'en- 
YÎe ,  la  présomption ,  le  mépris ,  comme  contraires  à  la  cha- 
ri  té  et  à  l'humilité  \  mais ,  s'il  arrivait  à  l'un  d'entre  eux  d'ou- 
blier ses  devoirs  en  offensant  un  frère ,  on  engageait  celui- 
ci  ,  par  l'exemple  et  les  préceptes  de  Jésus-Christ ,  h  pardon- 
ner et  à  oublier,  au  lieu  de  rendre  le  mal  pour  le  mal  ; 
l'offenseur  était  exhorté  k  chercher  par  tous  les  moyens ,  et 
sans  délai,  k  se  réconcilier  avec  son  adversaire.  L'amour 
n'est  complet  que  lorsqu'il  embrasse  aussi  les  ennemis,  lors- 
qu'il va  jusqu'à  leur  rendre  des  services ,  afin  de  les  con- 
vaincre qu'on  est  sans  haine  et  qu'on  leur  a  sincèrement 
pardonné.  Si  quelqu'un  faisait  du  tort  a  un  chrétien  en  lé- 
sant ses  intérêts  légitimes,  les  Pères  voulaient  que  ce  der- 
nier sacrifiât  même  ses  droits  plutôt  que  d'engager  une  con- 
testation qui  laisse  toujours  de  la  rancune  après  elle  ;  c'est 
pour  celte  raison  que  les  premiers  chrétiens  devaient  éviter 
les  procès ,  et  surtout  s'abstenir  de  porter  leurs  plaintes  de- 
vant un  juge  païen ,  afin  de  ne  pas  lui  fournir  un  prétexte  de 
doQter  de  leur  amour  de  la  paix ^  Ils  devaient  éviter  plus 
soigneusement  encore  la  défense  personnelle  en  cas  d'attaque 
ouverte,  parce  qu'elle  peut  conduire  à  verser  le  sang  de  Ta- 
gresseur,  et  que  tuer  un  homme,  même  en  se  défendant, 

^Constit,  apost.y  1.  Il,  c.  45  et  46,  p.  256.  —  Atheoag.,  Leg,,  c.  4 
et  11,  p.  280.  288.  —  Cypr.,  Testim.  adv,  Jud  ,  1.  III,  c.  44,  p.  318. 
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est  toujours  un  meurtre^  Celui  qui  se  rendait  coupable  d'un 
fait  pareil ,  était  exclu  pendant  sept  ans  de  la  communauté 
de  l'Église^.  On  reprochera  peut-être  a  ces  principes  d'être 
empreints  d'un  rigorisme  excessif;  mais  on  en  comprendra 
la  nécessité,  en  songeant  au  besoin  de  l'Église  de  faire  con- 
traste en  toutes  choses  au  relâchement  des  mœurs  et  des  lois 
païennes;  les  chrétiens  devaient  se  distinguer  du  monde, 
leur  vie  devait  être  en  quelque  sorte  une  manifestation  écla- 
tante et  continue  d'un  amour  sans  bornes ,  en  face  de  l'é- 
goîsme  et  de  la  haine  qui  divisaient  la  société  Clique.  D'ail- 
leurs, après  les  temps  de  persécutions ,  au  quatrième  siècle, 
Augustin  déclara  que  le  chrétien  n'est  pas  coupable  si,  eo 
se  défendant  contre  un  agresseur,  il  lui  arrive  de  le  tuer,  at- 
tendu que  la  cause  du  crime  ne  doit  être  attribuée  qu'à  celui 
qui,  par  son  attaque  violente,  nous  force  à  le  commettre^ 
Il  semblerait  naturel  que  la  haine  des  païens  eût  dû  les 
faire  paraître  aux  yeux  des  chrétiens  comme  des  enneoiis 
avec  lesquels  une  réconciliation  était  impossible.  Cependant 
les  chefs  et  les  prédicateurs  de  TÉglise  savaient  réprimer 
chez  les  fidèles  tout  sentiment  hostile.  Pendant  les  persécu- 
tions ,  au  milieu  des  tortures  morales  et  des  souffrances  ph;- 
siques,  ils  trouvaient  mille  occasions  solennelles  de  prati- 
quer la  vertu  suprême  que  Jésus-jChrist  leur  avait  enseignée 
et  dont,  du  haut  de  la  croix,  il  leur  avait  donné  le  diWo 
exemple^;  ils  la  pratiquaient,  quoique  méprisés  pour  cela 
même  comme  des  lâches.  Ils  n'ignoraient  pas  combien  il  eu 
coûte  de  pardonner  à  des  persécuteurs  qui  veulent  forcer  ies 
consciences;  ils  savaient  que  c'est  plus  difficile  peut-être 

^€ypr.,  ep.  57,  p.  95.  —  Lactaot.,  Div,  instit.,  1.  VI,  c.  \S,  il, 
p.  486.  -  Ambr.,  De  o/f.,  1,  III,  c.  4,  §  27,  t.  Il,  p.  H4.  -  BbsîI, 
ep.  499,  can.  43,  l.  Ill,  p.  296. 

2Couc.  d'Aocyre,  315,  can.  22.  23;  Mansi,  t.  II,  p.  219. 

«Ep.  453,  §17,  1. 1[,  p.  402. 

^Tertull.,  De  patientià,  c.  3,  p.  441. 
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que  de  mourir  pour  ceux  qu'on  aime^  :  mais  ils  savaient 
aussi  que  Jésus-Christ  n'exige  pas  de  ses  disciples  des  ver- 
tus faciles  et  ordinaires  ;  ils  s^élevaient  avec  lui  jusqu'à  celte 
hauteur  de  la  charité,  où  l'on  prie  pour  ceux  qui  vous  mau- 
dissent et  où  Ton  meurt  sous  leurs  coups  en  leur  pardon- 
nant^. Terlullien  a  pu  dire  avec  raison  que  si  tous  les 
hommes  aiment  leurs  amis  Jes  chrétiens  seuls  savent  aimer 
leurs  ennemis^;  l'histoire  de  tous  les  martyrs  est  une  con- 
firmation de  cette  parole. 

Les  Pères  étaient  convaincus  que  cet  amour  prêt  à  par- 
donner serait  plus  efficace  pour  apaiser  leurs  adversaires  et 
pour  les  amener  à  la  vérité ,  que  la  force  matérielle  ou  que 
la  puissance  logique  déployée  dans  une  discussion.  Bien  des 
exemples  leur  avaient  montré  que  U  charité  est  plus  triom- 
phante que  les  raisonnements.  Les  persécuteurs  étaient  pour 
eux  des  frères  aveuglés ,  infiniment  plus  à  plaindre  qu'eux- 
mêmes  -,  ils  allaient  avec  amour  au  devant  d'eux ,  et ,  loin  de 
les  maudire ,  ils  désiraient  qu'eux  aussi  pussent  arriver  à  la 
conversion  et  au  salut  en  Christ  ;  l'exemple  d'une  vie  douce, 
humble,  résignée,  bienfaisante,  leur  paraissait  le  moyen  le 
plus  sur  pour  atteindre  ce  but  ^.  Les  efifets  ont  prouvé  qu'ils 
ne  se  sont  pas  trompés ,  en  comptant  sur  Tinfluence  mysté- 
rieuse de  l'amour  que  Jésus-Christ  éveille  dans  le  cœur  de 
ses  disciples. 


iPolyc,  c.  12,  p.  191.  —  Theoph  ,  Ad  AutoL,  I.  Ill,  c.  U,  p.  389. 
—  Lactant.,  Div.  insiit.,  l.  VI,  c.  10,  t.  I,  p.  456.  —  Just.  Mart., 
Apol.  1,  c.  57,  p.  236. 

Uugusl.,  5crmo  90,  §  9,  t.  V,  p.  344. 

3  «Ita  enim  disciplina  jubemur  diligere  inimicos  quoque  et  or  are  pro 
eis  qui  nos  prosequantur,  ut  hœc  sit  perfecta  et  propria  bonitas  nos- 
tra ,  non  communis.  Amicos  enim  diligere  omnium  est ,  inimicos ,  au- 
tem,  solorum  christianorum.9  AdScap.y  c.  1  ,  p.  69.  —  Voy.  aussi 
Arnob.,  1. 1,  c.  31,  l.  I,  p.  21. 

*Just.  Mart.,  Apol  1,  c.  57,  p.  77. 
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Si  le  chrëlien  devait  pardonner  personnellement  à  ce- 
lui qui  l'attaquait  dans  sa  vie  ou  dans  sa  propriété,  la  so- 
ciété cependant  ne  devait  pas  être  désarmée  en  présence 
de  rinjure  ou  du  dommage  fait  à  Tun  de  ses  membres;  elle 
avait  le  devoir  de  la  protection ,  et  c'est  h  elle  par  conséquent 
que  revenait  aussi  le  droit  de  la  répression.  Seulement  od 
voulait  que  l'influence  de  la  charité  s'étendit  aussi  sur  cette 
partie  des  devoirs  sociaux.  Dans  leur  respect  profond  poor 
la  vie  de  l'homme,  les  Pères  se  prononcent  unanimement 
contre  la  peine  de  mort;  la  société,  suivant  eux,  n'a  pas  le 
droit  d'ôter  h  un  de  ses  membres  la  vie  dont  Dieu  seul  est  le 
maître;  de  plus,  ils  ne  croient  pas  à  la  justice  d'un  châti- 
ment qui ,  en  abrégeant  les  jours  d'un  homme ,  loi  enlève  la 
possibilité  de  se  repentir  et  de  s'amendera  La  nécessité,  où 
se  trouvaient  les  juges  de  prononcer  quelquefois  des  sen- 
tences de  mort,  était,  dans  les  premiers  temps,  une  des 
causes  pour  lesquelles  on  conseillait  aux  chrétiens  de  ne  pas 
accepter  des  fonctions  publiques^  ;  le  concile d'Elvire,  deSOo. 
exclut  même  les  magistrats  de  la  participation  au  culte  pen- 
dant l'année  où,  comme  duumvirs,  ils  étaient  appelés  h  ju- 
ger des  causes  entraînant  des  condamnations  capitales^. 
Lorsque  l'administration  de  l'Empire  fut  devenue  chrétienne. 
les  officiers  impériaux  hésitaient  souvent  à  prononcer  la 
peine  de  mort;  ils  exposaient  leurs  scrupules  aux  docteurs 
de  l'Église  qui  s'accordaient  à  leur  conseiller  l'indulgence*. 
C'est  ainsi  qu'Augustin  répondit  à  Macédonius ,  vicaire  An 
diocèse  d'Afrique,  que,  pendant  la  vie  terrestre  seulement, 
les  hommes  peuvent  corriger  leurs  mœurs,  que  par  consé- 
quent il  ne  convient  pas  de  terminer  cette  vie  par  uu  sup- 

<  Lactant.,  Div.  instit,,  l.  VI,  c.  20,  l.  I,  p.  491. 
2Tertull.,  De  idol.,  c.  17,  p.  96. 
3Can.  56;  Mansi,l.  II,  p.  44. 

*Ambr.,  Ep,  25,  ad  Studium,  t.  !I,  p.  892.    ~  August.,  Ep.  152, 
Macédonius  ad  Aug.,  l.  !1,  p.  397. 
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plice,  afin  qu'en  se  corrigeant  à  temps  le  criminel  puisse 
échapper  aux  peines  éternelles*.  Dans  quelques  cas ,  ce  zèle , 
poussé  à  l'excès,  donna  lieu  à  des  émeutes;  deâ  lois  impé- 
riales durent  intervenir  pour  empêcher  qu'on  ne  délivrât 
par  la  violence  des  coupables  conduits  à  lamort^.  Ambroise, 
tout  en  intercédant  lui-même,  pour  les  condamnés ,  voulait 
qu'on  ne  sollicitât  leur  grâce  qu'autant  que  cela  pouvait  se 
faire  sans  troubler  l'ordre-,  Augustin  déclara  lui-même  qu'on 
ne  péchait  pas  en  tuant  un  homme  dès  que  c'était  ordonné 
par  les  lois  ou  par  une  autorité  légitime^.  Sous  ce  rapport, 
l'influence  de  l'esprit  chrétien  ne  s'est  exercée  que  lente- 
ment; il  lui  reste  encore  bien  des  conquêtes  à  faire. 

§  2.  Les  étrangers.  —  La  guerre. 

Dans  le  royaume  de  Dieu,  qui  tend  à  unir  tous  les  hommes 
et  qui  les  convie  tous  à  un  salut  égal,  il  n'y  a  plus  d'étran- 
ger, de  barbare,  d'ennemi  naturel;  le  méchant  seul  en  est 
exclu,  mais  c'est  Dieu  qui  prononce  l'exclusion;  l'homme, 
qui  ne  peut  pas  sonder  les  consciences ,  doit  regarder  comme 
frères  tous  ses  semblables;  le  chrétien  surtout  doit  se  sentir 
uni  à  tous  ceux  qui  portent  comme  lui  le  nom  de  Christ; 
pour  lui,  il  n'y  a  plus  de  barrières  nationales  ;  au  delà  des 
frontières  de  la  patrie,  il  ne  voit  pins  des  ennemis  qu'il  doive 
haïr  et  combattre,  mais  des  frères  auxquels  il  doit  tendre  la 
main.  La  charité,  dit  Chrysostome ,  unit  les  chrétiens  mal- 

*  aMorum  corrigendorum  nullus  alius^  quàm  in  hac  vità  locus  est... 
Ideo  compellimur  humani  generis  caritate  intervenire  pro  reis  ne  istam 
vitam  sic  finiant  per  supplicium  eà  finità  non  possint  finire  suppli- 
cium.})  Ep.  153,  l.  H,  p.  398.  —  Ep.  133,  ad  MareeUinum,  t.  IJ, 
p.  300. 

2En  392  et  398.  Cod.  Theod.,  I.  IX,  lit.  40,  1.  45.  16. 

3Ambr.,  T>e  off.,  l.  IF,  c.  21,  §  402,  t.  U,  p.  94.  —  August.,  ep.  204, 
t.  U,  p.  583. 
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gré  les  distances^;  elle  ne  s'informe  pas  d*où  Ton  vient,  elle 
s'étend  k  tous  indistinctement;  de  la  le  devoir  de  rhospita- 
lité  pratiqué  au  nom  de  l'amour  Traternel  et  recommandé  si 
souvent  par  les  Pères  aux  fidèles  et  aux  Églises^. 

L'hospitalité  des  anciens  ne  s'exerçait  que  dans  des  limites 
étroites  -,  on  recherchait  rhô(e  illustre  pour  s'en  glorifier  ei 
pour  honorer  la  République ,  mais  on  repoussait  le  pauvre 
dont  on  n'espérait  rien.  La  maison  du  chrétien,  au  contraire, 
ne  devait  pas  seulement  s'ouvrir  aux  personnages  distingués, 
mais  surtout  aux  étrangers  pauvres  et  de  condition  humble; 
les  premiers,  dit  Lactance ,  n'ont  besoin  de  rien  ,  les  autres 
ont  besoin  de  tout^.  Lorsque  les  fidèles  voulaient  se  dispen- 
ser de  ce  devoir,  en  alléguant  qu'on  s'expose  à  héberger  des 
hommes  indignes,  ou  que  ce  serait  faire  double  emploi  aven 
les  secours  fournis  par  les  Églises,  on  leur  représentait  qu'il 
vaut  mieux  supporter  un  hôte  mauvais  que  d'en  exclure  un 
bon,  et  que  les  Églises  ne  peuvent  jamais  tout  faire,  qu'en 
tout  cas  le  devoir  de  la  charité  individuelle  n'est  pas  sup- 
primé pour  cela*. 

Cette  hospitalité  exercée  par  les  communautés  chrétiennes 
est  un  beau  témoignage  de  la  communion  spirituelle  de  foi 
et  d'amour  entre  les  citoyens  du  royaume  de  Dieu  ;  elle  est 
une  preuve  de  cette  vraie  solidarité ,  fondée  sur  Tamour,  et 
qui  existe  entre  la  société  chrétienne  et  chacun  de  ses 
membres.  Les  Églises  consacraient  une  partie  du  fonds 
formé  par  les  oblations  et  des  collectes  h  l'entretien  des  étran- 
gers pauvres-,  nous  avons  vu  déjà  qu'elles  envoyaient  des 

1  Hom.  in  Kalendas ,  §  1,  t.  1,  p.  697. 

«TertulL,  Deprœscript.  hœret.,  c.  20,  t.  l,  p.  209.  —  Hermas,  l.ll, 
mand.  8,  p.  96.  —  Jusl.  Mart.,  ApoL  -1 ,  c.  67,  p.  84.  —  Clem.  Alex., 
Strom.,  1.  II,  c.  9,  t.  1,  p   450.  -  Greg.  Naz.,  or.  43,  t.  I,  p.  lOi. 

3Dtv.  instit.,  1.  VI,  c.  ^2,  l.  I,  p.  465. 

*Augusl.,  ep.  38,  t.  II,  p.  63.  —  Chrysosl.,  Ham.  45  m  Act.,  $  3, 
t.  IX,  p.  341. 
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secours  k  des  communautés  éloignées  qui  se  Irouvaient  en 
détresse  ]  elles  n'étaient  pas  moins  charitables  envers  les  pas* 
sagers  dénués  de  ressources^  Clément  de  Rome  louait  l'É- 
glise de  Corinthe  pour  Bon  hospitalité  envers  les  étrangers  ^ 
Les  prêtres  et  surtout  les  évéques  étaient  exhortés  k  tourner 
de  ce  côté  leur  sollicitude;  c'était  un  de  leurs  principaux 
devoirs;  pareils  a  Augustin,  a  tant  d'autres,  dont  la  table 
n'était  modeste  que  pour  y  pouvoir  admettre  journellement 
un  plus  grand  nombre  d'indigents ,  ils  devaient  considérer 
leurs  maisons  comme  les  hospices  communs  de  tous  les 
voyageurs  pauvres;  le  laïque,  dit  Jérôme,  remplit  son  de- 
voir en  recevant  autant  d'hôtt»  qu'il  peut,  mais  l'évéque 
est  inhumain ,  s'il  ne  les  reçoit  pas  tous^. 

l^es  monastères  étaient  également  des  asiles  ponr  les 
voyageurs,  qui  y  étaient  reçus  et  traités  souvent  avec  une 
largesse  que  1^  moines  se  refusaient  a  eux-mêmes;  la  ri- 
gueur de  la  règle  s'adoucissait  pour  ceux  qui  venaient  im^ 
plorer  l'hospitalité  des  frères^.  Près  de  la  plupart  des  cou« 
vents,  il  y  avait  un  hospice  pour  les  étrangers,  placé  sous 
la  direction  d'un  des  moines^.  Un  des  plus  célèbres  de  ces 
asiles  était  celui  du  mont  Mitria,  en  Egypte,  au  milieu  d'une 
contrée  déserte;  l'étranger  pouvait  y  rester  deux  k  trois  ans 
de  suite;  pendant  les  premiers  huit  jours,  on  lui  laissait  sa 
liberté ,  mais  s'il  voulait  demeurer  plus  longtemps,  il  devait 
s'engager,  conformément  k  une  règle  empreinted'une  grande 
sagesse ,  k  partager  les  travaux  des  moines  dans  la  maison 
ou  dans  les  champs^.  Mous  avons  vu  plus  haut  que  succes- 
sivement on  établit  de  pareils  hospices  près  des  églises  des 

^Ep   i  ad  Cor.,  c.  1,  p.  U7. 

«Possid.,  Vita  Auguêt.,  c.  4,  §  47,  inApt.  SS..  Aug,,  t.  VI,  p.  435; 
^HieroD.,  Comment,  in  TU,,  c.  1,  t.  III,  p.  447. 
3Hieron.,  Apol.  in  Rufinum,  1.  III,  t.  III,  p.  455. 
*C»ssian.,  De  instii,  caenob.,  l.  IV,  c.  7,. p.  52. 
sPaUad.,  Hist.  Laus.,  c.  7,  p.  26. 
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principales  villes;  destinés  avant  tout  aux  pauvres  infirmes 
de  la  communauté,  ils  recevaient  aussi  les  voyageurs  indi- 
\  gents.  De  bonne  heure  il  y  avait  des  gens  qui  se  faisaient  un 
"^£iy?X.A',ÇîE!5!iËr  ''hospitalité  des  fidèles  et  des  Églises; 
pour  parer  à  ces  abus,  dont  les  vrais  pauvres  auraient  fini 
par  devenir  les  victimes ,  les  évéques  donnaient  aux  voya- 
geurs des  certificats ,  constatant  leur  origine  tout  en  les  re- 
commandant aux  fidèles^  ;  cet  usage  utile  subsista  longtemps 
dansFÉglise;  il  devint  un  sujet  d'étonnement  pour  les  païens; 
ils  essayèrent  de  Timiter  à  l'époque  où,  pour  restaurer  le  pa- 
ganisme ,  ils  adoptèrent  quelques-unes  des  mesures  que  la 
charité  avait  inspirées  k  la  société  chrétienne,  et  qui,  en 
réalité ,  n'étaient  possibles  que  par  elle^. 

Gomme  pour  le  chrétien  il  n'y  a  plus  de  barbare  ou  d'en- 
nemi naturel,  comme  il  doit  respecter  la  vie  de  son  sem- 
blable et  ne  jamais  repousser  le  mal  par  le  mal,  il  est  évi- 
dent que  les  docteurs  de  l'Église  ont  dû  condamner  la  guerre. 
A  la  vérité,  cette  question  ne  rentre  pas  directement  dans  le 
cadre  de  notre  travail ,  qui  n'a  pour  objet  que  les  relations 
intérieures  de  la  société  civile  -,  aussi  nous  abstiendrons-nous 
de  traiter  ce  sujet  avec  toute  l'étendue  qu'il  comporte;  ce- 
pendant, comme  les  principes  de  l'Église,  sous  ce  rapport, 
contribuent  k  caractériser  le  nouvel  esprit  mis  dans  le  monde, 
et  qu'une  société  civile  qui  réaliserait  l'idéal  du  royaume  de 
Dieu  ne  pourrait  plus  guère  se  laisser  entraîner  à  une  viola- 
tion du  droit  des  gens,  on  nous  permettra  d'exposer  briève- 
ment l'opinion  des  Pères  sur  ce  point. 
Les  plus  anciens  écrivains  de  l'Église ,  au  milieu  d'une 

^Epistolœ  formata.  Constit.  apost.,  1.  l!,  c.  58,  p.  268.  —  TerlulL, 
De  prœscript.  hœret..  c.  20,  p.  209,  dit  :  a  contesseratio  hospitalita- 
tis ,»  d'où  il  résulte  qii^on  donnait  aux  voyageurs  des  tesserœ  hospitali- 
tatis. 

2Sozom.,  Hist.  eccl.,  1.  V,  c.  16,  p.  618.  -  Greg.  Naz.,  Or.  \  invect. 
adv.  Julianum,  t.  I,  p.  102. 
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époiqfue  de  guerres  et  rie  troubles ,  tâchaient  d'éloigner  les 
chrétiens  de  la  carrière  des  armes  ;  ils  prouvaient ,  par  les 
raisons  les  plus  simples  et  les  plus  fortes,  que  la  guerre  est 
une  injustice,  une  violation  de  la  loi  de  Dieu  qui  défend  de 
verser  le  sang,  et  de  celle  qui  commande  d'aimer  jusqu'à 
son  adversaire*.  Tèrtullien ,  pour  engager  les  chrétiens  à  ne 
pas  rechercher  la  gloire  militaire ,  leur  représente  que  les 
lauriers  du  triomphe  ,  ce  sont  les  cadavres,  et  les  parfums 
de  la  victoire,  les  larmes  des  épouses  et  des  mères^.  Toutefois 
Gibbon  a  eu  tort  d'accuser  les  Pères  d'avoir  conseillé  aux 
soldats  chrétiens  de  déserter  les  drapeaux^;  Tèrtullien,  que 
le  célèbre  historien  a  particulièrement  en  vue,  se  borne  à 
demander  qu'ils  se  surveillent  pour  ne  rien  faire,  pendant 
leur  temps  de  service,  de  contraire  à  la  loi  divine*,  qu'ils 
souffrent  la  mort ,  plutôt  que  de  consentir  à  des  actes  réprou- 
vés par  leur  foi;  ou  qu'ils  renoncent  au  service,  s'ils  en  ont 
la  faculté^.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  chrétiens  se  sont  re- 
fusés à  porter  les  armes ,  préférant  la  dégradation  et  la  mort 
à  une  carrière  que  leur  conscience  condamnait.  Les  Actes 
des  martyrs  nous  rapportent  plusieurs  faits  de  ce  genre.  Ce- 
pendant, sous  l'influence  des  circonstances,  cette  opinion 
absolue  ne  tarda  pas  à  se  modifier.  Il  y  eut  même  de  bonne 
heure  des  chrétiens  d'un  avis  différent  ;  considérant  le  ser- 
vice militaire  comme  un  devoir  à  remplir  envers  l'État,  ils 
ne  croyaient  pas  pouvoir  s'y  soustraire,  pourvu  que  leur  foi 
restât  libre.  Déjà  du  temps  de  Tèrtullien ,  les  armées  ro- 
maines comptaient  beaucoup  de  chrétiens  dans  leurs  rangs; 
l'ardent  apologiste  du  christianisme  s'en  glorifie  même,  pour 
marquer  les  progrès  rapides  de  l'Évangile  dans  toutes  les 

*TertuU.,  De  coronà,  c.  il,  p.  107.  —  Lactant.,  Div.  instit.,  1.  VI, 
c.  18,  t.  I,  p.  491. 
«De  cor.,  c.  12,  p.  108. 
3Chap.  XV;  trad.  de  M.  Guizot,  t.  Ill,  p.  83. 
*De  cor.j  c.  11,  p.  107. 
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classd6  de  la  société  ^  Sous  Diocléiien,  ces  progrès  étaicDi 
tels  que,  lorsque  cet  empereur  eut  résolu  de  persécuter  FÉ- 
glise,  il  somma  les  nombreux  officiers  chrétiens  de  ses  lé- 
gions ,  de  choisir  entre  le  paganisme  ou  la  dégradation  ;  la 
plupart  d'entre  eux  n'hésitèrent  pas  à  sacrifler  leurs  grades^. 
Quoique  l'Église  tolérât  qu'on  restât  soldat  même  en  em- 
brassant le  christianisme,  l'idée  chrétienne  sur  l'injustice 
de  la  guerre  n'en  fut  point  altérée-,  aucun  des  Pères  n'oublia 
le  caractère  doux  et  pacifique  de  l'Évangile.  Cependant,  tout 
en  déplorant  les  malheurs  des  guerres  et  en  exhortant  le 
peuple  chrétien  à  s'en  abstenir,  ils  reconnaissent  qu'il  peut 
y  avoir  des  cas  où  l'on  peut  légitimement  prendra  les  armes. 
Origène  s'exprime  sur  cette  matière  avec  autant  de  chaleur 
que  de  sagesse;  Jésus-Christ,  dit-il,  est  venu  porter  aux 
hommes  la  paix;  sous  ce  chef,  plein  d'amour,  ils  ne  doivent 
plus  combattre  les  uns  contre  les  autres ,  mais  convertir  les 
épées  en  socs  et  les  lances  en  faucilles;  ils  gardent  leurs 
mains  pures  de  sang ,  et  ne  combattent  pour  l'empereur 
qu'en  faisant  des  prières  pour  sa  prospérité;  par  leurs  senti- 
ments de  paix,  ils  sont  plus  utiles  k  la  République  que 
ceux  qui,  par  leur$  haines,  suscitent  des  troubles  et  pro- 
voquent les  luttes  sanglantes^.  Malgré  cela,  Origène  ne 
peut  pas  s'empêcher  de  déclarer  qu'il  y  a  aussi  des  guerres 
nécessaires  et  justes,  quand  elles  sont  entreprises  pour  la 
répression  de  l'iniquité  et  pour  la  défense  de  la  patrie  atta* 
quée^.  Chrysostome  lui-même  ne  se  prononce  pas  contre 
l'état  militaire,  mais  il  déplore  qâe  les  soldats  soient  expo- 
sés à  commettre  plus  d'injustices  et  k  se  laisser  entraîner 

^  0.  c,  c.  1,  p.  iOO;  —  Âpol.j  c.  37,  p.  H5.  Les  traditions  sur  les 
légions  thébaine  et  fulminante  prouvent  également  que  l'opinion  générale, 
parmi  les  chrétiens ,  n'était  pas  contraire  au  métier  des  armes. 

2Euseb.,  Hist,  eecl,,  1.  VIIl,  c.  4;  1.  X,  c.  8,  p.  295.  396. 

^Contra  Celsum,  1.  V,  c.  33;  1.  VIII,  c.  73,  t.  I,  p.  602.  797. 

*0.  c.,1.  IV,  c.  82,  p.  564. 
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parla  passion  plus  facilement  que  les  autres  chrétiens;  il 
les  exhorte  à  $e  préserver  ties  dangers  qui  menacent  leurs 
âmes*. 

A  l'époque  des  grands  déchirements  de  l'Empire.,  lors  des 
invasions  des  barbares ,  lorsqu'il  Tallut  dérendre  la  société 
menacée  de  toutes  partsi,  les  Pères  n'ont  plus  que  des  plaintes 
sur  les  maux  que  les  guerres  civiles  et  extérieures  avaient 
déchaînés  sur  le  monde;  ils  en  parlent  avec  une  douleur 
profonde,  mais  qu'eussent-ils  pu  faire  pour  arracher  les 
armes  aux  mains  des  combattants^?  Leur  devoir  était  plutôt 
de  justifier  la  défense,  car  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de 
l'Empire,  mais  de  la  civilisation  et  de  la  société  chrétienne 
elle-même.  Augustin  désirait  ardemment  qu'il  n'y  eût  plus 
de  guerres,  mais  jusqu'à  celte  heureuse  époque  où  une  paix 
durable  s'établirait  sur  la  base  d'un  amour  mutuel ,  il  voulait 
a«  moins  que  l'État  chrétien  ne  fit  plus  de  guerre  injuste, 
qu'il  n'imitât  pas  Rome  païenne  qui  n'avait  dû  sa  grandeur 
qu'a  ses  conquêtes  impies,  qu'il  se  bornât ,  en  un  mol ,  k  se 
défendre  contrôles  agresseurs  dudehors^;  ces  guerres  défen- 
sives, écrit-il  dans  une  de  ses  lettres,  sont  les  seules  justes 
et  légitimes,  ce  n'est  que  dans  elles  que  le  soldat  peut  tuer, 
s'il  ne  peut  pas  autrement  protéger  sa  cité  et  ses  frères^. 
Mais  ces  guerres  elles-mêmes  ne  sont  toujours  que  de 
cruelles  nécessités ,  auxquelles  les  bons  ne  se  résignent  qu'a- 
vec une  vive  douleur^;  la  gloire  du  soldat  chrétien  ne  con- 
siste pas  â  conquérir  des  provinces,  mais  k  repousser  des 
attaques  injustes  et  k  donner  la-  paix  a  la  République;  ce- 
pendant, comme  il  ne  peut  y  atteindre  qu'en  versapl  dy  sang, 
il  se  couvrirait  d'une  gloire  plus  pure  s'il  pouvait  dompter 

<  nom.  61  in  MattK,  §  2,  l.  Vil,  p.  613. 
2Hierop.,  ep.  60  et  77,  l.  I,  p. .344.  464. 
3Ep.  138,  §14,  t.  II,  p.  315. 
^Ep.  47;  ep.  153,  §  H,  t.  lï,  p.  85.  402. 
^De  eivit,  Dei,  1.  IV,  e.  15,  t.  VII,  p.  78. 
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reoDemi  par  la  puissance  spirituelle  de  la  parole,  et  assurer 
à  sa  patrie  la  paix  par  la  paix  ^  Plût  à  Dieu  que  ce  vœu  du 
pieux  évéque  put  se  réaliser  un  jour!  A  Tépoque  où  il  a  été 
D^aniresté,  l'Empire  romain  avait  encore  à  soutenir  des  lattes 
formidables;  le  temps  n'était  pas  vçnu  de  remplacer  à  ja- 
mais le  glaive  de  fer  par  celui  de  la  parole;  mais  Dieu  s'est 
servi  de  ces  luttes  elles-mêmes  pour  propager  Tesprit  nou- 
veau qui  devait  régénérer  le  monde,  et  qiii^  dans  un  avenir 
encore  éloigné,  doit  seul  lui  assurer  la  paix. 


CONCLUSION. 

Nous  n-ajouterons  rien  au  tableau  que  nous  venons  de  tra- 
cer des  principes  et  des  moeurs  dé  TÉglise  des  premiers 
siècles.  Quelque  imparfait  qu'il  soit,  on  reconnaîtra,  en  le 
comparant  avec  celui  de  la  société  païenne,  la  différence  pro- 
fonde entre  l'espfit  de  l'antiquité  et  le  nouvel  esprit  de  Jésus- 
Christ.  Tout  ce  que  l'antiquité  ne  connaissait  pas,  l'égalité 
naturelle  des  hommes ,  le  respect  de  l'individualité,  l'amour 
universel  et  prêt  au  sacrifice,  tout  cela  est  enseigné,  mis  eD 
lumière,  etmieux  encore,  réalisé  dans  la  société  chrétienne. 
Nous  pouvbns  répéter  avec  Epipliane,  sans  crainte  d'être 
démenti,  que  Thumanité  et  la  charité  envers  tous  ceux  qui 
sont  pauvres,  sont  les  fruits  et  les  marques  de  l'Église*.  Il 
n'y  a  plus,  comme  dans  le  monde  païen,  un  État  égoïste, 
absorbant  toutes  les  forces  des  citoyens  et  plein  de  dureté 
et  de  mépris  pour  ceux  dont  il  n'attend  pas  de  services  di- 
rects :  il  y  a  le  royaume  de  Dieu  qui  se  forme  par  .l'accession 
libre  d'hommes  animés  des  mêmes  sentiments,  et  dont  les 

'£p.  229,  ad  Darittm  comitem,  ann.  429,  t.  U,  p.  634. 
.  2  Adv.  hœ'r.j  l.  IH,  t.  11,  Exposit.  fidei  cath.,  $  24,  t.  I,  p.  1107.' 
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membres  n'ont  une  valeur  que  par  leurs  qualités  person- 
nelles. Une  seule  classe  privilégiée,  ne  tirant  sa  gloire  que 
de  sa  force  et  de  ses  richesses ,  ne  tient  plus  le  reste  des 
hommes  dans  une  dépendance  oppressive:  toutes  les  classes 
sont  également  honorables,  car  tous  les  hommes  ,  le  libre 
comme  l'esclave,  l'homme  comme  la  femme,  lerichecomme 
le  pauvre,  le  fort  comme  le  faible,  sont  également  capables 
de  marcher  sur  les  traces  de  Jésus-Christ  et  d'aspirer  au  vrai 
bonheur,  à  celui  de  l'âme.  La  femme  n'est  plus  la  servante 
des  plaisirs  de  l'homme  ou  des  besoins  de  l'État,  d'autant 
plus  exposée  à  se  pervertir  qu'elle  est  moins  respectée  :  elle 
devient  l'égale  de  l'homme  en  dignité,  et  le  surpasse  sou- 
vent par  sa  vertu  et  son  dévouement.  Le  mariage  n'est  plus 
une  institution  purement  civile  ou  politique:  il  est  une  union 
des  âmes,  sanctifiée  par  la  religion.  L'enfant  n'est  plus  la 
chose  du  père,  dont  celui-ci  peut  disposer  à  son  gré  :  il  est 
une  âme,  confiée  aux  parents  pour  qu'ils  l'élèvent  pour  le 
royaume  de  Dieu.  L'esclave  n'est  plus  un  être  inférieur,  créé 
par  la  nature  pour  servir  d'instrument  à  son  maître  :  il  est 
un  frère,  intérieurement  libre,  et  destiné  à  l'affranchisse- 
ment extérieur.  L'artisan  n'est  plus  un  citoyen  méprisable, 
parce  qu'il  s'occupe  de  travaux  indignes  d'un  homme  libre  : 
le  travail  est  réhabilité,  et  ceux  qui  s'y  livrent  sont  déclarés 
plus  honorables  que  l'homme  passant  sa  vie  dans  l'inaction. 
Le  pauvre,  l'infirme,  le  malheureux,  ne  soirt  plus  abandon- 
nés comme  inutiles  à  la  société:  ils  deviennent  les  objets  de 
la  sollicitude  la  plus  sympathique.  L'étranger,  le  barbare  lui- 
même  n'est  plus  un  ennemi  naturel,  mais  un  frère  digne 
d'aulant  d'amour  que  le  compatriote,  et  si,  dans  la  société 
civile,  les  inégalités  et  les  causes  de  haine  sont  supprimées, 
la  guerre  entre  les  nations  doit  également  devenir  impos- 
sible. Ces  transformations  ne  se  sont  pas  opérées  par  un  bou- 
leversement brusque;  les  chrétiens  ont  su  tout  respecter, 
non-seulement  le  vrai  droit  et  la  propriété  légitime  ,  bases 
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éieraelles  de  la  société ,  mais  il  n'y  a  pas  même  eu  de  mani- 
featations  violentes  contre  des  faits  injustes^  auxquels  des 
usages  séculaires  avaient  donné  une  consécration  légale  ;  le 
renouvellement  des  relations  et  des  formes  de  la  société  ne 
s'est  fait  que  par  la  douce inflaence de  la  charité,  «agissant 
par  persuasion,  k  titre  de  vertu  religieuse.» 

Lorsque  donc  on  disait  au  quatrième  siècle,  ce  qu'on  ose 
même  répéter  encore  aujourd'hui ,  que  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  est  contraire  aux  intérêts  des  États  et  insuffisante  pour 
la  société,  Augustin  a  pu  répondre  avec  raison,  en  s'ap- 
pnyant  sur  les  faits  :  «  que  ceux  qui  prétendent  que  la  reli- 
gion chrétienne  est  hostile  à  la  République ,  nous  donnent 
des  militaires,  des  provÎDciaux ,  des  époux ,  des  parents,  des 
fils,  des  maîtres,  des  serviteurs ,  des  rois,  des  juges,  des 
administrateurs  pareils  h  ceux  que  forme  le  christianisme; 
au  lieu  de  combattre  cette  doctrine ,  qu'ils  avouent  plutôt 
que,  si  elle  était  obéie,  elle  serait  pour  la  République  la 
cause  la  plus  puissante  de  sa  prospérité^  )>  A  la  même  époque, 
Ambroise,  l'éloquent  évéque  de  Milan,  pénétré  de  la  diffé- 
rence entre  Tégoisme  de  la  société  païenne  et  la  charité  de 
l'Église,  s'écrie  :  «  Que  le  paganisme  nous  montre  des  effets 
semblables  a  ceux  de  l'Évangile,  qu'il  compte  les  captifs 
qu'il  a  rachetés  du  revenu  de  ses  temples ,  les  pauvres  qu'il 
a  nourris,  les  exilés  qu'il  a  secourus^.»  En  Orient,  Athanase* 

^  ((  Qui  doctrinam  Ckristi  adveraam  dicunt  esse  Reipublicœ ,  dent 
exercitum  talem  quales  doctrina  Christi  esse  milites  jussit,  dent  taies 
provinciales,  taies  maritos ,  taies  conjug es  ^  taies  parentes ^  taies  filios. 
taies  dominos ,  taies  servos ,  taies  reges ,  taies  judices ,  taies  denique 
deàitorum  ipsitu  fisci  redditores  et  eœactores ,  quales  esse  prmcipit 
dçetrina  ckristiana ,  et  audeant  eom  dieere  adversam  esse  Reipubiiea, 
immô  verù  non  dubitent  eam  confiteri  magnam,  si  obtemperetur,  sa- 
lutem  esse  Reipublicœ.»  Ep.  438,  ad  Marcellinum^  %^^^  t*  !!>  P-  315- 

2  mNumerent  quos  redemerint  templa  captivos,  quœ  contulerint  ali- 
menta pauperibus ,  quibus  esoulibus  Vivendi  subsidia  ministraverint.  » 
Ep.  48,  ad  Valentinianum ,  §  46,  ann.  38i,  l.  II,  p.  837. 


CONCLUSION.  313 

transporté  d'un  saint  enihousiasme,  voyant  réalisés  dans  son 
esprit  les  changements  que  l'Évangile  doit  produire  chez 
toutes  les  nations  de  la  terre ,  décrit  ainsi  l'état  du  monde 
converti  à  Jésus-Christ  :  «  les  peuples  païens ,  remplis  de 
haine,  vivaient  entre  eux  dans  un  état  d'hostilité  perma- 
nente; personne  ne  pouvait,  sans  crainte,  aller  d'un  pays  à 
l'autre  ;  toute  la  vie  se  passait  en  armes;  il  n'y  avait  d'autre 
soutien,  d'autre  appui  que  le  glaive.  Jésus-Christ  nous  a 
appris  à  nous  dépouiller  de  ces  haines ,  à  délester  la  guerre, 
à  aimer  la  concorde  et  la  paix.  Les  nations,  dontTexistence 
était  une  lutte  perpétuelle,  se  tournent  vers  les  travaux  pai- 
sibles de  l'agriculture;  les  mains,  jadis  armées,  ne  s'é- 
tendent plus  que  pour  prier  Dieu  ;  si  les  chrétiens  combattent 
encore,  ce  n'est  plus  que  contre  les  passions  et  les  démons, 
avec  les  armes  de  la  foi.  N'est-ce  donc  pas  une  preuve  de  la 
divinité  de  Jésus* Christ,  que  les  peuples  ont  pu  apprendre 
de  lui  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  appris  des  dieux  du  paga*- 
nisme*?»  Nous  ajouterons  que  leurs  sages  eux-mêmes  n'au- 
raient pas  pu  leur  enseigner  les  principes  des  moeurs  nou- 
velles, et  nous  terminerons  ce  livre  en  répétant  ce  que  nous 
avons  dit  en  le  commençant  :  Dieu  a  pris  pitié  des  hommes 
et  leur  a  envoyé  son  Fils  pour  les  sauver,  en  leur  communia 
quant  un  nouvel  esprit  d'amour  et  de  foi.  4k 

*De  ineamatione  Verbi,  $$  M  et  52,  t.  I,  P.  I,  p.  74. 
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TRANSFORMATION  DE  LA  SOCIÉTÉ  CIVILE  PAR  l'iNFLUENCE 
DE  l'esprit  chrétien. 


CHAPITRE  I. 

lutte  de  l'esprit  chrétien  et  de  l'esprit  païen. 

§  1 .  Caractère  gé^Ural  de  Vinfluence  chrétienne  sur  la  société 
patenne. 

Dans  notre  second  livre,  nous  avons  essayé  de  montrer 
comment  la  charité  était  enseignée  et  réalisée  dans  l'Église, 
avec  ses  différentes  applications  aux  conditions  sociafes  et 
aux  relations  de  la  vie  civile.  A  côté  de  l'Église,  la  société 
antique  subsistait  avec  ses  mœurs,  ses  lois ,  ses  vices  ;  en  un 
mot,  avec  tout  son  esprit  égoïste.  La  société  chrétienne ,  peu 
nombreuse  d'abord ,  grandissait  au  sein  du  monde  païen  qui 
#  l'enveloppait  de  toutes  parts  ^  elle  préservait  ses  membres 
de  la  participation  aux  cérémonies  et  aux  usages  honteux 
ou  barbares  du  polythéisme ,  mais  elle  ne  les  empêchait  pas 
de  se  mêler  aux  païens  dans  les  rapports  journaliers  de  la 
vie.  Lorsque,  répandu  dans  tout  l'Empire,  le  christianisme 
eut  fini  par  s'asseoir  jusque  sur  le  trône  des  Césars,  la  so- 
ciété païenne ,  réduite  en  nombre  et  priyée  de  sa  force,  pro- 
longeait encore  son  existence  au  milieu  du  monde  christia- 
nisé. Les  deux  sphères  se  touchaient  et  se  croisaient  de 
mille  manières .  et  de  même  qu'après  le  triomphe  de  l'Église, 
nous  verrons  des  chrétiens  se  corrompre  au  contact  des 
mœurs  antiques ,  la  société  païenne ,  dans  les  temps  où  la 
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puissance  et  le  gouvernement  lui  appartenaient  encore,  su- 
bissait l'influence  des  idées  et  des  mœurs  du  christianisme. 
C'est  cette  influence  que  nous  devons  maintenant  consta- 
ter. Nous  Tavouons ,  c'est  là  la  partie  la  plus  difficile  et  la 
plus  délicate  de  notre  tâche  ;  car  il  ne  s'agit  pas  de  l'action 
visible  et  complète  exercée  directement  sur  les  païens  qui  se 
convertissaient  à  l'Évangile  :  il  s'agit  de  l'influence  plus  se- 
crète à  laquelle  obéissaient  les  partisans  mêmes  des  anciens 
cultes;  il  importe  surtout  de  montrer  la  transformation  lente 
et  progressive  de  l'esprit  qui  présidait  au  règlement  des  rap- 
ports de  la  société  civile.  Cette  influence  a  été  contestée, 
de  même  qu'elle  peut  être  exagérée  ^  nous  posons  dès  main- 
tenant en  principe ,  qu'elle  noqs  parait  très-réelle  et  peut- 
être  plusefScace  que  ne  le  pensent  beaucoup  de  ceux  qui  ne 
la  nient  pas  absolument.  A  partir  des  premiers  temps  du 
christianisme,  des  païens  éclairés,  philosophes ,  empereurs, 
jurisconsultes,  manifestent  des  idées  profondément  oppo- 
sées à  régoï§me  antique^  ils  proclament  des  principes  aussi 
contraires  à  l'orgueilleuse  dureté  qu'au  patriotisme  exclusif 
des  anciens  citoyens;  selon  nous,  ces  idées  et  ces  principes 
ne  peuvent  être  attribués  qu'à  l'action  vivifiante  du  dogme 
nouveau  de  la  charité,  jeté  comme  un  germe  fécond  dans 
les  sillons  du  moude.  Sans  doute,  celte  influence  est  res- 
treinte et  souvent  peu  $aisi^sable -,  on  la  subit  sans  le  savoir, 
malgré  soi ,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  grande  ;  ceux 
qui  s'y  laissent  «aller,  ofl'rent  dans  leur  vie  et  dans  leurs  pen- 
sées des  contrastes  singuliers;  c'est  entre  la  morale  an- 
cienne et  la  nouvelle  une  lutte  dans  laquelle  chaque  princtpe 
a  tour  à  tour  ses  victoires  et  ses  défaites  ;  on  persécute  les 
chrétiens,  tout  en  acceptant  quelques-uneà  de  leurs  doc- 
trines ;  on  parle  un  langage  digne  d'un  disciple  du  Sauveur, 
tout  en  restant  idolâtre  ou  incrédule.  Mais ,  pour  être  incom- 
plète et  détournée,  cette  influence  n'en  est  pas  moins  efli- 
cace  et  incontestable;  il  en  a  été  ainsi  à  l'époque  de  tout 
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grand  chaDgemeoi  dans  Thistoire  du  monde  ;  les  idées  nou- 
velles se  répandent  dans  Tatmosphère,  en  s'en  pénètre  sans 
s'en  rendre  compte ,  elles  saisissent  ceux  mêmes  qui  croient 
y  résister  et  qui  les  combattent,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  im* 
prègnent  et  transforment  la  société  tout  entière. 

§  2.  Obstacles  que  rencontre  l'influence  chrétienne. 

Cette  influence  rencontra  dès  l'abord  de  grands  obstacles^ 
ils  ont  été  tels,  que  c'est  en  partie  à  cause  de  leur  puissance 
qu'on  a  cru  devoir  contester  une  action  quelconque  des  idées 
de  charité  chrétienne  sur  les  philosophes  et  les  légistes  du 
paganisme.  Le  principal  de  ces  obstacles ,  celui  qui  est  à  la 
base  de  tous  les  autres ,  c'est  l'égoisme  naturel  du  cœur  hu- 
main ,  principe  de  la  morale  et  de  la  société  antiques ,  qui 
avait  amené  cette  corruption  universelle,  dont, plus  haut 
nous  avons  essayé  de  retracer  les  traits  les  plus  frappants. 
Le  christianisme,  voulant  dompter  aie  vieil  homme»  et 
mettre  k  la  place  de  l'amour  exclusif  du  moi  l'humilité  et  le 
dévouement,  a  dû  nécessairement  répugner  à  beaucoup  de 
païens,  comme  il  répugne  encore  aujourd'hui  k  l'homme  qui 
ne  veut  rien  sacrifier.  Cette  répugnance  s'est  produite  alors 
sous  diflérentes  formes,  selon  la  position  des  hommes;  elle 
a  multiplié  ainsi  les  obstacles  k  l'influence  de  TÉvangile. 
D'un  autre  côté,  tendant  k  substituer  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  justice  aux  iniquités  de  l'État  païen ,  la  religion  de  Jésus- 
Cllrist  mit  contre  elle  Tégoïsme  national  et  touta  l'ancienne 
législation  romaine.  Nous  devons  jeter  un  regard  sur  ces  obs- 
tacles pour  mesurer  k  leur  grandeur,  la  grandeur  du  triomphe 
remporté  par  la  charité  chrétienne  sur  ceux  mêmes  qui  la 
combattaient  dans  sa  source.  Nous  verrons  l'hostilité  aveugle 
de  la  populace  s'allier  aux  préjugés  philosophiques  et  poli- 
tiques des  hpmmes  éclairés  et  k  l'intolérance  des  lois,  pour 
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élever  UDe  digue  impuissaDie  contre  le  flot  qui  monte  et  que 
rieD  ne  peut  plus  arrêter. 

Attaché  aux  superstitions  de  l'idolâtrie ,  le  peuple,  inca- 
pable de  s'élever  à  l'idée  d'un  seul  Dieu  invisible,  et  confon* 
dant  la  religion  avec  les  pratiques  d'un  culte  extérieur,  voyait 
dans  les  chrétiens  des  ennemis  des  dieux,  des  athées,  des 
hommes  irréligieux  et  impies^  ;  ils  n'adorent,  disait-on, 
qu'un  homme,  né  de  parents  misérables  ayant  vécu  dans 
une  union  suspecte^;  ce  Jésus  n'ayant  pour  sectateurs  que 
des  gens  de  condition  basse ,  appelant  k  lui  les  ignorants  et 
les  malfaiteurs,  ne  peut  avoir  ni  valeur  ni  autorité.  A  Car* 
thage,  on  exposait  une  peinture,  représentant  un  homme 
avec  Une  tête  d'âne  et  uu  pied  en  forme  de  sabot,  portant 
l'inscription  :  le  Dieu  des  chrétiens^.  A  cause  de  leur  répu- 
gnance pour  les  affairés  publiques ,  on  les  appelait  des  gens 
ineptes,  impropres  atout^-,  parce  qu'ils  «étaient  forcés  d'en- 
tourer leurs  réunions  de  mystère,  on  les  poursuivait  de  ca^ 
lomnies  odieuses:  non^seulement  ils  étaient  une  race  fuyant 
Ja  lumière^,  mais  ils  tuaient  les  enfants  pour  faire  des  repas 
de  chair  humaine ,  et  avaient  en  commun  toutes  les  femmes 
de  leur  secte  ^*  Les  calamités  publiques,  les  épidémies,  .les 

*  Just.  M.,  ÂpoL  1,  c.  6,  p.  47,  et  Apol.  %  c.  3,  p.  90.  —  Athenag., 
leg.,  c.  4,  pv282.  —  Arnob.,  I.  III,  c.  28, 1. 1,  p.  125* 

«Arnob.,  1.  I,  c.  37,  1. 1,  p.  24.  -  Orig.,  c.  CeU.y  1.  I,  c.  28, 
p.  346. 

^  «  Deus  christianorum  Onokoitis.))  Terlull.,  4po/,,  c.  16,  p.  62.  — 
Min.  Félix,  c.  9,  p.  28.  —  On  a  trouvé  une  pierre  gravée,  représentant 
un  âne,  enveloppé  d'une  toge,  dressé  sur  ses  pieds  de  derrière,  et  adres- 
sant un  discours  à  deux  femmes,  dont  Fune  est  assise  et  Tatitre  debout. 
Holstenius  suppose  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  c'est  une  repré- 
sentation de  VOnokoitis,  \oy,.  EpUtolœ  ad  diverto».^  éd.  Boissonade-, 
Par.  ^817,  p.  n3. 

*Teriull.,  Apol.,  c.  42,  p.  133. 

«Min.  Félix,  c.  8,  p.  26. 

ôAthenag.,  leg.,  c.  3,  p.  282.  —  TertuU.,  Apol,,  c.  2  et  7,  p.  9.  29. 
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disettes,  les  sécheresses,  les  inondations ,  étaient  mises  sur 
leur  compte;  c'étaient  des  appels  adressés  au  peuplade  ven- 
ger rhonneur  outragé  des  dieux  ^  La  foule  crédule ,  toujours 
avide  de  prétextes  pour  haïr  ceux  qui  valent  mieux  qu'elle, 
passait  des  calomnies  aux  persécutions ,  et  sacrifiait  h  son 
fanatisme  les  chrétiens  qui  ne  lui  opposaient  pas  de  résis- 
tance. A  la  violence,  elle  joignait  la  raillerie;  elle  se  moquait 
de  rétat  d'oppression  de  ses  victimes  :  ieur  Dieu  qui  les 
laisse  souffrir,  comment  pourrait-il  être  un  Dieu  puissant  ou 
juste?  à  quoi  sert  une  religion  qui ,  au  lieu  de  préserver  ses 
disciples  du  mal,  les  expose  aux  supplices?  Pareils  aux  Juifs, 
qui  avaient  attendu  un  Messie  politique ,  les  Romains  se 
riaient  d'un  Dieu  qui  n'assurait  pas  à  ses  sectateurs  la  for- 
tune et  la  gloire^. 

Si  l'on  comprend  chez  la  foule  la  bassesse  de  ces  senti- 
ments ,  on  aurait  dû  s'attendre  à  voir  les  hommes  éclai- 
rés ,  élevés  dans  les  écoles  des  philosophes ,  ou  formés  par 
l'expérience,  plus  accessibles  à  une  religion  d'une  nature 
spirituelle  et  ramenant  l'homme  à  Dieu.  Leurs  méditations 
sur  eux-mêmes  ou  sur  l'état  du  monde ,  auraient  dû  exciter 
en  ^ux  des  besoins  et  des  doutes,  auxquels  l'Évangile  seul 
pouvait  répondre.  Dès  les  premiers  temps,  sans  doute,  il  y 
avait  de  ces  hommes  qui  apercevaient  dans  le  christianisme 
une  lumière  céleste  ;  ils  s'en  approchaient  pour  se  laisser 
pénétrer  de  ses  rayons ,  de  même  que ,  parmi  le  peuple  pauvre 
et  misérable ,  les  consolations  offertes  par  Jésus-Christ  atti- 
raient beaucoup  d'âmes  souffrantes.  Mais  la  masse  des  gens 

—  Min.  Félix,  c.  9  et  30,  p.  27.  H3.  —  Orig.,  c.  Cels.,  1.  VI,  c.  40, 
p.  662.  —  Euseb.,  Hist.  eccl,,  1.  V,  c.  1,  p.  456. 

»  TertuU.,  Âpol.,  c.  40,  p.  ^26.  —  Cypr.,  Ad  Demetr,,  p.  216.  —  Orig., 
In  Mattk.  Comment.,  §  39,  l,  lll,  p.  857.  —  Arnob.,  1.  I,  c.  i  et  3, 1. 1, 
p.  3.  5. 

<Les  chrétiens  de  Vienne  et  de  Lyon  à  ceux  d'Asie  ;  Euseb.,  Hist.  eccl.y 
I.  V,  cl,  p.  465.  —  Min.  Félix ,  c.  12,  p.  36. 
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éclairés  a  marché  longtemps  à  la  suite  de  la  foule;  elle  a  eu 
contre  le  christianisme  et  les  chrétiensdes  préjugés  étranges 
qui  ont  été  autant  d'obstacles  à  son  influence.  Nous  ne  par^ 
ferons  pas  ici  des  esprits  frivoles  qui  n'ont  fait  que  répéter, 
sans  examen ,  les  imputations  odieuses  ou  absurdes  de  la 
multitude  :  tels  que  le  rhéteur  Cornélius  Fronton,  précepteur 
de  Marc-Âurèle^,  ou  Tépicurien  Crescens,  aussi  cupide  que 
honteusement  débauché^,  et  qui,  tous  les  deux,  pour  plaire 
au  peuple^,  ont  reproché  aux  chrétiens  Tathéisme,  l'im- 
piété ,  les  repas  de  Thyeste ,  les  unions  incestueuses.  Nous 
avons  en  vue  des  hommes ,  en  apparence  plus  graves ,  mais 
chez  lesquels  nous  trouvons  la  même  absence  de  profondeur, 
et  surlout  le  même  orgueil.  Fiers  de  leur  savoir  philoso- 
phique ,  ils  méprisent  les  chrétiens  comme  des  gens  gros- 
siers ,  sans  intelligence,  hostiles  aux  lettres^,  et  dont  la  re- 
ligion n'est  qu'une  superstition  pernicieuse^,  d'autant  plus 
digne  d'être  dédaignée  des  Romains,  qu'ayant  une  origine 
étrangère ,  elle  est  une  doctrine  barbare^.  La  fermeté,  avec 
laquelle  les  chrétiens  restent  inébranlables  dans  leur  foi  à 
cette  doctrine,  est  regardée  comme  un  fanatisme  d'esprits 
égarés,  dont  le  sage  peut  sourire  ou  dont  tout  au  plus  il  peut 
plaindre  les  victimes^.  D'ailleurs  cette  foi  est  professée  par 
tant  de  gens  de  bas  étage!  la  société  chrétienne  se  recrute 

*Talian.,  Or,  c.  Grœcos,  c.  25,  p.  265.  —  Min.  Félix,  c.  9  et  3i, 
p.  30.  US. 

«Tatian.,  c.  -19,  p.  260. 

3Just.  Mart.,  Apol.  2,  c.  3,  p.  90. 

^Arnob.,  1.  I,  c.  28;  1.  II,  c.  34,  1. 1,  p.  18.  73.  —  Libanius,  or.  25, 
t.  I,  p.  591. 

sTacit.,  Ann.,  1.  XV,  c.  44,  t.  Il,  p.  241.  —  Sueton.,  Nero,  c.  16, 
p.  265. 

6«Bappapov  ôoYfxa.»  Orig.,  c.  Cels,,  1.  I,  c.  2,  p.  320. 

'Epict.,  Dissert.,  1.  IV,  c.  7,  t.  I,  p.  6^8.  —  M.  Aur.,  c.  34,  g  5^, 
p.  246.  —  Galenus,  De  differentiis  pulsuum,  1.  II ,  C;  4;  m  0pp.,  éd. 
Ben.  Charterii,  Par.  -1679,  fol.,  t.  VIII,  p.  43. 
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parmi  des  classes  si  peu  dignes  de  raltention  d'uo  philo- 
sophe! elle  appelle  à  elle  les  pauvres,  les  simples,  les 
artisans,  les  esclaves,  les  femmes!  Ces  gens  veulent  spé- 
culer sur  les  choses  divines  !  eux  qui  ne  comprennent  rien 
aux  affaires  de  la  vie  civile,  s'arrogent  de  parler  de  matières 
qui  doivent  rester  réservées  aux  sagesM  L'orgueil  païen 
s'indigne  de  ces  prétentions,  sans  se  donner  la  peine  de 
demander  ni  d'où  vient  aux  chrétiens  la  faculté  de  s!oc- 
cuper  de  questions  si  hautes ,  ni  ce  que  sont  ces  questions 
elles-mêmes.  Quand  des  hommes,  connus  pour  être  sages  et 
honnêtes,  embrassaient  une  religion  aussi  insensée  et  en- 
traient dans  une  société  qui  accueillait  tant  de  personnes 
d'une  condition  inférieure ,  tant  d'anciens  pécheurs ,  tant  de 
femmes  jadis  frivoles ,  on  s'en  étonnait  un  instant  comme  de 
faits  bizarres ,  mais  on  passait  outre ,  sans  y  attacher  une  im- 
portance particulière^*  L'épicurien  Celse  a  été  le  principal 
représentant  de  cet  orgueil  païen  rejetant  le  christianisme, 
parcequ'iis'adressaitauxpécheurs,aux  pauvres,  aux  faibles; 
Célse  et  les  païens  en  général  ne  comprenaient  rien  k  l'hu- 
milité chrétienne  qui  ne  s'abaisse  que  pour  retrouver  la  vraie 
dignité  de  l'âme,  ni  à  l'amour  qui  tend  à  embrasser  les 
hommes  de  toutes  les  nations,  comme  étant  des  frères  égaux 
dans  le  royaume  de  Dieu^  Lucien  raillait  les  chrétiens  non- 
seulement  de  ce  qu'ils  croyaient  à  la  vie  éternelle ,  mais  sur- 
tout de  ce  que  leur  législateur  leur  avait  persuadé  de  s'aimer 
entre  eux,  comme  s'ils  étaient  tous  des  frères^.  Comment 
pouvait-on  aimer  surtout  les  esclaves ,  ces  hommes  de  na- 


iMîn.  Peîîx ,  c.  5.  8.  H,  p.  12.  26.  39. 

«Terlull.,  ApoL,  c.  3,  p.  14. 

30rig.,  c.  Cels.,  1.  m,  c.  59,  1.  VIII,  c.  72,  p.  486.  795.  — (r...Hiimt- 
litas  qua  dispUcet  paganis ,  undê  nobisintultànt.nt  Âugu^t.,  Enarr,in 
P$.  93,  §  15,  t.  IV,  p.  759. 

*Dff  morte  Peregrini,  t.  II,  p.  567. 
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tare  inférieure  donl  les  dieux  ne  se  soueient  pas^  !  L'égalité 
des  esclaves  avec  les  hommes  libres  et  le  devoir  de  les  ai- 
mer étaient  pour  le  païen  une  doctrine  choquante  ^  renversant 
Tordre  de  la  nature  et  exposant  à  un  mépris  profond  ceux 
qui  renseignaient  et  la  pratiquaient^.  Sorpris  et  jaloux  de 
Funion  dont  ces  hommes  méprisés  donnaient  le  spectacle  au 
milieu  d'un  monde  rempli  de  discorde  et  de  trouble ,  les  Ro^ 
mains  la  leur  reprochaient  comme  une  conspiration  contre 
la  société  et  les  accusaient  de  haine  du  genre  humain  ^.  Les 
philosophes,  quand  ils  ne  pouvaient  plus  s'empêcher  de  re- 
connaître les  vertus  des  chrétiens ,  assuraient  que  les  prin-^ 
cipes  en  étaient  connus  depuis  des  siècles.  Celse  prétendait 
que  les  préceptes  de  ne  pas  s'attacher  aux  richesses  et  de 
s'abstenir  de  la  vengeance  avaient  été  enseignés  par  Platon 
beaucoup  mieux  que  par  Jésus-Christ^^  les  néoplatoniciens 
postérieurs  soutenaient  également  que  Jésus-Christ  ne  pro- 
cédait quedePlaton,  et  que  sa  doctrine)  qui,  danssa pureté 
primitive  )  avait  été  conforme  à  la  leur,  avait  été  dénaturée 
par  ses  disciples  fanatiques^.  D'autres  fois ,  ces  défenseurs 
impuissants  du  paganisme  se  raillaient  des  controverses  trop 
ardentes  des  chrétiens  sur  les  dogmes,  qui  ne  leur  parais- 
saient être  que  des  spéculations  arides  on  des  superstitions 
peu  dignes  d'hommes  éclairés^. 
D'un  autre  côté,  la  répugnance  des  chrétiens  pour  les 

^Macrob.,  Saturn.^  1.  I,  c.  11,  t.  I,  p.  244. 

20rig.,  c.  Cels,,  1.  ïlî,  c.  44,  p.  475. 

3Tacit.,  Ann,,  1.  XV,  c.  44,  t.  I!,  p.  241.  —  Min.  Félix,  c.  3^, 
p.  421.  —  TertiiH.,  Apol ,  c.  39,  p.  125.  —  Orig.,  c.  Cels,,  I.  I,  c.  1, 
1.  Vm,  c.  17,  p.  320.  755. 

40rig.,  c.  Cels.,  I.  VI,  c.  1  et  16;  1.  VI!,  c.  61,  p.  629.  641.  738. 

SAugust.,  De  civit,  Dei,  1.  XIX,  c.  23,  t.  VII,  p.  42S;  -  Dj  oonsensu 
evangel.,  1.  I,  c.  7,  §  14,  t.  IH,  P.  Il,  p.  5;  —  De  doctr.  christ.^  1.  II, 
c.  28,  g  43,  t.  m,  P.  I,  p.  28  î  —  ep.  31,  §  8,  t.  II,  p.  44. 

«Euseb.,  VitaConst.^  1.  II,  c.  6t,  p.  472.  —  Greg.  Naz.,  or.  1,  t.  I, 
p.  34. 
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fonctions  publiques  dans  l'Élat  païen,  leur  refus  de  sacrifier 
devant  les  statues  des  empereurs,  la  différence  radicale  entre 
leurs  principes  et  les  lois  et  les  mœurs  romaines,  étaient  aux 
yeux  des  hommes  politiques  des  sujets  de  graves  accusa- 
tions. Par  un  effet  de  cet  étroit  patriotisme  antique,  qui  re- 
poussait tout  ce  qui  paraissait  s'éloigner  des  coutumes  na- 
tionales, ils  leur  reprochaient  d'être  des  ennemis  publics, 
des  rebelles  contre  les  empereurs,  contre  les  lois,  contre  les 
moeurs^;  on  s'indignait  de  la  liberté  avec  laquelle  ils  s'ex- 
primaient sur  la  corruption  et  la  décadence  de  l'Empire^; 
et,  au  lieu  de  chercher  dans  le  polythéisme  et  dans  l'égoisme 
antique  les  seules  vraies  causes  de  la  chute  de  la  société  ro- 
maine, on  en  rejetait  la  faute  sur  les  chrétiens,  dont  les  doc- 
trines et  le  genre  de  vie  devaient  être  la  cause  de  tous  les 
troubles^.  On  les  persécutait  sous  ce  prétexte  ;  on  érigeait  des 
monuments  aux  empereurs  qui  sévissaient  contre  ces  destruc- 
teurs delà  République^.  Lorsque  la  ruine  de  la  société  antique 
est  consommée,  les  derniers  défenseurs  du  paganisme  natio- 
nal s'obstinent  encore  à  en^attribuer  la  cause  à  l'abandon  des 
anciens  dieux  et  aux  progrès  de  l'Église^  ;  reproche  fondé 
en  ce  sens,  qu'effectivement  le  monde  romain  a  du  tomber 
avec  le  polythéisme,  et  celui-ci  disparaître  devant  la  croix. 
L'organe  le  plus  décidé  des  accusations  et  des  reprocher 
mentionnés  jusqu'ici  a  été  l'empereur  Julien.  Malgré  son 


*  TerUiU.,  ApoL,  c.  2  et  35,  p.  12.  108;  —  Ad  nationes ,  1.  I,  c.  17, 
p.  51.  —  Lacladh,  i)tfmorf a  perMcwr.,  c.  14,  i.  Il,  p.  200. 

2  a  ,,.Quibus prœsentia  semper  tempora  cum  enormi  libertate  dùpli- 
cent.n  Flav.  Vop.,  Saturn.;  in  Scriptt.  hist.  aug.,  t.  II,  p.  233. 
3 Orig.,  c.  Cels.,  1.  III,  c.  -15,  t.  J,  p  456. 

*  Insqrîption  en  l'honneur  de  Dioclétien  :  a  Nomine  ehristianorum  de- 
leto,  qui  Rempublicam  everterant,»  Citée  par  Havercamp ,  Dote/* au 
chap.  2  de  Tertull.,  Apolog  ,  p.  12. 

»  August.,  Sermo  8^,  §  9;  296,  §  7,  t.  V,  p.  306.  837;  —  De  civit. 
Dei,  1.  Il,  c.  2,  t.  Vil,  p.  27. 
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éducation  chnédenne,  malgré  son  esprit  cultivé,  éclairé  par 
la  philosophie,  malgré  même  ses  réminiscences  évangé- 
liques  dont  nous  parlerons  plus  tard,  ce  petit-neveu  de  Cons- 
tantin résume  toutes  les  préventions,  toutes  les  haines  de 
l'orgueil  païen  contre  le  christianisme  et  surtout  contre  ses 
préceptes  d'humilité  et  d'amour  universel.  Avec  une  in- 
croyable légèreté,  il  fait  aux  chrétiens  les  reproches  lesplus 
contradictoires  :  Il  les  appelle  des  ennemis  des  dieux ,  des 
impies^,  en  même  temps  qu'il  les  raille  d'être  assez  simples 
pour  placer  la  sagesse  suprême  dans  la  foi  ;  la  foi  est  pour 
lui  une  folie ,  une  absence  de  raison ,  \k  laquelle  il  ne  com- 
prend rien^.  Il  attaque  l'origine  peu  glorieuse  du  christia- 
nisme; Jésus-Christ  est  nn  personnage  peu  illustre ,  qui  n'a 
rien  fait  de  grand ,  car  qu'est-ce  que  la  guérison  dequelques 
mendiants  boiteux  ou  aveugles?  quel  est  l'homme  distingué 
qui ,  dans  les  premiers  temps  ,^  se  soit  converti  à  cette  reli- 
gion ,  dont  les  partisans  croyaient  avoir  fait  beaucoup  en  at- 
tirant des  esclaves  ou  des  femmes^?  Et  pourtant  Julien  attri- 
bue à  celte  folie  méprisable  le  renversement  de  l'ancien  ordre 
de  choses^.  Il  reproche  aux  chrétiens  Jeur  doctrine  de  l'é- 
galité naturelle  des  hommes-,  selon  lui ,  ils  font  une  déplo- 
rable confusion  de  toutes  les  classes  ;  une  religion  qui  con- 
vient aux  cabare^iers ,  aux  publicains ,  aux  histrions ,  ne  peut 
pas  manquer  d'être  ignoble^  ;  et  pourtant  il  n'ignorait  pas 
que ,  parmi  ses  contemporains  mêmes,  des  orateurs  comme 
Basile-le-Grand  et  Grégoire  de  Nazianze ,  illustraient  l'É- 
glise ,  et  que  des  empereurs  comme  Constantin  avaient  de- 

<Ep.  6,  p.  9. 

2Greg.  Naz.,  Or,  invect.  i  in  Jul.^  t.  I,  p.  97.  —  Julian.,  ep.  7  et  31, 
p.  40.  52. 

3Cyr.  Alex.,  Contra  JuL,  1.  VI,  t.  VI,  P.  I,  p.  191.  206. 

^«Atài  Y^pT'^v  Takù,am¥  iLtupioDf,  àkiyo\)  Setv,  âTtavia  avÊTpdtTTYi...» 
Ep.  7,  p.  10. 
5Cyr.  Alex.,  Contra  Jul,,  I.  VU,  l.  c,  p.  238. 
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mandé  à  y  être  reçus.  Il  prétend  enfin  que  ie  christianisme 
est  impuissant  à  rendre  les  hommes  meilleurs  '  ;  et  plus  bâs' 
nous  le  verrons  présenter  aux  prêtres  du  paganisme  l'exemple 
de  la  vie  austère  et  charitable  des  chrétiens  comme  an  mo- 
dèle à  suivre.  C'est  h  de  telles  inconséquences  que  s'est  laissé 
aller  un  esprit  éminent ,  qui  se  consumait  en  vains  efforts 
pour  «  regimber  contre  raiguillon.» 

Un  obstacle  non  moins  puissant  que  le  fanatisme  popu- 
laire et  les  préventions  des  politiques  et  des  philosophes, 
était  le  despotisme  de  l'État  antique  intimement  lié  au  culte 
païen.  Au  premier  coup  d'œil,  on  devrait  croire  que  la  faci- 
lité avec  laquelle  les  Romains  admettaient  les  cultes  des  na- 
tions successivement  soumises  à  TEmpire ,  aurait  dû  s'é- 
tendre au  christianisme ,  et  que  xette  espèce  de  tolérauce 
qui  donnait  à  Isis  et  à  Mithras  une  place  ^  côté  de  Jupiter, 
aurait  dû  aussi  en  accorder  une  au  Dieu  dés  chrétiens.  Mais 
les  représentants  de  la  société  païenne  sentaient  vaguement 
la  différence  profonde.entre  ce  Dieu  et  les  divinités  du  poly- 
théisme, ils  comprenaient  qu'il  ne  se  contenterait  pas  d'être 
placé  ^  côté  de  Jupjter,  mais  qu'il  devait  le  vaincre,  et  que 
les  nouveaux  principes  proclamés  par  ses  disciples  étaient 
incompatibles  avec  toulr  ce  qui  constituait  la  vie  de  l'anti- 
quité. 

Dans  la  Grèce  et  à  Rome,  où  le  point  de  vue  politique 
prédominait  en  tout,  les  religions  étaient  nationales  et  par 
conséquent  exclusives;  le  culte  était  une  affaire  de  l'État,  les 
lois  concernant  la  religion  faisaient  partie  de  l'ensemble  de 
la  législation  civile.  On  sait  commentles républiques  grecques 
punissaient  ceux  qui  osaient  s'écarter  des  croyances  offi- 
cielles ,  avec  quelles  précautions  les  philosophes  exprimaient 
leurs  opinions  sur  ces  matières.  A  Rome ,  Gicéron ,  organe, 
sous  ce  rapport,  de  l'esprit  de  son  peuple ,  posa  en  principe 

u.c. 
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que  nul  ne  doit  révérer  des  divinités  particulières,  étran- 
gères ou  nouvelles,  à  moins  qu'elles  ne  soient  publiquement 
reconnues*.  A  l'époque  où  les  Romains  commencent  à  se 
moquer'de  leurs  dieux ,  et  que  l'incrédulité  fait  des  progrès 
daiis  toutes  les  classes  de  la  société ,  les  hommes  d'État,  ef- 
frayés de  voir  se  relâcher  ce  qu'ils  appelaient  le  frein  des 
passions  populaires ,  s'efforcent  de  maintenir  et  de  défendre 
le  culte  national;  ils  admettent  pour  eux-mêmes  la  théolo- 
gie physique ,  vraie,  suivant  eux ,  pour  les  philosophes  ;  ils 
veulent  bannir  la  théologie  poétique,  fausse  en  elle-même 
et  bonne  tout  au  plus  pour  le  théâtre ,  et  ils  demandent  pour 
le  l)euplela  religion  politique,  la  théologie  civile,  c'est-à- 
dire  les  rites  nationaux  primitifs^;  ils  vont  jusqu'à  nommer 
la  législation  pénale  parmi  les  sources  de  cette  religion^.  En 
songeant  à  ce  caractère  exclusif  du  polythéisme  antique,  on 
comprend  que  les  cultes  étrangers  ont  dû  être  défendus  à 
Rome;  c'était  là  la  loi  de  la  République  et  des  premiers 
temps  de  l'Empire  ;  les  divinités  nouvelles  ne  devaient  être 
reçues  qu'en  vertu*  de  sénatus-consultes;  mais,  dans  le 
désordre  général,  cette  disposition  ne  fut  plus  observée; 
des  superstitions  de  toute  espèce  purent  s'introduire  à  Rome, 
sans  que  la  loi  fût  invoquée  contre  elles.  Dans  l'origine,  le 
christianisme  était  une  de  ces  religions  nouvelles  qui  ne  de- 
vaient pas  être  tolérées;  les  chrétiens  formaient  une  faction 
illicite,  à  laquelle  on  refusait  le  droit  d'existence  légale^.  On 
leur  reprochait  d'être  sortis  d'une  révolte  contre  le  judaïsme 
qu'on  mettait  sur  le  rang  des  religions  anciennes  et  natio- 

iCicer.,  De  leg,,  1. 1!,  c.  8,  t.  XI,  p.  371. 

*Varron,  chez  Tertull.,  Ad.  nat.,  1.  Il,  c.  ^  et  suiv.,  p.  54;  et  chez 
August.,  De  civ.  Dei,  1.  Vl,  c.  5,  t.  VU,  p.  U^.  —  Voy.  aussi  Plut., 
Amatorius,  c.  18,  et  De  placitis  philos,^  1. 1,  c.  6,  t.  XII,  p.  44.  365. 

3Dio  Chrysost.,  Or.  12,  de  dei  cognitione,  t.  I,  p.  370. 

*«Factio  illicita.» —  ^Non  licet  esse  vos.»  —  Min.  Fel.,  c.  8,  p.  26. 
—  Tertull.,  Apol.y  c.  4  et  38,  p.  18. 117. 
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Dates  ^.  Leur  refus  de  participer  aux  cérémonies  ,  leur  abs- 
tentioD  des  fêtes  et  des  spectacles,  leur  répugnance  pour  les 
emplois  publics ,  les  rendaient  suspects  de  conspirer  contre 
les  lois;  c'était  une  raison  de  plus  de  les  accuser  (Félre  les 
ennemis  du  peuple^^  Gyprien,  entre  autres,  fut  condamné  à 
mort  comme  ennemi  des  lois  et  des  dieux  de  Rome.  Plus 
tard,  lorsque  le  christianisme  eut  conquis  rEmpire,  ce  fut 
encore  au  nom  de  la  religion  nationale  et  du  culte  des  pères 
que  plusieurs  hommes  distingués  essayèrent  de.  relever  le 
paganisme  de  sa  chute;  Torgueil  antique  lutta  jusqu'au  bout 
contre  la  foi  et  la  charité  ahrétiennes  ;  il  ne  cessa  de  semer 
sous  les  pas  de  TÉvangile  des  obstacles  qui  auraient  ari^té 
sa  marche,  s1l  n'avait  été  qu'une  œuvre  des  hommes.  Mais 
tous  ces  obstacles  réunis ,  la  haine  du  peuple ,  les  railleries 
des  philosophes ,  les  préventions  des  hommes  d'État,  Thos- 
tilité  des  lois,  n'empêchèrent  pas  son  influence  sur  beaucoup 
de  ceux  mêmes  qui  le  combattaient  ;  car  il  n'était  pas  noe 
vaine  invention  des  hommes ,  il  était  l'œuvre  de  Dieu. 


CHAPITRE  II. 

MOYENS  PAR  LESQUELS  l'influence  CHRÉTIENNES' EST  EXERCÉE. 

§  1 .  JLes  apologies  et  les  prédications. 

Parce  que  TÉvangile  était  une  œuvre  divine,  les  chrétiens 
ne  combattaient  pas  les  obstacles  par  des  moyens  terrestres; 
ils  n'opposaient  pas  la  violence  à  la  haine,  ils  ne  luttaient 
qu^avec  les  armes  spirituelles  de  leur  amour  et  de  leur  foi, 

<Orig.;c.  Cels.,  I.  II!,  c.  7,  p.  451. 
2Min.  Felix,c.  ^2,  p.  37. 
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sachant  que  c'est  ainsi  qu'ils  vaincraient  le  monde.  A  la  per- 
sécution ,  ils  répondaient  par  la  soumission  k  l'ordre  établi 
et  par  la  charité  exercée  envers  les  païens ,  leurs  persécu- 
teurs. Nous  avons  vu  dans  notre  second  livre  la  position  dans 
laquelle  le  royaume  de  Dieu  se  plaçait  à  l'égard  de  la  so- 
ciété terrestre,  et  la  manière  dont  l'Église,  qui  tend  à  réali- 
ser ce  royaume,  pratiquait ,  sous  ce  rapport,  les  enseigne- 
ments de  son  fondateur.  Élevé  au-dessus  de  toutes  les  formes 
sociales,  l'Évangile  veut  que  ses  disciples  se  soumettent  aux 
autorités  humaines  et  à  leurs  lois ,  parce  que  la  foi  et  l'a- 
mour sont  possibles  dans  toutes  les  conditions  et  sous  tous 
les  gouvernements.  C'est  ainsi  que ,  tout  en  étant  déclarés 
ennemis  du  genre  humain ,  les  premiers  chrétiens  ne  sortent 
pas  de  la  société  romaine  qui  les  méprise  ou  qui  les  hait;  ils 
proclament  devant  les  empereurs  que  Jésus-Christ  n'a  voulu 
ni  qu'ils  emploient  la  force  ni*  qu'ils  fuient ,  mais  qu'ils 
agissent  par  la  douceur  et  la  patience,  en  excitant  chez  les 
païens  le  désir  de  faire  le  bien  et  en  les  amenant  ainsi  à  la 
foi^  Il  est  vrai  que,  forts  de  la  vérité  de  leur  doctrine,  ils  ne 
craignent  pas  de  rappeler  à  leurs  adversaires  les  droits  de  la 
conscience,  et  de  demander  la  liberté  au  nom  de  la  justice 
naturelle  et  de  la  divinité  elle-même  qui  ne  peut  désirer  qu'une 
adoration  spontanée^.  Cependant,  aussi  longtemps  que  cette 
liberté  leur  est  déniée ,  ils  ne  se  révoltent  pas  ;  ce  n'est  pas 
les  armes  à  la  main  qu'ils  réclament  leur  droit  naturel  -,  s'ils 


<Comp.  Just.  Mart.,  ÂpoL  i,  c.  16,  p.  53. 

*«  Videte  enim^ne  et  hoc  ad  irreligiosiiatis  elogium  concurrat,  adi- 
mere  liber tatem  religionù,  et  interdicere.,.  optionem  divinitatis ,  ut 
non  liceat  mihi  colère^  quem  velim,  sed  cogar  colère,  quem  nolim, 
Nemo  se  ab  invito  coli  volet,  ne  komo  quidem.»  TertuH.,  Apologet.y 
c.  24,  p.  87.  —  «  Humant  Juris  et  naturalis  potestatis  est  unicuique, 
quod  putaverit  colère:  nec  alii  obest,  autprodest,  alterius  religio, 
Sed  nec  religionis  est ,  cogère  religionem ,  quœ  sponte  suscipi  debeat, 
non  vi...v  Id.,  Ad  Scapulam,  c.  %  p.  69. 
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refttseot  de  se  soumettre  auxloiscoDtrairesa  leur  cooscience, 
ils  ne  résisieot  pas  par  la  force,  ils  se  boroeot  à  rendre  pu- 
blîqueineot  tëmoigoage  de  leurs  principes  méconnus ,  soit 
par  leurs  prédications ,  soit  par  des  apologies  nobles  et 
dignes,  adressées  aux  empereurs  ou  a  des  philosophes .  soit 
enfin  par  l'exemple  de  leur  vie  et  par  la  constance  avec  la- 
quelle ils  subissent  la  mort.  Comme  il  nous  semble  que  les 
apologies  ont  exercé  une  influence  considérable,  et  que  c'est 
k  elles  en  partie  qu'il  faut  attribuer  Teflei  secret  produit  par 
les  principes  de  la  charité  sur  plusieurs  représentants  du 
paganisme ,  il  conviendra  d'en  dire  quelques  mots.  Notre  in- 
tention ne  peut  pas  être  d'en  faire  une  analyse  détaillée  ;  il 
suffira  d'en  caractériser  l'esprit  en  faisant  ressortir  de  préfé- 
rence ce  qui  se  rapporte  à  notre  sujet  spécial.  On  sera  frappé 
de  la  confiance  inébranlable  avec  laquelle  les  apologistes, 
anciens  païens,  défendent  le  christianisme;  ils  en  appellent 
le  plus  souvent  aux  effets  produits  par  TËvangile  sur  les  in- 
divjdus  et  sur  les  relations  sociales  ;  rien  ne  montrera  mieux 
comment  Torgueil  égoïste  du  païen  se  change  par  la  foi  eo 
Jésus-Christ  en  un  amour  humble  et  dévoué. 

Les  principales  apologies  appartiennent  au  deuxième 
siècle,  et  notamment  au  temps  des  Antonins.  Celles  que 
Quadratus  et  Aristide  ont  présentées  à  Adrien ,  n'existent 
plus^  Les  premières  en  date  de  celles  qui  nous  restent,  sont 
celles  de  Justin,  qu'à  cause  de  sa  mort  pour  glorifier  Jésus- 
Christ,  rÉglise  a  nommé  le  Martyr.  Justin,  que  le  paga- 
nisme ne  satisfaisait  pas,  finit  par  trouver  dans  le  christia- 
nisme la  vérité  qu'il  avait  en  vain  cherchée  dans  les  écoles 
philosophiques^.  Il  s'y  consacra  avec  une  ardeur  que  nui 


»  Euseb.,  Hist,  mcL,  1.  IV,  3,  p.  jd6*--  Hieron.,  Catal ,  c.  19  el20. 
p.  84.  —  L'apologie  de  Quadratus  existait  encore  au  coœmencemeDt  du 
septième  siècle.  Pbotius,  Cod.  162. 

^Dial.  cum  Tryph.,  c.  2,  p.  102. 


MOYENS  PAR  LESQUELS  l' INFLUENCE,  ETC.  329 

philosophe  n'aurait  pu  avoir  pour  son  système  personnel. 
Douloureusement  affecté  devoir  les  chrétiens  opprimés  sous 
des  empereurs  aussi  renommés  pour  leur  justice  qu'Ântonin- 
ie-Pieux  et  Marc-Aurèle,  il  adressa  à  ceux-ci  successivement 
deux  apologies^  qu'il  faut  citer  parmi  les  plus  beaux  mo- 
numents de  l'ancienne  littérature  chrétienne.  Il  demande 
aux  empereurs  de  ne  pas  condamner  les  chrétiens  sans  les 
avoir  entendus,  c'est-k-dire  de  ne  pas  leur  refuser  ce  que 
la  loi  accorde k  tous  les  accusés  *,  il  fait  un  appel  k  leur  équité, 
k  leur  amour  de  la  sagesse,  convaincu  que  des  princes  qui 
cherchent  la  piété  et  la  philosophie  ne  feront  rien  de  con- 
traire k  la  raison.  Avec  le  courage  tranquille  et  respectueux 
que  donne  l'énergie  de  la  foi ,  il  leur  dit  :  «  Les  faits  doivent 
prouver  que  vous  êtes  ce  qu'on  dit  de  vous,  pieux  et  sages, 
gardiens  du  droit  et  amis  de  la  science  -,  examinez  donc  nos 
docirines  et  notre  vie  ,)>  si ,  malgré  cet  examen ,  ils  devaient 
persister  dans  leur  hostilité ,  il  ajoute  :  «  vous  pourrez  nous 
tuer,  mais  vous  ne  pourrez  pas  nous  nuire.»  Il  justifie  <^- 
suite  les  chrétiens  du  reproche  d'athéisme,  en  exposant  leur 
croyance  k  Dieu  manifesté  en  Jésus-Christ  et  k  l'immortalité 
de  l'âme;  se  rattachant  aux  vagues  besoins  et  aux  pressep* 
timents  des  païens,  il  démontre  que  le  christianisme  seul  a 
eu  des  prophéties  vraies,  et  que  l'idée  d'un  Fils  de  Dieu  n'a 
rien  qui  doive  répugner  k  l'esprit  de  l'homme.  Comme  les 
plus  éclairés  parmi  les  païens  demandaient  eux-mêmes  qu'on 
abandonnât  les  cultes  impudiques  et  les  fables  immorales , 
il  lui  est  facile  de  prouver  combien  les  divinités  de  l'Olympe 
sont  peu  dignes  de  respect,  tandis  que  le  Dieu  ides  chrétiens 


*La  première  est  adressée  à  Anlonio-le-Pieux ,  en  138  ou  d39;  la  se- 
conde, plus  courte,  a  élé  écrite  sous  Marc-Aurèle,  entre  16d  et  166.  — 
Gomme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  une  analyse ,  nous  croyons  pouvoir 
réunir  en  un  seul  cadre  les  idées  qui,  dans  les  deux  apologies,  se  rapportent 
à  notre  sujet. 
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a  toutes  les  qualités  qui  le  reodent  seul  adorable  ;  si  donc 
les  empereurs  laissent  les  paîeos  invoquei"  en  liberté  des 
êtres  dont  on  oe  raconte  que  des  vices ,  pourquoi  punissent- 
ils  les  chrétiens  qui  adorent  un  Dieu  saint  et  pur?  a  Vous 
qui  êtes  philosophes,  si  vous  savez  que  les  idoles  faites  de 
main  d'homme  sont  vaines,  pourquoi  nous  condamner  si 
nous  les  rejetons  pour  nous  élever  au  vrai  Dieu  qui  est  l'Es- 
prit invisible  et  infini?»  Justin  représente  en  outre  le  chris- 
tianisme comme  l'accomplissement  de  ce  que  Socrate  et 
Platon  avaient  pressenti ,  et  comme  la  perfection  de  la  mo- 
rale enseignée  par  les  stoïciens  ;  si  donc  on  reconnaît  les 
germes  de  la  vérité  chez  les  sages,  pourquoi  sévir  contre 
nous,  qui  possédons  cette  vérité  entière  et  parfaite?  Il  n'entre 
pas  dans  notre  plan  de  suivre  sous  ce  rapport  l'argumenta- 
tion de  Justin  Martyr  ;  il  nous  importe  de  savoir  comment  il 
fait  voir  l'influence  adoucissante  de  la  charité  sur  les  chré- 
tiens, afin  d'engager  les  empereurs  à  traiter  ceux-ci  avec 
pips  d'équité.  Les  chrétiens,  dit-il,  n'aspirent  pas  à  un 
règne  terrestre,  ils  ne  veulent  pas  la  domination,  car  ils 
tendent  vers  le  royaume  de  Dieu  ;  les  âmes  pures ,  qui  pra- 
tiquent l'amour  et  qui  fuient  le  péché,  peuvent  seules  entrer 
dans  cette  société  spirituelle,  où  l'on  ne  demande  pas  qu'on 
soit  philosophe ,  mais  où  l'on  admet  les  illettrés ,  les  femmes, 
les  artisans.  C'est  pour  cela  que  les  chrétiens  seraient  les 
meilleurs  auxiliaires  des  empereurs  pour  la  paix  publique. 
Ceux  qui ,  avant  leur  conversion ,  recherchaient  les  voluptés 
de  la  chair,  vivent  maintenant  chastes  et  honnêtes  ;  ceux 
qui  ne  connaissaient  rien  au-dessus  de  la  possession  des  ri- 
chesses, mettent  en  conamun  leur  fortune  pour  soulager  les 
pauvres;  ceux  qui  se  haïssaient,  parce  qu'ils  n'avaient  ni  la 
même  patrie  ni  les  mêmes  lois ,  s'aiment  entre  eux ,  et ,  au 
lieu  de  rendre  à  leurs  ennemis  le  mal  pour  le  mal ,  ils  prient 
pour  eux  et  cherchent  par  la  persuasion  a  les  ramener  à  la 
foi.  Pleins  d'amour  et  de  respect  pour  l'homme,  ils  con- 
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damnent  les  usages  barbares  du  paganisme,  comme  celui 
d'exposer  les  enfants  et  de  les  livrer  ainsi  soit  à  la  mort, 
soit  a  la  prostitution  ou  à  Tesclavage.  Ils  sont  patienlt ,  ils 
supportent  les  injures  sans  colère  et  se  montrent  prêts  à  ser- 
vir tout  le  monde  ;  par  l'exemple  de  ce  dévouement,  ils  ont 
exercé  déjà  une  influence  heureuse  sur  beaucoup  d'àmes  ; 
la  vue  de  leur  douceur  et  de  leur  charité  a  changé  déjà  bien 
des  hommes  violents  et  tyranniques.  Ils  se  soumettent  à 
l'ordre  établi  et  s'empressent  de  payer  les  tributs  ;  ils  n'a- 
dorent, il  est  vrai ,  que  Dieu  seul ,  mais  obéissent  à  l'empe- 
reur, le  reconnaissant  pour  chef  terrestre ,  et  priant  Dieu  de 
lui  conserver,  avec  le  pouvoir,  la  sagesse  nécessaire  pour 
l'exercer.  Pour  leur  foi  cependant,  ils  sont  prêts  à  souf- 
frir, sans  crainte  ni  des  tourments  ni  de  la  mort.  Justin 
ajoute  à  sa  première  apologie  le  tableau  des  services  reli- 
gieux des  chrétiens,  où  tout  était  simple  et  pur,  et  où  la  fra- 
ternité spirituelle ,  symbolisée  dans  les  agapes ,  était  exercée 
par  les  offrandes  volontaires  que  chacun  apportait  pour  les 
pauvres ,  les  veuves ,  les  orphelins ,  les  étrangers ,  les  ma- 
lades ,  en  un  mot  pour  tous  les  malheureux  abandonnés  par 
la  société  païenne. 

L'apologie  d'Âthénagore  est  également  adressée  k  Marc- 
Âurèle.  Cet  éloquent  défenseur  du  christianisme  fait,  comme 
Justin  ,  un  appel  aux  sentiments  équitables  de  l'empereur, 
dont  il  loue  la  modération  et  l'humanité.  «  Les  diverses  na- 
tions, lui  dit-il,  qui  composent  l'Empire,  pleines  d'admira- 
tion pour  votre  bonté,  vivent  chacune  selon  ses  lois,  et  le 
monde  entier,  par  un  bienfait  de  votre  sagesse,  jouit  d'une 
paix  profonde.  Nous  seuls,  quoique  ne  faisant  pas  de  mal, 
nous  sommes  persécutés,  pourchassés,  tués,  uniquement 
parce  que  nous  portons  le  nom  de  chrétiens.»  Que  l'empe- 
reur s'enquière  donc  de  la  foi  et  de  la  vie  de  ces  hommes, 
pour  juger  s'ils  méritent  ces  traitements  ;  comme  aucun 
chrétien  encore  n'a  pu  être  convaincu  d'un  crime  réel ,  mais 
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qu'il  n';  a  contre  eux  que  des  bruits  vagues  et  imaginaires , 
il  n'est  pas  digne  d'un  prince  qui  aime  la  justice  et  la  philo- 
sophie ,  de  prêter  l'oreille  à  ces  calomnies  et  de  condamner 
les  chrétiens  sans  les  avoir  entendus.  Athénagore  ne  de- 
mande pour  eux  que  le  droit  commun  ;  ils  le  méritent  au- 
tant à  cause  de  leur  doctrine  qu'à  cause  de  leur  vie.  Il  ré- 
sume alors  leurs  croyances  et  leurs  préceptes  moraux  ;  il 
rappelle  les  philosophes ,  notamment  Platon  et  les  stoïciens, 
qui  avaient  eu  quelques  idées  plus  pures,  analogues  k  des 
idées  chrétiennes  -,  il  rapporte  les  opinions  des  païens  eux- 
mêmes  sur  la  vanité  et  Timmoralité  des  dieux  et  de  leur 
culte  ^  il  réfute  les  calomnies  répandues  contrôles  chrétiens, 
en  opposant  leur  chasteté  à  la  honteuse  licence  des  sectateurs 
du  paganisme ,  leur  amour  fraternel  à  la  haine  qui  divise  le 
monde ,  leur  respect  de  l'âme  humaine  et  leur  pitié  chari- 
table aux  spectacles  sanglants  des  gladiateurs  et  à  l'usage  de 
tuer  ou  d'exposer  les  enfants  nouveau-nés.  Plein  de  con- 
fiance dans  la  justice  de  «l'empereur  philosophe,»  et  après 
avoir  cité  le  précepte  de  Jésus-Christ  d'aimer  ses  ennemis  et 
de  prier  pour  ses  persécuteurs,  il  s'écrie,  dans  le  cours  de 
son  apologie:  «Parmi  ceux  qui  résolvent  des  syllogismes, 
qui  recherchent  les  origines  des  mots,  qui  expliquent  les 
homonymes  et  les  synonymes ,  qui  enseignent  ce  que  c'est 
que  le  sujet  et  l'attribut,  et  qui,  par  de  pareils  discours, 
prétendent  faire  le  bonheur  de  leurs  auditeurs,  parmi  les 
philosophes  ou  sont-ils  sont  ceux  qui  mènent  une  vie  si  pure 
et  si  sainte,  que  non-seulement  ils  ne  haïssent  pas  leurs  ad- 
versaires, mais  qu'ils  les  aiment  et  les  bénissent  et  prient 
pour  eux?  Leur  sagesse  n'est  que  dans  leurs  paroles;  leur 
vie  ne  la  confirme  pas.  Chez  les  chrétiens,  au  contraire, 
vous  trouverez  les  hommes  les  plus  simples,  des  ouvriers , 
des  femmes ,  qui ,  s'ils  ne  savent  pas  exposer  par  des  dis- 
cours notre  doctrine ,  la  prouvent  an  moins  par  leur  con- 
duite ;  ils  ne  déclament  pas ,  mais  ils  offrent  des  faits:  ils  ne 
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frappent  pas  qui  les  frappe,  ils  ne  poursuivent  pas  le  ravis- 
seur, ils  donnent  à  ceux  qui  demandent,  ils  aiment  leur  pro- 
chain comme  eux-mêmes.  »  Cette  pièce  remarquable  se  ter- 
mine par  la  prière  adressée  à  l'empereur,  de  jeter  un  regard 
bienveillant  sur  les  chrétiens  qui  supplient  Di^u  de  lui  main- 
tenir le  pouvoir  et  d'étendre  son  Empire:  «accordez-nous 
de  vivre  tranquilles,  afin  que  nous  puissions  vous  obéir  et 
vous  servir  avec  plus  de  joie.» 

A  la  même  époque ,  Tatien  écrivit  son  Discours  aux  Grecs. 
Après  avoir  visité  beaucoup  de  pays,  étudié  les  lois  et  les 
cultes,  cherché  la  sagesse  à  Athènes  at  a  Rome,  et  trouvé 
partout  de  l'erreur,  de  la  superstition  et  de  l'immoralité,  Ta- 
tien ouvrit  les  livres  des  chrétiens  et  reconnut  la  vérité  dans 
celte  «  philosophie  barbare^.»  Plus  impétueux  que  Justin  et 
qu'Athénagore ,  souvent  obscur  et  diffus  dans  son  langage, 
il  blâme  énergiquement  les  mœurs  et  les  idées  de  ses  con- 
temporains. Il  prouve  sans  peine  la  vanité  d'une  mythologie 
impudique  et  d'une  philosophie  pleine  de  contradictions,  et 
y  oppose  la  pureté,  la  moralité  sévère  et  l'élévation  des 
dogmes  chrétiens.  Il  fait  ressortir  le  contraste  entre  la  douce 
charité  des  disciples  de  Jésus-Christ  et  la  dureté  païenne  qui 
se  repait  des  spectacles  du  cirque-,  quand  de  prétendus 
philosophes  répandent  sur  les  partisans  de  l'Évangile  des 
calomnies  odieuses,  il  les  renvoie  à  leur  propre  vie  pleine 
de  scandales  et  aux  fables  indignes  dont  les  dieux  étaient  les 
honteux  acteurs;  quand  on  se  «moque  des  femmes  chré- 
tiennes, parce  qu'elles  s'occupent  des  choses  divines,  il  de- 
mande si  le  commerce  des  hétaires  avec  les  sages  de  l'anti- 
quité était  plus  honorable  ;  les  doctrines  de  ces  derniers 
enfin  n'étaient  accessibles  qu'à  un  petit  nombre  de  disciples 
oisifs  et  riches,  tandis  que  la  condition  extérieure  n'est 


^«BapPapOç  cpiXoadcpia.»  C.  28.  29.  35,  p.  267.  272. 
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pour  personne  im  motif  d'exclusion  du  royaume  de  Dieu,  la 
foi  et  l'amour  étant  possibles  k  tous  les  hommes. 

Théophile ,  contemporain  de  Talien ,  est  plus  fougueux 
encore  dans  ses  attaques  contre  le  paganisme  et  la  philoso- 
phie. Il  défend  avec  beaucoup  de  vigueur  le  monothéisme 
des  chrétiens  et  leur  doctrine  de  l'immortalité  contre  les  ob- 
jections du  païen  Autolycus;  comme  les  autres  apologistes, 
il  insiste  sur  l'immoralité  et  la  fausseté  des  divinités  du  po- 
lythéisme. Ce  qui  donne  un  caractère  particulier  à  son  ou- 
vrage, ce  sont  les  nombreux  extraits  d'auteurs  anciens  qu'il 
fait  intervenir  pour  montrer  ce  qu'il  y  a  d'incertain  et  de 
contradictoire  chez  les  philosophes,  d'absurde  et  de  scanda- 
leux chez  les  poètes,  quand  ils  parlent  des  dieux.  Il  ne  se 
borne  pas  à  réfuter  les  bruits  calomnieux  répandus  sur  les 
mœurs  des  chrétiens,  il  attaque  directement  la  morale  païenne . 
comme  une  source  de  corruption  :  Vous  nous  accusez  d'avoir 
introduit  la  communauté  des  femmes,  mais  c'est  Platon ,  le 
plus  grand  de  vos  philosophes,  qui  l'enseigne,  tandis  que 
nous  la  condamnons  au  moins  aussi  sévèrement  que  vous; 
vous  dites  que  nous  mangeons  de  la  chair  humaine,  mais 
c'est  dans  l'histoire  de  vos  dieux  qu'il  faut  chercher  des 
exemples  de  ce  crime,  tandis  que  nous  professons  un  si 
grand  respect  pour  la  vie ,  que  nous  n'assistons  pas  même 
aux  combats  de  vos  gladiateurs,  afin  de  ne  pas  devenir  com- 
plices du  sang  versé;  vous  prétendez  que  nous  aimons  seu- 
lement les  hommes  de  noUre  foi ,  mais  nous  avons  appris  à 
aimer  aussi  nos  ennemis;  vous  faites  de  nous  des  rebelles, 
mais  nous  obéissons  aux  lois,  nous  prions  pour  les'empe- 
reurs,  nous  leur  rendons  l'honneur  qui  leur  est  dû,  quoique 
nous  n'adorions  que  Dieu  seul.  Théophile  est  plus  faible 
quand,  par  des  arguments  et  des  calculs,  il  veut  prouver 
contre  ceux  qui  reprochent  au  christianisme  sa  nouveauté, 
qu'il  est  aussi  ancien  que  le  monde.  Cette  partie  de  son  apo- 
logie est  étrangère  à  notre  sujet. 
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Les  auteurs  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  ont  écrit  en 
grec-,  il  existe  une  apologie  en  langue  latine,  rédigée  sans 
nul  doute  à  la  même  époque,  c'est-a-dire  pendant  le  règne 
de  Marc-Aurèle.  C'est  le  dialogue  de  Minucius  Félix  entre  le 
chrétien  Octave  et  le  païen  Cécilius*.  C'est  une  réfutation 
brève,  mais  habile  et  bien  écrite,  des  accusations  populaires 
contre  le  christianisme.  Minucius  s'étonne  que  des  hommes 
itistruits  et  modérés  puissent  ajouter  foi  à  ces  bruits,  démen- 
tis par  la  pureté  de  la  vie  et  de  la  croyance  des  chrétiens  ;  il 
renvoie  d'ailleurs  les  reproches  d'athéisme  et  d'immoralité 
au  monde  romain  lui-même  dont  il  dépeint,  avec  une  vérité 
saisissante,  la  dureté  égoïste  et  la  mythologie  si  funeste  pour 
les  mœurs.  Vaincu  par  les  arguments  d'Octave,  Cécilius 
adopte  le  christianisme.  Il  nous  importe  peu  de  savoir  si  les 
deux  interlocuteurs  ne  sont  que  des  personnages  imaginaires, 
ou  si  Minucius  Félix  a  rattaché  son  apologie  à  un  fait  réel: 
ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  ce  dialogue,  c'est  qu'il  nous 
fait  voir,  à  son  tour,  que,  pour  convertir  les  païens,  les  chré- 
tiens comptaient ,  en  grande  partie  et  avec  raison ,  sur  la  vue 
des  effets  moraux  produits  par  la  foi  en  Jésus-Christ.  Cela 
ressort  aussi  d'une  autre  pièce,  empreinte  des  sentiments 
les  plus  purs  et  appartenant  probablement  à  la  même  époque. 
Elle  nous  est  parvenue,  en  langue  grecque,  sous  le  nom 
d'Épitreb  Diognèt,  sans  que  l'auteur  en  soit  connu.  Après 
avoir  démontré  la  vanité  du  cul  te  des  idoles,  l'auteur  cherche 
là  exciter  chez  Diognèt  le  désir  d'embrasser  l'Évangile  en 
lui  présentant  un  tableau  animé  de  la  vie  chrétienne.  «  Les 
chrétiens  ne  se  distinguent  des  autres  hommes  ni  par  la  pa- 


^ Gomme,  dans  le  Catal.  ill.  vir.  de  Jérôme,  Mîd.  Félix  est  cité  après 
Tertullien ,  on  a  pensé  qu'il  lui  était  postérieur  en  date  ;  mais  plusieurs 
raisons ,  comme  par  exemple  la  mention  de  Fronton  comme  d'un  homme 
yivant  encore^  no^s  font  admettre  l'opinion  de  ceux  qui  placent  cet  ou- 
vrage à  l'époque  de  Marc-Âurèle. 
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trie,  ni  par  le  langage ,  ni  par  les  instilutions  politiques.  Ils 
D'habitent  pas  des  cités  particulières ,  ils  ne  parlent  pas  de 
langue  à  part,  ils  n'ont  pas  de  genre  dévie  qui  leur  soit 
propre;  ils  habitent ,  les  uns  les  cités  grecques ,  les  antres 
des  cités  étrangères;  dans  leur  costume  et  dans  leur  noorri- 
ture^  ils  suivent  les  usages  de  leurs  compatriotes ,  et  cepen- 
dant ils  offrent  le  spectacle  d'une  vie  extraordinaire  et  presque 
incroyable.  Ils  restent  dans  leurs  pays,  mais  comme  s'ils 
n'y  étaient  que  passagers;  dans  la  commune,  ils  participent 
à  tout  comme  des  citoyens,  et  supportent  tout  comme  s'ils 
ne  l'étaient  pas.  Dans  chaque  terre  lointaine,  ils  retrouvent 
une  patrie ,  et  chaque  patrie  terrestre  leur  est  comme  un 
pays  étranger.  Ils  se  marient  comme  les  autres  hommes, 
mais  ils  n'exposent  pas  leurs  enfants.  Ils  ont  une  table  com- 
mune, mais  non  un  lit  commun.  Ils  sont  dans  la  chair,  mais 
ne  vivent  pas  selon  la  chair;  ils  sont  dans  le  monde,  mais 
ont  leur  héritage  au  ciel.  Ils  observent  les  lois  établies,  et 
triomphent  des  lois  par  leur  vie.  Ils  aiment  tous  les  hommes, 
quoique  tous  les  persécutent;  on  ne  les  connaît  pas,  et  on 
les  condamne;  on  les  tue,  mais  ils  renaissent  à  la  vie.  Ils 
sonlpauvres,  et  ponrtantilsenrichissent  beaucoupd'hommes; 
ils  manquent  de  tout,  et  ont  abondance  de  tout.  On  les  couvre 
de  honte ,  et  à  travers  l'opprobre  ils  arrivent  à  la  gloire. 
Leur  réputation  est  déchirée,  et  on  est  forcé  d'attester  leur 
justice;  on  les  poursuit  de  malédictions  et  d'injures,  et  ils 
ne  rendent  que  de  bonnes  paroles  et  du  respect;  ils  font  le 
bien ,  et  sont  punis  comme  des  malfaiteurs  ;  au  milieu  des 
supplices,  ils  se  réjouissent  parce  qu'ils  les  traversent  pour 
arriver  à  la  vie;  Juifs  et  Grecs  les  persécutent,  et  nul  de 
leurs  ennemis  ne  peut  dire  pourquoi  il  les  hait.  En  un  mot, 
ce  que  l'âme  est  dans  le  corps ,  les  chrétiens  le  sont  dans  le 
monde.»  Plus  bas,  pour  montrer  la  coqncxion  entre  l'amour 
de  Dieu  et  celui  des  hommes ,  l'auteur  ajoute  :  a  Quand  tu 
commenceras  à  aimer  Dieu ,  tu  voudras  imiter  sa  bonté.  Ne 
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l'étonues  pas  d'entendre  dire  qu'un  homme  puisse  devenir 
un  imitateur  de  Dieu  ;  il  le  peut,  certes ,  avec  le  secours  de 
ce  Dieu.  Le  bonheur  ne  consiste  pas  à  dominer  sur  ses  sem- 
blables, à  être  d'une  condition  supérieure,  à  posséder  des 
richesses  et  k  pouvoir  exercer  des  violences  sur  leis  faibles  : 
ce  n'est  pas  la  imiter  Dieu ,  car  ce  n'est  pas  en  cela  que  con- 
siste sa  grandeur.  Mais  celui-lk  l'imite  «  qui  se  charge  du 
fardeau  de  son  prochain ,  qui ,  s'il  est  supérieur  à  quelqu'un, 
ne  songe  qu'à  en  tirer  parti  pour  faire  du  bien  à  son  infé- 
rieur^ celui  enfin,  qui,  en  partageant  avec  les  pauvres  ce 
que  Dieu  lui  a  donné ,  devient  en  quelque  sorte  leur  Provi- 
dence. C'est  alors  que  tu  recotmaitras  que  c'est  Dieu  qui 
gouverne  le  monde  5  tu  comprendras  ses  mystères  5  tu  aime- 
ras et  tu  admireras  ceux  qui  sont  punis  pour  n'avoir  pas 
voulu  le  renier;  tu  condamneras  l'erreur  et  l'imposture ,  tu 
ne  craindras  plus  la  mort.»  L'auteur  termine  par  cette  pen- 
sée qui  exprime  toute  la  différence  entre  le  christianisme  et 
le  paganisme  :  la  vraie  sagesse  ne  saurait  être  sans  charité, 
c'est  la  vie  qui  doit  rendre  témoignage  de  la  vérité  des 
croyances  qu'on  professe. 

Après  le  règne  de  Marc-Aurèle*,  l'œuvre  de  la  défense  du 
christianisme  fut  reprise,  sous  Septime  Sévère ^  parTer^ 
tullien.  L'apologie  de  ce  Père  est  un  des  plaidoyers  les  plus 
éloquents  et  les  plus  vigoureux  en  faveur  de  la  religion  nou- 
velle qui ,  depuis  un  siècle  et  demi ,  luttait  contre  les  erreurs 
et  les  péchés  des  hommes.  Terlullien  l'adresse  aux  gouver- 
neurs des  provinces,  après  une  persécution  que,  sans  doute. 


^  Les  apologies  adressées  à  Marc-Aurèle  par  MélitOD ,  évéque  de  Sardes, 
et  par  Claude  Apollinaire,  évéque  d'Hiéropolis ,  sont  perdues.  Euseb., 
Hist.  eccl.,  1.  IV,  c.  36,  p.  147.  149  etsuiv.  —  Hieron.,  Catal.ilLvir., 
c.  24  et  26,  p.  93  et  96.  -  L'apologie  de  Miltiade,  de  la  même  époque, 
est  également  perdue.  Euseb.,  Hitt.  eccl.y  1.  V,  c.  17,  p.  i83.  —  Hieron., 
c.  39,  p.  113. 
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eux  seuls  avaient  ordonnée^  Dans  un  langage  plein  de  cha- 
leur et  de  vie,  il  relève  tout  ce  qu'il  y  a  d'inique  dans  la 
manière  de  traiter  les  chrétiens  qui  ne  sont  condamnés  que 
pour  leur  nom,  et  auxquels  on  refuse  ce  qu'on  accorde  à 
l'accusé  le  plus  suspect ,  la  recherche  de  la  culpabilité.  Lui 
aussi ,  il  ne  demande  pour  eux  que  le  droit  commun ,  prêt 
à  accepter  la  condamnation  s'ils  sont  trouvés  coupables. 
Leur  foi  et  leur  charité  les  rendent  incapables  des  crimes 
dont  on  les  accuse,  et  dont  leurs  ennemis  les  plus  acharnés 
n'ont  jamais  pu  les  convaincre;  ces  accusations  prouvent 
seulement  qu'on  ne  les  connaît  pas;  cette  ignorance  rend 
les  persécutions  doublement  odieuses,  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
injuste  que  de  condamner  quelqu'un  dont  on  n'a  pas  instruit 
la  cause?  Comme  ses  prédécesseurs ,  Tertullien  oppose  aux 
scandales  des  rites  du  paganisme,  aux  sacrifices  humains, 
aux  jeux  sanglants  du  cirque,  aux  adultères,  à  l'expositioo 
et  au  meurtre  des  enfants,  la  vie  pure  des  chrétiens  •  leur 
respect  pour  la  vie  humaine,  leurs  soins  pour  la  famille,  la 
haute  idée  qu'ils  se  font  de  la  sainteté  du  mariage.  Quand  on 
leur  reproche  de  professer  une  religion  illicite,  parce  que 
d'anciennes  lois  défendent  de  révérer  un  autre  Dieu  que  ceux 
de  Rome,  il  répond ,  non-seulement  que  ces  lois  sont  peu 
justes,  mais  que  des  empereurs  plus  équitables  ne  les  ont 
jamais  exécutées ,  qu'au  reste  les  Romains  ont  tort  de  re- 
procher aux  chrétiens  d'avoir  renoncé  aux  divinités  natio- 
nales, parce  qu'eux-mêmes  les  ontabandonnées  pour  une  mul- 
titude de  divinités  étrangères ,  et  qu'en  ne  croyant  plus  à  la 
religion  de  leurs  ancêtres ,  ils  ont  perdu  leurs  vertus  an- 
tiques pour  se  livrer,  hommes  et  femmes,  à  tous  les  vices. 
Tertullien  entre  dans  de  longs  et  curieux  détails  sur  l'im- 
moralité des  mythes  païens  et  sur  l'origine  et  la  conduite 

^ Àpologeticus j  de  Tannée  498.  Sur  )a  date,  voy.  Mosheim  ,   De  œtate 
Apologetici  Tertulliani ,  dans  ses  Dissert.,  t.  I,  p.  i  etsuiv. 
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peu  divines  des  dieux  ;  ce  n'esl  pas  à  ces  idoles  impuissantes 
qu'il  faut  attribuer  Tancienne  grandeur  de  Rome;  elles  ne 
sont  que  des  démons,  cherchant  k  diviser  et  à  perdre  les 
hommes;  leur  culte  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  faux,  de  plus 
égoïste,  de  plus  corrupteur;  ils  sont  méprisés  et  livrés  à  la 
risée  de  la  foule  par  les  païens  eux-mêmes,  tandis  que  le 
vrai  Dieu  et  son  Fils  sont  seuls  dignes  d'adoration ,  malgré 
le  ridicule  dont  les  couvrent  leurs  adversaires.  C'est  ainsi 
que  Terlullien  renvoie  aux  Komains  le  double  reproche  de 
superstition  et  d'impiété,  en  ajoutant  que  ,  s'ils  ne  veulent 
pas  renoncer  à  leur  culte,  ils  laissent  au  moins  aux  chré- 
tiens la  liberté  accordée  aux  religions  païennes  les  plus  licen- 
cieuses et  aux  systèmes  philosophiques  les  plus  contradic- 
toires et  les  moins  moraux.  A  ceux  qui  accusent  les  chré- 
tiens d'être  une  faction  ennemie  des  empereurs  et  du  peuple 
romain,  il  répond,  comme  Justin  Martyr,  qu'ils  recon- 
naissent l'empereur  comme  chef  terrestre,  qu'ils  prient  pour 
lui  sans  lui  rendre  un  culte,  qu'ils  lui  obéissent  quoiqu'il 
leur  dénie  la  justice,  plus  utiles  à  la  paix  de  l'Empire  que 
ceux  qui  les  persécutent.  Pour  compléter  son  apologie,  il 
expose  la  discipline,  les  mœurs  et  le  culte  de  l'Église.  Il 
insiste  surtout  sur  l'amour  des  chrétiens  les  uns  pour  les 
autres,  parce  que,  pour  la  haine  jalouse  de  leurs  ennemis, 
cet  amour  même  était  un  sujet  de  reproche  :  voyez  comme 
ils  s'aiment,  disait-on,  comme  ils  sont  prêts  à  mourir  les 
uns  pour  les  autres!  «Oui,  s'écrie-t-il ,  nous  nous  aimons, 
nous  sommes  frères,  car  nous  avons  un  Père  commun  et  un 
même  esprit  qui  nous  a  conduits  des  ténèbres  à  la  lumière  ; 
nous  sommes  aussi  vos  frères,  parce  que  vous  êtes  hommes 
comme  nous,  et  quoique  vous  soyez  nos  persécuteurs.  Nous 
nous  soutenons  mutuellement  ;  nous  avons  tout  en  commun, 
excepté  nos  épouses  ;  chacun  apporte  librement  et  volontai- 
rement son  offrande,  pour  soulager  les  pauvres,  les  orphe- 
lins, les  veuves,  les  malades,  les  voyageurs,  les  prisonniers. 

22. 
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Nous  De  sommes  pas  impropres  aux  affaires  de  la  vie,  car 
De  vivons-DOus  pas  avec  vous,  partageaot  vos  habitudes  et 
vos  besoius?  Nous  De  dous  retiroDS  pasdaDs  les  forets,  dous 
De  fuyoDS  pas  la  vie ,  dous  usods  de  tout  avec  actioDS  de 
grâces ,  dous  DaviguoDS  avec  vous ,  dous  sommes  mêlés  avec 
vous  au  forum  ,  daos  les  camps,  daos  le  commerce  ;  dous 
offroDS  à  votre  usage  dos  arts  et  Dotre  iodustrie,  dous  oe 
DOUS  abstcDODs  que  de  vos  spectacles ,  de  vos  sacrifices ,  de 
vos  désordres ,  de  vos  crimes.  Extirper  le  christiaDisme,  se- 
rait le  plus  graud  dommage  qu'oD  pût  causer  à  l'Empire, 
car  les  chrétieus  seuls  soDt  iDDOccDts,  dod  par  cramte  des 
hommes,  mais  par  respect  pour  la  majesté  diviae.»  Après 
quelques  coDsidératioDS  sur  la  liberté  accordée  aux  philo- 
sophes et  sur  la  crédulité  des  païeas,  prêts  h  croire  à  tout, 
excepté  au  christiaDisme,  Tertullieu  rappelle  que  les  adver- 
saires eugageaicDt  iroDiquemeut  les  chréticDS  à  cesser  de  se 
plaiDdre  des  persécutioDS ,  parce  qu'elles  les  exerccDtdans 
leurs  vertus  taul  vaotées  de  la  patieoce  et  du  pardoD  des  iu- 
jures.  «Oui,  s'écrie-t-il  eu  termiDaDt,  dous  sommes  pa- 
ticDts  et  DOUS  aimoDS  à  souffrir;  dous  serioDs,  il  est  vrai, 
assez  Dombreux  déj^  pour  dous  défcDdre  par  la  force  et  pour 
DOUS  veDger,  mais  dous  avoDs  appris  autre  chose  fuctre  ma- 
Dière  de  combattre  est  de  triompher  cd  succombaot;  c'est 
vaiDCus  que  dous  vaioquoDS  le  moDde  ;  le  saDg  de  dos  mar- 
tyrs est  la  semeDce  de  l'Église  M  » 
Nous  D'ajouteroD«  rieD  sur  l'apologie  du  christiaDisme 

^  Les  mêmes  idées  à  peu  près  sont  reproduites  dans  les  deux  livres  ad 
nationes ,  qui  paraissent  être  un  remaniement  postérieur  de  VÂpoloyeti- 
cus.  Dans  le  second  livre ,  il  réfute  surtout  Varron  et  ses  trois  espèces  de 
religion.  —  L'apologie  àScapula,  gouverneur  d'Afrique,  traite  également 
quelques-uns  des  mêmes  points,  surtout  celui  qu'il  ne  faut  pas  condam- 
ner les  chrétiens  sans  les  avoir  entendus ,  qu'il  ne  faut  forcer  personne 
k  accepter  une  religion ,  que  les  chrétiens  sont  des  citoyens  soumis  et 
fidèles. 
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opposée  par  Origène  à  un  livre  de  Ceise;  car  ce  grand  et  sa- 
vant ouvrage  s^occupe  de  préférence  des  vérités  dogmatiques, 
défendues  contre  des  objections  d'une  philosophie  assez  vul- 
gaire; ce  n'est  qu'en  un  petit  nombre  de  passages  qu'Ori- 
gène,  suivant  pas  à  pas  son  adversaire,  est  amené  à  dire 
lïn  mot  des  questions  pratiques,  surtout  de  l'égalité  dans 
l'Église  entre  les  différentes  classes  de  la  société.  Le  bel 
ouvrage  apologétique  de  Lactance ,  les  sept  livres  d'Arnobe 
contre  les  gentils,  ainsi  que  la  Cité  de  Dieu  d'Augustin, 
sont  en  dehors  de  notre  cadre;  ils  appartiennent  à  des  temps 
où  l'Église ,  ayant  jeté  déjà  des  racines  profondes  dans  le  sol 
romain,  exerçait  une  influence  générale  trop  visible  pour 
qu'on  pûl  aujourd'hui  la  contester.  Nous  avons  dû  nous  ar- 
rêter aux  apologies  du  deuxième  siècle,  parce  qu'alors  l'É- 
glise était  encore  opprimée,  et  qu'au  milieu  même  de  cette 
oppression,  elles  ont  été  un  moyen  efficace  de  propager  l'in- 
fluence du  christianisme.  Pour  défendre  la  religion  nou- 
velle, ces  premiers  apologistes  ne  se  sont  pas  contentés  de 
l'exposition  des  dogmes,  ils  y  ont  ajouté  des  tableaux  élo- 
quents de  la  vie  chrétienne  opposée  aux  mœiirs  du  paga- 
nisme; ils  avaient  éprouvé  par  eux-mêmes  que  la  religion 
de  Jésus^'Christ  n'est  pas  seulement  une  doctrine  pour  l'in» 
lellrgence ,  mais  avant  tout  un  nouveau  principe  de  vie.  En 
voyant  introduites  dans  le  monde  des  vertus  à  peine  pres- 
senties par  l'antiquité,  en  voyant  des  hommes  simples  et 
ignorants  surpasser  en  moralité  les  disciples  des  sages,  en 
voyant  les  vices  combattus  avec  une  énergie  bien  supérieure 
k  celle  de  Socrate  ou  des  stoïciens ,  les  esprits  sérieux ,  affli- 
gés du  spectacle  d'un  monde  corrompu,  ont  dû  être  frappés 
du  contraste  entre  la  morale  chrétienne  et  celle  de  la  mytho- 
logie et  de  la  philosophie.  On  ne  peut  pas  douter  que  les 
apologies  de  Justin  Martyr,  d'Athénagore ,  de  Tertullien , 
n'aient  été  lues  avec  une  curiosité  Sympathique;  il  est  cer- 
tain pour  nous  que  les  sentiments  d'humanité  exprimés  par 
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ces  Pères  et  leurs  appels  à  Téquité  des  cœurs  droits,  oui 
trouvé  de  Técho  daus  plus  d'une  âme,  et  qu'oo  a  subi  l'iu- 
fluence  de  la  chanté ,  quand  même  on  résîslaît  encore  à 
la  foi. 

Cette  même  influence  était  exercée  sans  doute  par  les  pré- 
dicateurs de  rÉglise.  Plus  d'un  païen  ,  amené  par  le  soup- 
çon ou  par  le  hasard  dans  les  réunions  secrètes  des  premiers 
fidèles,  a  dû  être  touché  des  graves  et  simples  leçons  qui 
sortaient  de  la  bouche  des  ministres  expliquant  les  Écritures 
et  parlant  avec  émotion  de  Tamour  du  Sauveur  et  de  la  loi 
suprême  de  la  charité.  S'il  ne  se  convertissait  pas  à  une  re- 
ligion encore  persécutée ,  au  moins  il  réfléchissait  sur  la  dif- 
férence entre  la  vie  de  ces  opprimés  et  celle  de  leurs, op- 
presseurs ,  et  il  devenait  peut-être  plus  équitable  et  plus  dooi 
dans  ses  mœurs.  Plus  tard,  quand  les  Chrysostome,  les 
Grégoire,  les  Ambroise,  font  entendre  leurs  voix  éloquentes 
dans  de  vastes  églises ,  le  païen ,  habitué  k  se  laisser  domi- 
ner par  le  charme  d'une  belle  parole ,  accourait  avec  les 
chrétiens  aux  prédications  publiques  ;  le  plus  souvent  peut- 
être  il  n'éprouvait  que  le  plaisir  esthétique  inspiré  par  l'art, 
et  mêlait  ses  applaudissements  à  ceux  dont  les  fidèles  eux- 
mêmes  couvraient  la  voix  de  leurs  orateurs;  mais  il  est  per- 
mis de  croire  qu'en  entendant  parler  de  la  fraternité  univer- 
selle ,  du  devoir  de  secourir  les  pauvres ,  du  respect  dû  à 
l'homme  dans  toutes  les  conditions ,  de  la  sainteté  et  du  boo- 
heur  du  mariage  chrétien,  il  lui  restait  quelque  secrète  im- 
pression des  doctrines  morales  et  sociales  de  l'Évangile. 
L'Église  ne  tarda  pas  h  reconnaître  la  puissance  de  cette  pro- 
pagande pacifique  ;  le  quatrième  concile,  réuni  k  Carthage, 
prescrivit  aux  évêques  de  ne  pas  empêcher  les  païens  d'as- 
sister aux  prédications  dans  les  églises ^  Toutefois,  par  la 
même  raison  qui  nous  a  engagé  à  exclure  de  notre  sujet  les 

>Conc.  Gaithag.  4,  can.  84;  Mansi,  t.  III;  p.  958. 
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apologies  postérieures  au  iriomphe  politique  du  christia- 
nisme,  nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  sur  Tinfluence 
des  grands  orateurs  de  l'Église  ;  elle  s'est  exercée  dans  une 
période  où  les  dépositaires  du  pouvoir  n'opposaient  plus  de 
résistance  à^a  propagation  des  idées  chrétiennes. 

§  2.  L'exemple  des  chrétiens. 

L'influence  des  doctrines  sociales  du  christianisme  a  été 
d'autant  plus  puissante  que,  dans  leurs  tableaux  de  la  vie 
évangélique,  les  prédicateurs  et  les  apologistes  ont  été  plus 
fidèles  à  la  réalité;  ils  n'ont  pas  décrit  seulement  un  état 
idéal,  les  mœurs  de  la  société  chrétienne  ont  été,  dans  les 
premiers  temps  surtout,  conformes  à  l'image  qu'ils  en  ont 
retracée.  Et  ici  nous  pouvons  en  appeler  au  témoignage  des 
païens  eux-mêmes.  La  vue  de  la  conduite  des  chrétiens  ex- 
citait dans  le  monde  les  sentiments  les  plus  divers  ;  chez  les 
uns,  c'était  une  jalousie  secrète  qui  ajoutait  à  la  vivacité  de 
la  haine-,  d'autres,  esprits  froids  et  secs,  incapables  de  com- 
prendre les  mouvements  intimes  de  Tâme,  en  Taisaient  un 
sujet  de  raillerie  frivole;  d'autres  encore ,  plus  sérieux ,  s'é- 
tonnaient que  des  hommes,  si  peu  philosophes,  pussent 
pratiquer  des  vertus  si  difficiles;  il  en  était  enfin  qui  ou- 
vraient toute  leur  âme  aux  rayons  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  se  convertissaient  b  lui  *.  Ce  n'est  pas  de  ces 
derniers  que  nous  avons  à  parler  ici  ;  nous  ne  devons  citer 
comme  témoins  que  ceux  qui,  tout  en  restant  païens,  ont 
reconnu  chez  les  chrétiens  un  amour  dont  jusque-là  le  monde 
n'avait  pas  vu  d'exemple  2.  Nous  avons  rapporté  plus  haut 
ces  paroles  païennes  conservées  parTertullien  :  voyez  comme 
ils  s'aiment  et  comme  ils  sont  prêts  à  mourir  les  uns  pour 

1  Or.  adGrœcoSy  altribuée  à  Just.  Mart.,  c.  -1  et  suiv.,  p.  i. 
^Epist.  ad  Diogn.,  c.  1,  p.  233. 
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les  autres ^  C'est  une  chose  incroyable,  dit  le  satirique  Lu- 
cien ,  que  rempressemeot  de  ces  hommes  quand  l'un  d'eux 
est  frappé  d^un  malheur  ;  ils  n'épargnent  rien  pour  venir  à 
son  secours 2.  Vers  la  même  époque,  Galien ,  le  médecin  cé- 
lèbre, exprime,  dans  un  écrit  sur  Platon  dont*il  ue  parait 
rester  que  ce  passage,  la  surprise  que  lui  causait  la  vie  des 
disciples  de  Jésus-Christ  :  «La  plupart  des  hommes,  dit-il, 
incapables  de  suivre  la  démonstration  logique  de  la  vérité , 
ont  besoin  d'être  instruits  par  des  paraboles  ;  c'est  ainsi  que 
ceux  qu'on  appelle  chrétiens  n'ont  tiré  leur  foi  que  des  para- 
boles de  leur  Maître.  Cependant  ils  agissent  quelquefois 
comme  ceux  qui  suivent  la  véritable  philosophie.  Nous 
sommes  tous  témoins  qu'ils  savent  mépriser  la  mort ,  et  que 
par  un  certain  sentiment  de  pudeur  ils  ont  horreur  des  plai- 
sirs charnels.  Il  existe  parmi  eux  des  hommes  et  des  femmes 
qui,  pendant  toute  leur  vie,  s'abstiennent  de  l'union  conju- 
gale; il  en  est  aussi  qui ,  dans  leurs  efforts  ardents  de  domi- 
ner leurs  âmes  et  de  vivre  honnêtes,  sont  arrivés  au  point 
de  ne  le  céder  en  rien  aux  vrais  philosophes^.»  En  voyant  les 
femmes  chrétiennes ,  pieuses ,  austères ,  veillant  k  l'éduca- 
tion de  leurs  fils ,  les  païens  s'écriaient,  comme  Libanu;s  par- 
lant de  la  mère  de  Chrysostome  :  «Voyez  quelles  femmes  se 
trouvent  parmi  les  chrétiens*.»  L'empereur  Julien  leur  re- 
prochait leur  pureté  morale  et  leur  charité  comme  des 
moyens  de  propagande  5  il  n'y  voyait,  dans  sa  haine  du  chris- 
tianisme ,  que  de  l'hypocrisie  pour  décevoir  les  hommes  ;  il 
accusait  les  sénateurs  d'Antioche  et  leurs  femmes,  qui  fai- 
saient de  riches  aumônes  aux  pauvres,  sans  distinction  de 


^Apolog.,  c.  39,  p.  121. 
^De  morte  Peregr.y  t.  II,  p.  S67. 

3 De  sententiis  politiœ  platonicœ,  conservé  dansÂbulfeda,  Uist.  ante- 
islamica,  éd.  Fleischer,  Leip.  1831   4*>,  p.  409. 
*Chrysost.,  Ad  viduam  junior em  ,  c.  2,  t.  l,  p.  340. 
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culte ,  de  répandre  ratbéïsmeS  et  constatait  ainsi  lui-même 
rinfluenee  de  l'amour  chrétien.  Justin  déjà  en  avait  appelé 
h  cette  expérience  en  déclarant  que,  de  soo  temps,  beaucoup 
de  païens  avaient  changé  leurs  mœurs  par  leurs  relations 
avec  des  membres  du  royaume  de  Dieu  ^. 

L'exemple  de  la  mort  des  chrétiens  n'était  pas  moins  effi- 
cace que  celui  de  leur  vie;  c'était  un  témoignage  suprême 
qu'ils  opposaient  à  leurs  persécuteurs,  et  par  conséquent  un 
grand  moyen  de  propagation  et  d'influence.  Prêts  à  se  sou- 
mettre à  tout  ce  qui  était  compatible  avec  leur  foi ,  ils  ne  re- 
fusaient l'obéissance  que  quand  on  les  sommait  de  renier 
Jésus-Christ;  mais,  loin  de  protester  par  la  violence,  ils  ne 
protestaient  qu'en  acceptant  la  mort.  Ils  n'allaient  pas  au 
supplice  comme  des  fanatiques  saisis  d'un  faux  enthou- 
siasme, et  maudissant  leurs  juges  :  tranquilles  et  résignés, 
leur  charité  ne  se  démentait  pas,  ils  pardonnaient  à  leurs 
ennemis  et  priaient  pour  eux.  Nous  ne  citerons  qu'un  seul 
exemple  :  sous  l'empereur  Maximin ,  un  chrétien  de  la  Pa- 
lestine, nommé  Paul ,  fut  condamné  à  mort  ;  avant  de  rece- 
voir le  coup  fatal ,  il  pria  h  haute  voix,  en  présence  du  juge 
et  du  peuple,  qu'il  plût  à  Dieu  de  donner  aux  chrétiens  une 
existence  paisible,  d'amener  les  païens  à  la  foi  et  au  salut, 
et  de  pardonner  au  juge  qui  avait  prononcé  contre  lui  la  sen- 
tence de  mort,  ainsi  qu'au  bourreau  qui  devait  l'exécuter; 
l'historien  ajoute  que  toute  l'assistance  versa  des  larmes,  et 
que  Paul  mourut  proclamé  innocent  parla  foule^.  Beaucoup 
de  gens,  il  est  vrai,  ne  comprenaient  pas  celte  constance 
des  martyrs;  les  chrétiens  leur  paraissaient  être  des  insen- 
sés; quoi  de  plus  absurde,  disait^on,  que  de  préférer  la 
mort  à  un  acte  aussi  insignifiant  que  celui  de  jeter  un  peu 


^Misopoffon,  in  0pp. ,  p.  98. 

^Àpol.i,  c.  16,  p.  53. 

3Euseb.,  De  martyr,  Palest.y  c.  8,  p.  332. 
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d'enceûs  sur  un  auleP.  Cependant  le  spectacle  d'un  courage 
qui  fatiguait  les  bourreaux,  et  la  vue  d'un  amour  qui  leur 
pardonnait ,  faisaient  sur  bien  des  âmes  une  impression  pro- 
fonde; beaucoup  de  païens  ne  sont  devenus  chrétiens  qu'a- 
près avoir  vu  mourir  des  martyrs;  Justin  dit  que  c'est  par 
là  principalement  qu'il  a  été  amené  au  christianisme^.  Ter- 
tullien  a  pu  s'écrier  :  «  notre  nombre  augmente  chaque  fois 
que  nous  sommes  moissonnés  par  vous  ;  lé  sang  des  chré- 
tiens est  la  semence  de  TÉglise^  ;  »  et  Ambroise  :  «  les  vain- 
queurs, ce  sont  nos  morts;  les  vaincus,  nos  persécuteurs*.» 
Les  Pères  ont  eu  doublement  raison  ;  car  la  vue  de  la  mort 
des  martyrs  exerçait  son  influence  sur  ceux  mêmes  qu'elle 
ne  convertissait  pas  ;  les  hommes  qui  n'étaient  pas  tootà  fait 
endurcis  devaient  se  demander  d'où  venait  aux  chrétiens  la 
force  de  sacrifier  leur  vie ,  et  ce  qui  était  plus  contraire  en- 
core à  l'esprit  du  paganisme,  la  force  de  sacrifier  leur  res- 
sentiment contre  les  persécuteurs;  sans  aller  jusqu'à  cher- 
cher eux-mêmes  cette  force  dans  la  foi ,  ils  devaient  au  moins 
respecter  ceux  qui  en  rendaient  un  si  glorieux  témoignage, 
et  subir  instinctivement  rascendanl  de  leur  exemple. 

§  3.  La  charité  des  chrétiens  envers  les  païens. 

Les  chrétiens  opposaient  enfin  à  la  haine  des  païens  la 
charité  qu'ils  pratiquaient  directement,  à  leur  égard,  dans 
les  différentes  relations  sociales.  Ils  avaient  pour  précepte 
d'aimer  tous  les  hommes;  dans  chaque  être  intelligent  ils 

^Laclant.,  Div.  instit.,  1.  V,  c.  19,  t.  ï,  p.  410. 

^ApoL  2,  c.  12,  p.  96. 

^Apolog.,  c.  50,  p.  161.  —  Laclant.,  Div.  instit.,  1.  V,  c.  13,  1. 1, 
p.  394. 

.*ii  Morte  martyrum  religio  defensa,  cumulata  fideSj  Ecclesia  robo- 
rata  est;  vicerunt  mortui ,  victi  persecutoret  sunt.»  De  excessu  fra- 
(ris  mi  Satyri,  I.  Il,  §  43,  l.  Il,  p.  1145. 
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devaient  voir  un  frère  digne  de  leur  estime  et  de  leur  bien- 
veillance; ni  les  différences  religieuses ,  ni  les  différences 
nationales  ne  devaient  être  pour  eux  des  motifs  d'antipathie 
ou  d'exclusion  ]  leur  amour  devait  embrasser  leurs  ennemis 
mém^s,  en  les  appelant  à  la  réconciliation  par  le  pardon  et 
par  les  bienfaits.  Fidèles  à  ces  principes,  les  anciens  chré- 
tiens exercent  la  charité  envers  les  païens ,  quels  que  soient 
les  rapports  dans  lesquels  ils  se  trouvent  avec  eux.  Ceux 
qui,  dans  la  société  antique ,  occupaient  des  positions  infé- 
rieures et  méprisées,  ne  profitent  de  leur  affranchissement 
par  le  christianisme  que  pour  être  plus  doux  envers  leurs 
supérieurs  païens  *,  par  Teffet  mystérieux  ^  mais  irrésistible  de 
cet  amour,  ils  les  amènent  fréquemment ,  sinon  à  la  foi ,  du 
moins  à  des  sentiments  plus  équitables.  Nous  devons  cons- 
tater ici  tout  d'abord  l'influence  exercée  par  les  femmes  ^ 
L'Église  recommandait  a  l'épouse  chrétienne  d'un  mari  païen 
la  douceur,  la  patience,  l'esprit  de  paix,  afin  qu'k  cause 
d'elle  le  mari  ne  fût  pas  porté  b  blasphémer  Dieu ,  en  médi- 
sant du  christianisme'^.  Souvent ,  il  est  vrai,  elle  était  mal- 
traitée ,  renvoyée  même  a  cause  de  sa  foi  ;  tel  mari  païen  al- 
lait jusqu'à  livrer  lui-même  sou  épouse  aux  tribunaux^.  Ce- 
pendant il  y  avait  aussi  des  cas  où  Thumilité  et  la  bonté  de 
la  femme  adoucissaient  les  sentiments  du  mari,  raffermis- 
saient les  liens  du  mariage  et  faisaient  régner  la  paix  dans  la 
famille;  d'autres  fois  cette  influence  était  exercée  par  une 
mère  sur  son  fils ,  par  une  fille  sur  son  père.  Nous  en  avons 
quelques  exemples  appartenant  aux  positions  les  plus  élevées 
de  la  société  romaine.  Quiutilius  Marcellus,  consul  avec 
Alexandre  Sévère  et  proconsul  d'Afrique,  fit  élever  a  sa 


1  Gomp.  Mûnter,  Die  Christin  im  heidnischen  Hause.  Copenhague  -1828. 
^Constit.  apost.,  1.  ï,  c.  iO,  p.  212. 

3Tertull.,  Âpolog.,  c.  3,  p.  45.  —  Cypr.,  ep.  \%,  p.  27.  -  Euseb., 
Hist.  eccl.,  1.  4,  c.  17,  p.  437. 


^ 
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femme  qoi  avait  été  chrétienne  un  monument  qui  témoigne 
de  son  amour  pour  elle  et  de  son  respect  pour  ses  vertus  et 
pour  sa  foi  ;  païen  lui-même ,  il  n'employa  pas  dans  Tins- 
criplion  funéraire  les  formules  chrétiennes ,  mais  il  sut  évi- 
ter avec  une  grande  délicatesse  celles  qui  auraient  rappelé 
le  paganisme^  JuliaMamméa,  la  mère  de  Fempereurque 
nous  venons  de  nommer,  parait  avoir  été  très-favorable  à  la 
religion  de  Jésus-Christ  ;  Ëusèbe  l'appelle  une  femaie  extrê- 
mement pieuse  ;  elle  fit  venir  Origène  à  Antioche  pour  s'en- 
tretenir avec  lui  sur  les  choses  divines^;  il  est  donc  probable 
que  c'est  elle  qui  a  inspiré  à  Alexandre  Sévère  ses  sentiments 
et  ses  dispositions  plus  douces  k  l'égard  des  chrétiens.  D'a- 
près le  témoignage  de  Lactanee ,  Prisca ,  l'épouse  de  Dio- 
clétien,  etValéria,  sa  fille,  ont  été  chrétiennes ^^  c'est  à  elles 
peut-être  qu'on  doit  attribuer  la  tolérance  montrée  par  cet 
empereur  au  commencement  de  son  règne ,  où  des  chrétiens 
zélés  se  trouvaient  parmi  les  officiers  de  son  palais  et  de  ses 
armées^.  Lorsqu'il  eut  ordonné  la  persécution,  un  de  ses 
magistrats  en  Thrace,  Bassus,  continua  de  se  montrer  plus 
doux  dans  les  procès  contre  les  accusés,  parce  que  sa  femme 
partageait  leur  foi^.  Il  se  peut  aussi  que  les  sentiments  chré- 

^  »  Pescennia  Quotvultdeus  \  H.  ¥.  F.  bonis  natalibtt*  |  nata  matro- 
naliter  I  nupta  uxor  ca$ta  \  mater  pia..,  Marcellws  \  Procos..,  sed  et 
film  et  I  filiabus  nostris  me  vi  j  vo  memoriam  feci  \  omnibus  esse  pe- 
remnem.))  Celle  inscription  a  été  trouvée  non  loin  de  Carthage.  Morcelli, 
Africa  christiana,  Breseia  18i7,  4»,  t.  II,  p.  9\.  Le  nom  de  Quotvult- 
deus est  un  nom  chrélien.  Remarquez  aussi  l'absence  de  la  formule  DiU 
manibus, 

2«ruv^  Ôeo<T£pe<TTaTri.»  Euseb.,  Hist.  eccL,  1.  VI,  c.  24 ,  p.  223,  - 
Des  auteurs  postérieurs  Font  dite  chrétienne.  Gros.,  1.  VU,  c.  48,  p.  508. 

^De  mort,  persecut.j  c.  45,  t.  II,  p.  204.  —  Selon  le  MartyroU  Rom. 
p.  345,  on  vénérait  à  Rome  Séréna,  épouse  de  Diocléiien  ,  mais  dont  les 
historiens  ne  savent  rien. 

*  Euseb.,  Hist  eccl.,  l.  Vlll.  c.  1,  p.  392. 

"^Ruinart,  Acta  Marl.^  p.  414. 
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tiens  de  Constantin  doivent  être  rapportés  à  Tinfluence  de 
sa  mère  Hélène-,  comme  on  ignore  l'époque  de  la  conversion 
de  celte  princesse,  il  est  peut-être  permis  d'admettre  qu'elle 
a  été  chrétienne  déjà  pendant  la  jeunesse  de  Constantin. 

Par  les  femmes ,  le  christianisme  et  son  influence  adou«- 
cissante  pénétraient  jusque  dans  les  maisons  des  pontifes  du 
paganisme.  Du  temps  de  Julien ,  il  y  avait  des  prêtres  païens, 
dont  les  familles  entières,  y  compris  les  domestiques,  étaient 
chrétiennes  ^  Dans  les  premières  années  dq  cinquième 
siècle,  les  enfants  et  les  petits-enfants  du  pontife  Alhinus  à 
Rome  professaient  tous  le  christianisme  ^  Jérôme  espérait 
que  LsBta ,  la  fille  pieuse  et  charitable  de  ce  ministre  d'un 
culte  expirant,  finirait  par  l'amener  lui-même  a  l'Évangile^. 

Â  partir  de  Tépoque  ou  le  christianisme  eut  des  partisans 
dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société,  les  sentiments 
chrétiens  étaient  propagés  dans  l'intérieur  même  des  palais 
impériaux  par  des  officiers  de  la  cour.  L'empereur  Conslance 
Chlore  s'était  entouré  de  chrétiens ,  parce  qu'il  comptait  sur 
leur  fidélité  plus  que  sur  celle  d'une  garde  païenne^.  Pour 
mettre  à  l'épreuve  ceux  qui ,  parmi  les  officiers,  les  magis- 
trats, les  juges ,  étaient  chrétiens  ,  il  leur  ordonna  un  jour 
de  choisir  entre  le  retour  au  paganisme  et  la  destitution  ;  la 
plupart  d'entre  eus  ayant  préféré  ce  dernier  parti ,  il  leur 
rendit  leurs  dignités  et  renvoya  les  autres,  disant  que  ceux 
qui,  pour  un  intérêt  terrestre,  peuvent  trahir  leur  Dieu, 
sont  à  plus  forte  raison  capables  de  trahir  un  homme^.  Parmi 
les  officiers  fidèles ,  il  y  avait  ce  Lucien  dont  nous  avons  eu 
occasion  de  parler  plus  haut;  par  l'exemple  de  sa  vie,  il 


*Sozom.,  Hist.  eecl.y  l.  5,  c.  16,  p.  618. 
2Hieron.,  ep.  i07,  ann.  403,  1. 1,  p.  677. 

^Theonas,  Ep,  ad  Itictantim  ;  dans  la  Bibl,  PP.  Gallandii,  t.   IV, 
p.  69. 
*Euseb..  Vita  Const.,  1.  I,  c.  16,  p.  4i5. 
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amena  plusieurs  de  ses  collègues  au  christianisme  ,  et  con- 
tribua à  le  faire  respecter  de  Tempereur^ 

Ailleurs,  c'est  par  des  esclaves  chrétiens  que  sont  éveillés 
des  sentiments  plus  doux.  Leur  résignation,  leur  fidélité, 
leur  amour  pour  leurs  maîtres  païens,  produisent  sur  ceux- 
ci  des  effets  pareils  k  ceux  de  Tépouse  chrétienne  sur  le  mari 
idolâtre.  Quoique  souvent  Tesclave  chrétien  fût  chassé  par 
son  maître'^,  il  n'arrivait  pas  moins  souvent  que  celui-ci  ne 
résistait  point  à  l'influence  de  la  conduite  de  son  serviteur. 
Affranchis  intérieurement ,  supportant  sans  murmure  leur 
pénible  condition  et  se  sentant  pressés  de  gagner  d'autres 
âmes  pour  le  même  salut,  les  esclaves  chrétiens  profitaient 
de  leur  position  pour  répandre  les  idées  et  les  vertus  de  l'É- 
vangile ]  dans  les  grandes  maisons,  où  ils  exerçaient,  soit  des 
métiers',  soit  les  fonctions  de  pédagogues,  ils  s'entretenaient 
avec  les  enfants  et  avec  les  femmes ,  les  rendant  attentifs  au 
christianisme  et  au  bonheur  qu'il  procure,  et  les  exhortant 
à  ne  pas  céder  aux  leçons  des  précepteurs ,  quand  ceux-ci 
leur  enseignaient  le  paganisme  ou  leur  donnaient  l'exemple 
d'une  vie  immorale;  s'ils  se  taisaient  devant  les  maîtres  qui 
méprisaient  l'Évangile,  ils  parlaient  en  secret  du  devoir  de 
l'épouse  d'être  chaste ,  modeste  et  douce ,  et  de  celui  des  en- 
fants d'obéir  de  bonne  heure  â  la  loi  de  Dieu  ;  en  contribuant 
ainsi  à  faire  régner  dans  la  maison  des  mœurs  plus  paisibles 
et  plus  pures ,  ils  rendaient  k  leur  maître  des  services  plus 
réels  que  les  esclaves  de  son  propre  culte ^.  Cette  action  de 
l'esclave  chrétien  s'exerçait  quelquefois  dans  la  maison  même 
de  l'empereur.  Caracalla,  le  fils  de  Septi  me  Sévère,  eut  une 
nourrice  chrétienne^.  Des  hommes  distingués  dans  l'Église 


^Theonas,  /.  c. 

^Tertull.,  Apolog.y  c.  3,  p.  ^5. 

30rig.,  c.  Cels.,  I.  III,  c.  55  et  suiv.,  1. 1,  p.  484. 

*TertiiU.,  Ad  Scap,,  c.  4,  p.  71 . 
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par  leur  savoir  et  leur  éloquence  onl  été  convertis  par  des 
esclaves;  nous  citerons  Astérius,  l'évêque  d'Amasée,  ins- 
truit dans  le  christianisme  par  un  Scythe,  esclave  d'un  ha- 
bitant d'Antioche. 

Le  contraste  le  plus  frappant  peut-être  entre  la  vie  païenne 
et  la  vie  chrétienne,  était  celui  qu'offrait  la  conduite  des 
partisans  des  deux  cultes  à  Tégard  des  malheureux  et  des 
pauvres.  Si  les  païens  onl  été  étonnés  de  la  charité  des  chré- 
tiens envers  les  pauvres  de  leur  communion ,  leur  surprise 
a  dû  être  bien  plus  grande  en  les  voyant  exercer  le  même 
amour  envers  des  gens  pour  qui  la  société  païenne  n'avait 
que  du  mépris,  et  qui  eux-mêmes  poursuivaient  le  plus  sou- 
vent les  chrétiens  de  leur  haine  fanatique.  Des  étrangers 
pauvres  arrivaient-ils  dans  des  lieux  habités  par  des  chré- 
tiens, ils  étaient  reçus  et  traités  comme  des  frères,  sans 
qu'on  s'enquit  de  leur  religion.  Pachôme  qui ,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  servi  sous  Constantin  contre  Maxence ,  arriva 
un  jour  dans  une  ville,  où  il  fut  étonné  de  voir  les  habitants 
venir  au  secours  des  troupes  épuisées  par  la  famine  ;  il  ap- 
prit que  c'étaient  des  gens  d'une  religion  particulière  et 
qu'on  les  appelait  chrétiens;  curieux  de  connaître  une  doc- 
trine qui  leur  inspirait  tant  d'humanité,  il  s'en  informa,  et 
ce  fut  là  le  commencement  de  sa  conversion  ^  Les  enfants 
des  païens  pauvres  étaient  reçus  gratuitement  dans  les  écoles 
chrétiennes;  dans  celle  d'Edesse,  l'évêque  Rabulas  les  ins 
truisait  lui-même  dans  les  vérités  de  TÉvangile.  Dans  la  dis- 
tribution des  secours,  on  ne  donnait  pas  tout  aux  chrétiens 
seuls  ;  les  païens  avaient  une  large  part  aux  aumônes  des 
particuliers  et  des  Églises^.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  pri- 
sonniers perses  rachetés  par  un  évéquequi,  à  cet  effet,  avait 

iRibadeneira,  Flos sanctorum ,  Col.  1700,  fol.,  t.  I,  p.  i8i. 
'  a  Non  enim  sufficimus  et  hominibus  et  Dits  vestris  mendicantibus 
opem  ferre.»  Terlull ,  Âpolog.^  c.  42,  p.  135. 
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vendu  ses  vases  sacrés.  La  charité  envers  les  païens  se  ma- 
nifestail  surtout  dans  les  maladies ,  si  redoutées  dans  Tan- 
cien  monde.  Les  auteurs  chrétiens  des  premiers  siècles  rap- 
portent que  beaucoup  de  païens  ont  été  convertis  après  ces 
maladies  mentales,  accompagnées  d'un  délabrement  phy- 
sique, qui  paraissent  avoir  été  si  fréquentes  dans  cette  pé- 
riode de  malaise  universel.  On  les  attribuait  a  Tinfluence  de 
démons  malfaisants  ;  pour  les  guérir,  on  avait  recours  aux 
mages  et  à  leurs  amulettes-,  lorsque,  après  avoir  usé  en  vain 
de  leurs  formules  et  de  leurs  talismans,  d'autant  plus  im- 
puissants que  le  mal  avait  son  siège  dans  Tâme,  on  rencon- 
trait des  chrétiens ,  ceux-ci  parlaient  des  guérisons  miracu- 
leuses de  Jésus-Christ,  de  la  vanité  des  idoles  et  de  l'impos- 
ture des  poètes ,  et  apprenaient  aux  malades  a  s'adresser  au 
Sauveur  mort  pour  les  hommes;  ce  n'est  qu'auprès  de  lui 
que  ces  esprits  troublés  retrouvaient  la  paix.  Ces  guérisons 
de  maladies  contre  lesquelles  le  paganisme  était  sans  re- 
mède ,  remplissaient  les  païens  de  surprise  et  étaient  citées 
par  les  apologistes  comme  des  preuves  puissantes  en  faveur 
du  christianisme ^  Celui-ci  fut  glorifié  aussi  par  la  conduite 
des  chrétiens  dans  les  grandes  épidémies  et  dans  les  fré- 
quentes disettes  du  troisième  siècle.  Lors  de  la  peste  de  Car- 
thage,  vers  250,  les  païens  quittèrent  la  ville  en  abandon- 
nant leurs  malades;  les  chrétiens  soignèrent  ces  malheureux 
avec  la  même  sollicitude  que  ceux  de  leur  propre  comma*- 
nion^.  Pendant  une  famine  qui,  sous  Maximin ,  désolait  l'Ar- 
ménie, les  chrétiens  firent  des  distributions  de  secours  aux 
pauvres,  sans  distinction  de  culte;  en  sorte  que  beaucoup 
de  païens  reconnurent  que  les  chrétiens  seuls  prouvent  leur 

*  Just.  Mari.,  Apol.  2,  c.  6,  p.  93.  —  Iren.,  Contra  hcsr,,  l.  II,  c.  32, 
p.  166.  —  Tertull.,  Ad  Scap,,  c.  2,  p.  69.  —  Orig.,  c.  Cels.,  1.  lll, 
c.  24,  t.  I,  p.  461  ;  il  appelle  ces  états  de  Tâme  des  aliénations  mentales  : 
«Exatctastç  xotl  {xaviat.» 

«Pontius,  Vita  Cypr.,  §  9,  in  0pp. j  p.  CXXXIX. 
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pilié  par  des  actes,»  s'informèrent  d'une  religion  dont  les 
disciples  sont  capables  d'un  dévouement  aussi  désintéressée 
Le  restaurateur  du  paganisme,  l'empereur  Julien ,  constate 
rinfluence  de  celle  charité  des  chrétiens  envers  les  païens 
indigents  :  «ces  impies  Galiléens,  dit-il  avec  amertume, 
nourrissent  non-seulement  leurs  pauvres,  mais  aussi  les 
nôtres  en  les  appelant  à  leurs  agapes;  il  les  attirent,  comme 
on  attire  les  enfants,  avec  des  gâteaux^.» 

Sous  les  empereurs  chrétiens,  cette  charité  envers  les 
païens  paraît  se  refroidir;  des  voix  isolées  commencent  à 
proclamer  la  nécessité  pour  l'Église  de  prendre  à  son  tour 
l'offensive  contre  ses  anciens  persécuteurs 3;  on  prend  des 
mesures  de  rigueur,  on  prononce  des  condamnations,  il  y  a 
des  émeutes  populaires  contre  le  paganisme,  contre  ses 
temples  et  ses  partisans.  Mais  ces  erreurs  n'étaient  pas  con- 
formes aux  préceptes  de  l'Évangile;  l'ancien  amour  trouvait 
encore  d'éloquents  interprètes  dans  la  personne  des  plus 
pieux  et  des  plus  célèbres  docteurs  de  l'Église.  Hilaire  de 
Poitiers,  en  s'adressant  à  l'empereur  Constance,  qui  persé- 
cutait k  la  fois  les  païens  et  les  orthodoxes,  s'écrie:  «Ce  que 
vous  avez  gagné  en  dépouillant  les  temples,  en  confisquant 
des  biens,  en  frappant  des  amendes,  vous  l'imposez  h  Dieu^.» 
Ailleurs,  le  même  évéque  plaint  le  malheur  de  son  époque, 
où  Ton  croit  protéger  l'Église  de  Christ  en  appelant  k  son 

^Euseb.,  Hist.  eecL,  1.  IX,  c.  8,  p.  357. 

2Ep.  49,  p.  90î  —  Fragm.  orat.,  in  0pp. y  p.  557. 

3P.  ex.  Firmicus  Maternus,  dans  son  ouvrage  De  errore profan.  reli- 
gionunif  dédié  à  Constance,  entre  340  et  350.  Il  veut  que  les  empe- 
reurs prennent  leurs  modèles  dans  rAncien-Testanient ,  et  cite  surtout 
Dent.  XIII,  6-10,  pour  prouver  que  le  paganisme  doit  être  puni  comme 
un  «facinus,ii  comme  un  crime  public.  On  sait  qu'en  353,  Constance 
décréta  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  participaient  aux  sacrifices. 
■  *<(.,. Auro  Reipublicœ  sanctum  Dei  oneras,  et  vel  detracta  templis 
velpublicata  edictis^  vel  excujta  pœnis,  Deoingeris.n  Contra  Constan- 
tium,  c.  40,  p.  1245. 
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secours  rambitioo  et  la  force;  les  apôlres  n'ont  eu  d'aulres 
auxiliaires  que  leur  foi  et  la  puissance  de  Dieu ,  et  ils  ont 
conquis  le  inonde,  tandis  que  mainlenanl  TÉglise  effraie  les 
hommes  par  Texil ,  par  les  cachots ,  par  la  mort  ;  elle  chasse 
les  prélres,  elle  v^^ut  imposer  la  foi  par  la  force^.  Âthanase, 
qu'on  a  surnommé  le  Père  de  l'orthodoxie ,  exprime  les 
mêmes  sentiments  :  ceux  qui  emploient  la  violence  et  qai 
contraignent  les  hommes,  prouventqu'ils  ne  sont  rien  moins 
que  vraiment  pieux  ;  le  Sauveur  lui-même  se  borne  à  dire  : 
si  quelqu'un  veut  me  suivre,  qu'il  me  suive;  il  ne  s'impose 
à  personne;  il  frappe  aux  portes  et  n'entre  qu'autant  qu'on 
lui  ouvre;  la  vérité  n'est  propagée  que  par  la  persuasion; 
or,  la  crainte  de  l'empereur  n'est  pas  de  la  persuasion  ;  ef- 
frayer l'adversaire  par  des  châtiments,  ce  n'est  pas  le  con- 
vertir 2.  Chrysostome  demande  à  son  tour  qu'on  ne  traite 
qu'avec  douceur  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  l'Église, 
qu'on  supporte  leur  erreur  sans  colère,  qu'on  lâche  de  les 
amener  à  la  foi  par  l'action  toute  puissante  de  la  charité;  si 
l'on  persiste  dans  les  voies  de  rigueur,  son  âme  aimante  pré- 
voit avec  effroi  une  guerre  irréconciliable  déchaînée  sur  le 
monde^.  Sans  les  protestations  de  ces  Pères,  on  aurait  pu 
croire  que  l'esprit  de  l'Église  s'était  altéré  partout  ;  les  sen- 
timents des  vrais  représentants  de  la  société  chrétienne  nous 
prouvent  que  s'il  y  a  eu  des  persécutions,  elles  ne  doivent 
être  attribuées  qu'à  des  hommes  confondant  les  intérêts  de 
la  terre  avec  ceux  du  ciel  ;  la  charité  était  toujours  et  elle  est 
encore  la  loi  suprême  du  royaume  de  Dieu. 

*  «  Contra  Auxentium  MedioL^  c.  3  et  4,  p.  ^264.  —  Ailleurs ,  il  dit  • 
tDeus  cognitionem  sui  docuit  potius,  quàm  exigit.a  Ad  Constantium 
Aug.,\.  1,0.  6,  p.  12-2i. 

^Hist.  Arianorumad  monachoSj  §  67,  t.  I,  P.  I,  p,  303. 

^Hom.idinMat.,  §  3,  t. Vil, p. 346;  —  «Où  yàp  (Jeî  àvaipsïv  alpenxov. 
ETTsi  TToXejjLOç  àffTTOvooç  liç  TYjv  oixoufjLSVT.v  ^fxsXXsv  elffaYscÔai.»  Fom.  46, 
in  Mat.,  §  4,  p.  482. 
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§  4  Part  du  stoïcisme  dans  V influence  de  la  charité^. 

La  propagation  des  senliments  d'humanilé  et  de  douceur 
parles  faits  que  nous  avons  exposés  dans  le  courant  de  ce 
chapitre,  en  d'autres  termes  Tinfluence  de  la  charité  dans  la 
société  païenne,  trouva  de  bonne  heure  le  terrain  préparé 
par  le  stoïcisme.  On  a  voulu  tout  attribuer  à  celte  pbiloso> 
phie,  comme  on  a  cherché  à  tout  ramener  au  christianisme  -, 
ce  sont  deux  opinions  extrêmes ,  contre  lesquelles  nous  dé- 
sirons nous  mettre  en  garde  ;  il  faut  faire  sa  part  à  chacune 
des  deux  doctrines  ;  nous  observons  seulement  que  nous  de- 
vons faire  la  part  de  l'influence  chrétienne  plus  large  que  ne 
le  font  plusieurs  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Thistoire 
de  cette  période. 

Le  stoïcisme  avait  été  reçu  à  Rome  avec  plus  de  faveur 
que  les  autres  systèmes  philosophiques.  Le  génie  romain, 
plus  pratique  que  spéculatif,  s'en  était  emparé  à  cause  de  sa 
portée  morale;  les  hommes  qui  s'étaient  gardés  à  l'abri  de 
la  corruption ,  avaient  tous  embrassé  cette  doctrine  fière  et 
libre.  Sous  les  tyrans,  l'orgueil  romain  s'accommodait  par- 
faitement d'un  système  qui  lui  enseignait  h  s'élever  au-des- 
sus des  accidents  extérieurs ,  à  ne  se  montrer  jamais  faible 
en  face  de  l'infortune,  à  éviter  tout  ce  qui  pouvait  troubler 
le  calme  de  l'âme,  le  plus  précieux  trésor  du  sage.  Mais  ce 
système  n'avait  pas  devrai  principe  moral,  pas  plus  que 
ceux  de  Platon  ou  d'Aristote  :  le  stoïcien  pouvait  s'abstenir 
de  faire  le  mal ,  mais  il  ne  faisait  pas  encore  le  bien  ;  il  se 
dominait  assez  pour  ne  pas  commettre  de  violence  envers 
son  semblable,  mais  il  ne  savait  pas  se  dévouer  pour  lui;  il 


'Voy.  M.  Villt?main,  De  la  philosophie  stoïque  et  du  christianisme 
dans  le  premier  siècle  de  notre  ère;  dans  les  Nouv,  MéLy  Par.  1837, 
p.  273. 
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n'avait,  comme  on  Ta  dit,  qu'une  vertu  négative^  Car,  s'il 
fallait  fuir  tout  ce  qui  peut  troubler  Tàme,  il  fallait  éviter 
aussi  les  mouvements  de  rafTection ,  de  la  pitié,  de  la  sym- 
pathie; s'il  ne  fallait  jamais  se  montrer  Taible,  il  ne  fallait 
pas  non  plus  pardonner  une  offense,  attendu  que,  dans  le 
sens  de  l'antiquité,  l'indulgence  et  l'oubli  des  injures  étaient 
des  marques  de  pusillanimité;  on  connaît  la  maxime  du  fon- 
dateur de  la  secte:  ni  pardon,  ni  aumône^.  Le  stoïcisme 
méconnaissait  ainsi  la  nature  humaine ,  en  niant  les  droits 
de  la  sensibilité  ;  il  rendait  ses  disciples  indifférents  au  sort 
des  malheureux,  des  pauvres,  des  opprimés,  des  esclaves; 
il  se  bornait  à  dire  k<;eux-ci  :  méprisez  tous  les  accidents 
extérieurs,  élevez-vous  par  la  pensée  au-dessus  de  votre 
condition.  Le  christianisme,  qui  parlait  un  langage  analogue, 
faisait  un  pas  de  plus ,  impossible  au  stoïcisme  :  il  comman- 
dait à  ceux  qui  étaient  moins  malheureux  et  moins  pauvres 
de  tendre  à  leurs  frères  une  main  secourable,  de  les  aider 
par  la  charité.  Le  conseil  donné  par  le  stoïcisme  était  une 
dérision  ;.il  ne  pouvait  être  suivi  généralement  que  par  ceux 
que  leur  fortune  mettait  en  état  de  faire  abstraction  des  mi- 
sères de  la  vie;  s'il  y  a  eu  des  exceptions,  elles  ne  font  que 
confirmer  cette  règle.  Une  société  de  stoïciens  eût  été  im- 
possible; car  il  manquait  à  cette  philosophie  un  lien  pour 
unir  les  âmes;  l'amour  lui  était  inconnu  ,  elle  n'eût  produit 
en  définitive,  comme  tous  les  systèmes  sociaux  de  l'.anti- 
quité,  qu'une  réunion  passagère  d'hommes  indifférents  et 
égoïstes. 

Ce  système  ne  pouvait  donc  pas  devenir  le  principe  régé- 
nérateur du  monde  ;  il  ne  pouvait  transformer  ni  l'individu, 


*  M.  Filon ,  Mémoire  sur  l'état  moral  et  rel,  de  la  soc,  rom.  {Mém,  de 
l*Aead.  des  sciences  mor,  et  pol.,  t.  I,  savants  étrangers,  p.  814). 

*  « 'EXeiqfiLovaç  te  [l7\  eTvai,  auYyvwuiiv  te  s^^siv  utjÎsvi.»  Diog.  Laert., 
t.  VU,  c.  i,no64,  t.  ir,p.  785. 
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ni  la  société;  ne  commandant  à  ses  disciples  ni  Thumilité 
pour  eux-mêmes,  ni  l'amour  et  le  respect  pour  tous  les 
hommes,  iKétait  frappé  de  la  même  stérilité  morale  que  les 
autres  doctrines  philosophiques  anciennes.  Beaucoup  de 
gens  étaient  stoïciens  en  théorie,  mais  se  permettaient,  dans 
la  pratique,  tous  les  vices:  on  censurait  chez] les  autres  les 
débauches  et  les  bassesses  auxquelles,  en  secret  ou  en  public, 
on  se  livrait  soi-même;  on  se  donnait  Tair  de  faire  de  grands 
efforts  qui  n'aboutissaient  à  rien  ;  on  ressemblait ,  comme  dit 
Plutarque,  à  ces  enfants  qui  sautent  en  Tair  pour  retomber  in- 
continenl  sur  leurs  pieds^  Le  stoïcisme,  en  un  mot,  n'était 
devenu  qu'un  masque  pour  mieux  cacher  la  profonde  cor- 
ruption des  mœurs.  Tandis  que  Juvénal  poursuivait  de  ses 
•salires  ces  philosophes  hypocrites'^,  un  auteur  de  la  même 
époque  avouait  hautement  l'impuissance  du  système  superbe 
qu'ils  afi'ectaient  de  professer;  convaincu  que ,  pour  régéné- 
rer les  hommes,  il  faut  plus  que  les  prétenlions  d'une  vo- 
lonté orgueilleuse,  il  raillait  les  stoïciens  sur  les  miracles 
moraux  qu'ils  attribuaient  à  leurs  doctrines  qui,  à  les  en- 
tendre, devaient  transformer  des  bêtes  sauvages  en  héros  et 
en  dieux  ^ 

Cependant  nous  ne  méconnaîtrons  pas  les  services  que  le 
stoïcisme,  pratiqué  par  des  hommes  sérieux,  a  pu  rendre  à 
la  propagation  et  à  l'influence  de  l'Évangile.  Il  a  été  comme 
un  réveil  de  la  conscience  humaine,  pour  la  rendre  plus  ac-* 
cessible  à  la  lumière  nouvelle.  Il  a  facilité ,  sinon  les  pro- 
grès du  christianisme ,  du  moins  l'action  des  idées  chré- 
tiennes, par  l'austérité  de  ses  maximes,  par  ses  principes, 

^  Âdversus  stoicos  y  de  communibus  notionibMy  c.  23,  t.  XIY,  p.  32; 
—  voy.  aussi  les  premiers  chap.  de  ce  trailé  et  quelques  cbap.  de  celui  De 
stoicorum  repugnantHs^  t.  XIII,  p.  337  et  suiv. 

2Sat.  2,  V.  C4.  65;  sai.  3,  v.  ^16  et  suiv.,  p.  37.  44. 

^Fragm.  de  absurdis  stoicorum  opinionibus^  attribué  à  Plularque, 
c.  4,t.  Xlir,  p.  406. 
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qu'il  faut  s'élever  au-dessus  des  choses  extérieures  et  oppo- 
ser à  la  douleur  et  k  la  misère  le  calme  d'une  âme  forte ,  par 
son  idée  enfin  de  la  liberté  intérieure)  laquelle  subsiste  au 
milieu  de  l'oppression  et  du  despotisme.  Il  y  avait  là  un  élan 
vers  le  spiritualisme  ^  une  tendance  à  la  réhabilitation  de  la 
personnalité  humaine,  un  pressentiment  de  la  valeur  indi- 
viduelle de  r&me  et  de  l'équité  qui  doit  être  la  base  des  re- 
lations sociales.  Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  dire  que  le 
stoïcisme  a  pu  concourir  à  faire  accepter  plus  facilement  les 
idées  plus  humaines ,  plus  charitables  du  christianisme.  Les 
anciens  apologistes  chrétiens  Tont  eux-mêmes  reconnu*, 
Justin  Martyr  surtout  a  su  apprécier  l'excellence  des  doc- 
trines morales  de  celte  philosophie  ^  Il  est  vrai  qae  cet  éloge 
parait  se  rapporter  à  un  stoïcisme  déjà  modifié,  plutôt  qu'à* 
celui  de  Zenon  et  de  ses  premiers  partisans  ;  car  ce  système 
n'est  pas  toujours  resté  le  même.  Tous  les  historiens  ont  été 
frappés  de  la  différence  entre  le  stoïcisme  primitif  et  celui 
du  premier  et  du  second  siècle  après  Jésus-Chiist.  A  partir 
de  Sénèque,  ou  pour  dire  dès  maintenant  toute  notre  pen- 
sée, à  partir  du  séjour  de  Paul  à  Rome,  ce  système  s'esl 
élevé  à  des  formes  plus  pures  et  plus  belles^;  on  y  recon- 
naît, et  nous  ne  tarderons  pas  à  le  voir  en  détail ,  des  senti- 
ments étrangers  à  l'ancienne  vertu  stoïque,  la  pitié ,  le  dé- 
vouement et  presque  l'humilité.  D'où  vient  ce  progrès,  cet 
adoucissement  des  idées  et  des  sentiments?  Est-ce  le  résul- 
tat d'un  développement  naturel  du  stoïcisme?  Cette  bienveil- 
lance, cette  humanité,  cette  sympathie  pour  la  misère,  ces 
efforts  pour  arriver  au  respect  de  l'individualité  et  pour  ap- 

^  «  Kat  Toùç  «Tuo  Twv  2toÏx<ji)v  Bel  ôoYJiiaTWv  ,  tTueiôY)  xav  tov  r,6ixov 
Xoyov  xofffxioi  ysYOvaffiv.,.  5ià  to  eJXcpuTov  Travxl  ygvei  àvôp(07ro)v  aTw£pu.i 
Tou  Xdyou...»  Apol.  2,  c.  8,  p.  9i. 

2  M.  Troplong,  De  Vinfl.  du  christ,  sur  le  droit  civil  des  Romains^ 
p.  54.  —  M.  Villemain  ,  o.  cilé ,  p.  274. 
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pliquer  le  droit  naturel  aux  questions  sociales ,  toutes  ces 
nouveautés,  que  nous  remarquerons  dans  les  systèmes  des 
moralistes  comme  dans  les  lois,  n'ont-elles  été  que  le  pro- 
duit logique  du  stoïcisme  pur  ?  «Il  faudrait,  dit  M.  Trop- 
long,  faire  violence  à  toutes  les  vraisemblances  pour  atiri* 
buer  à  une  simple  élaboration  de  la  philosophie  stoïcienne  , 
à  un  simple  progrès  de  sa  maturité,  des  principes  si  nou- 
veaux pour  elle*.»  Non ,  ces  progrès  nous  ne  les  expliquons 
que  par  une  influence  que  les  hommes  subissaient  à  leur 
insu,  malgré  eux.  On  rencontre  quelquefois  sur  des  terrains 
rocailleux  et  stériles,  des  fleurs  charmantes,  étrangères,  ha- 
bituées à  des  climats  plus  doux  ;  on  se  demande  avec  surprise 
d'où  elles  viennent,  et  on  reconnaît  que  la  semence  en  a  été 
apportée  de  loin  par  un  vent  parti  de  leur  terre  natale  :  il  en 
est  ainsi  des  sentiments  plus  doux  qu'on  voit  éclore  au  mi- 
lieu de  la  dureté  du  paganisme.  L'orgueil  national  et  philo- 
sophique de  beaucoup  de  Romains  éclairés  s'opposait  à  un 
examen  impartial  d'une  doctrine  prêchée  et  pratiquée  par 
de^  hommes  obscurs,  appartenant  à  des  classes  méprisées. 
Cependant  les  principes  chrétiens,  surtout  les  idées  morales, 
se  répandaient  insensiblement  ;  il  y  adans  le  cœur  de  l'homme 
droit  quelque  chose  qui  ne  résiste  pas  à  un  amour  prêt  à  tous 
les  sacrifices.  Les  philosophes,  en  subissant  l'influence  des 
idées  nouvelles,  ne  croyaient  faire  autre  chose,  sans  doute, 
que  tirer  les  conséquences  des  données  de  leur  stoïcisme; 
ils  étaient  sous  l'action  d'un  souffle  mystérieux,  sans  se  rendre 
compte  d'où  il  venait  ;  une  fois  le  germe  de  la  charité  dé- 
posé dans  leurs  âmes,  il  se  développait  à  leur  insu,  il  pro- 
duisait des  fruits  dont  l'antiquité  ne  se  serait  jamais  doutée; 
et,  comme  le  dit  un  écrivain  dont  nous  sommes  heureux  de 
rappeler  les  paroles,  (de  monde  païen,  dur  et  corrompu, 
était  insensiblement  converti  a  l'humanité  avant  de  l'être  à 

*  M.  Troplong,  p.  83.  —  M.  Villemain ,  p.  274. 
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la  religion  ^»  Nous  essaierons  de  montrer  les  traces  de  cette 
influence  chrétienne,  d'abord  dans  radoucissement  des  idées 
et  des  sentiments  chez  les  philosophes  du  paganisme,  et  puis 
dans  radoucissement  des  institutions  et  des  lois.  On  sera 
frappé  avec  nous  de  voir  les  moralistes  regarder  les  per- 
sonnes jadis  méprisées  sous  un  autre  point  de  vue  que  les 
anciens  et  véritables  représentants  de  la  civilisation  paienoe  ; 
dans  les  lois  sur  la  société  civile,  on  verra  pénétrer  un  es- 
prit que  rÉtat  antique  n'avait  pas  connu  et  qui  devait  le  dé- 
truire dans  sa  base. 


CHAPITRE  III. 

ADOUCISSEMENT  DES  IDÉES  ET  DES  SENTIMENTS  CHEZ  LES 
PHILOSOPHES  PAÏENS. 

*§  1.  Sénèqvs. 

Le  premier  philosophe  romain  chez  lequel  se  remarquent 
des  éléments  étrangers  à  la  sagesse  et  à  la  morale  antiques, 
est  Sénèque.  Peu  de  personnes  ont  contesté  la  réalité  de  ces 
éléments,  maison  les  a  attribués  à  des  origines  diverses. 
Avant  de  nous  prononcer,  essayons  de  les  réunir  et  de  pré- 
senter dans  ses  traits  essentiels  le  système  humain  et  bien- 
veillant de  ce  moraliste  célèbre ,  sans  omettre  toutefois  ce 
qui  pourra  y  jeter  une  certaine  ombre. 

De  même  que  les  stoïciens,  et  en  général  tous  les  philo- 
sophes anciens,  Sénèque,  dans  ses  méditations  sur  l'homme 

<M.  Villemain,  o.  c,  p.  277. 
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et  sa  dcslmation ,  commence  par  rechercher  en  quoi  consiste 
le  bonheur,  le  souverain  bien.  Vivre  heureux,  c'est  vivre 
conformément  à  notre  nature  d'êtres  raisonnables ,  doués 
d'une  àme  plus  noble  que  le  corps  qu'elle  habite  ^  Cette  na- 
ture, exige  que  l'âme  s'élève  au-dessus  des  accidents  ter- 
restres, qu'elle  résiste  aux  passions  et  aux  mouvements  vio- 
lents, afin  de  rester  inébranlable  dans  toutes  les  vicissitudes 
de  la  fortune;  savoir  arriver  à  ce  calme ,  c'est  la  vertu ,  et  le 
posséder,  c'est  le  bonheur,  la  «vie  heureuse^.»  La  vertu 
recherche  donc  ce  qui  est  bon  5  or,  rien  n'est  bon  que  Thon- 
néte^,  et  l'honnête  est  ce  qui  est  conforme  à  la  raison ,  à  la 
nature  supérieure  de  l'homme.  On  apprend  à  le  connaître 
par  l'expérience  et  la  comparaison  -,  ce  dont  on  peut  faire  un 
usage  pour  le  mal ,  n'est  pas  un  bien  en  soi  :  telles  les  ri- 
chesses ,  la  noblesse,  la  force  corporelle.  Le  bien  est  donc 
dans  l'âme;  on  peut  dire  que  la  vertu  elle-même  est  le  bien, 
car,  entre  chercher  sérieusement  le  bonheur  par  la  vertu  et 
se  sentir  heureux ,  il  n'y  a  guère  de  différence*.  Nous  ver- 
rons ci-dessous  que  cette  vertu  n'est  pas  la  vertu  négative 
et  égoïste  de  l'ancien  stoïcisme ,  mais  qu'elle  doit  être  active 
et  désintéressée.  Avant  de  le  montrer,  nous  avons  hâte  de 
signaler  encore  une  autre  différence  entre  Sénèque  et  les 
stoïciens  antérieurs.  Ceux-ci  enseignent  que  la  vertu,  le  bien 
suprême,  le  bonheur,  en  un  motquelebut  de  la  vie  peut  être 
complètement  atteint ,  pourvu  que  l'homme  suive  sa  nature, 
tâche  qui  ne  leur  parait  pars  impossible.  Sénèque  pense  éga- 
lement que  ce  but  n'est  pas  essentiellement  au-dessus  des 
forcesde  l'homme,  cependantilsaitque  nul  ne  l'atteint,  à  cause 
de  la  ((  folie»  commune  à  tous^.  Il  a  même  ce  qu'on  pourrait 

^  De  vite  beatà,  c.  3,  t.  II,  p.  81. 

2  0.  c,  c.  4,  p.  82   —  De  tranquill.  animi,  t.  ï,  p.  2ii. 

3Ep.  71,1.  m,  p.  227. 

4Ep.  120,  t.  IV,  p.  ^19. 

5Ep.  41,t.  III,  p.  121. 
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presque  appeler  le  seotimeot  du  péché;  il  sait  que  nul  n'est 
assez  pur  pour  s'absoudre  h  son  propre  tribunal  ,  et  que  si 
on  ose  se  proclamer  innocent ,  on  ne  tarde  pas  à  être  démeuli 
par  sa  conscience ^  Il  en  résulte  qu'il  n'applique  pas  aai 
hommes  une  mesure  trop  haute:  il  ne  leur  deoiande  pas 
l'impossible;  l'homme  peut  faire  des  progrès  vers  le  bien, 
autant  que  la  faiblesse  et  la  caducité  de  sa  nature  le  lui  per- 
mettent, mais  nulle  vertu  ne  peut  atteindre  la  perfection^. 
On  dira  peut-être  qu'il  ne  cherche  en  cette  idée  qu'une  con- 
solation facile,  quand  il  voit  que  ses  efforts  pour  être  ver- 
tueux ne  lui  réussissent  pas;  cependant  cela  prouve  aussi 
que  son  orgueil  stoïque  est  ébranlé,  et  qu'il  entrevoit  dans 
le  cœur  de  l'bomme  lui-même  un  obstacle  qui  i'eoipêchede 
réaliser  le  bonheur  auquel  il  aspire  ;  nous  ne  tarderons  pas  à 
voir  combien  cela  le  dispose  à  l'indulgence.  Il  sent  par  con- 
séquent aussi  que ,  pour  pousser  l'homme  a  la  vertu  ,  il  loi 
faut  un  autre  mobile  que  l'exaltation  de  la  force  de  la  vo- 
lonté; autrement,  pourquoi  ferait-il  ces  fréquents  appels  à  la 
loi  de  Dieu ,  à  la  Providence ,  à  ce  qu'il  y  a  de  divin  en 
l'homme?  C'est  par  respect,  par  reconnaissance  envers  Dieu 
qui  aime  les  hommes  de  bien  comme  un  père  aime  ses  en- 
fants^, que  nous  devons  chercher  à  lui  plaire.  Sénèque  croit 
à  la  Providence  divine ,  partout  active  et  à  laquelle  rien  n'est 
caché ,  pas  même  nos  pensées  intimes^;  si  quelques-uns  en 
doutent ,  à  cause  des  maux  qui  frappent  les  bons  comme  les 
méchants ,  il  leur  rappelle  que  ce  qui  arrive  aux  bons  ne  sau- 
rait être  un  mal  en  soi,  que  Dieu  qui  les  aime  ne  peut  pas 
les  rendre  malheureux ,  que  les  souffrances  sont  des  épreuves 

^  «  Nemo,  inquam,  invenitur  qui  se  possii  absolvere;  et  innocentem 
quisque  se  dicit ,  respiciens  testent ,  non  conscientiam.»  Deiràjl.  I? 
c.  U,  1. 1.  p.  18. 

'^De  benef.,  1. 1,  c.  I,  t.  II,  p.  Hl,  —  ep.  57,  t.  III,  p.  16o. 

^Deprovid.,  c.  2,  t.  I,  p.  223. 

*Ep.  83,t.  m,  p.  302. 
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pour  les  exercer,  pareilles  aux  châliments  par  lesquels  un 
père  corrige  ses  fi Is^ 

Quant  k  son  idée  de  Dieu  lui-même,  elle  est  encore  fort 
vague;  il  reconnaît  Tinfluence  funeste  du  paganisme  et  la 
fausseté  des  dieux  immoraux  et  impuissants'^;  il  sait  même 
que  le  dieu  des  stoïciens  est  insuffisant,  parce  que,  dit-il ,  il 
n'a  ni  cœur  ni  lête^,  c'est-à-dire  qu'il  est  une  froide  abstrac- 
tion ,  dénuée  de  Hntelligence  et  de  la  bonté  qui  font  la  vie; 
il  parle  plus  souvent  de  Dieu  que  des  dieux,  il  sent  que  ce 
Dieu  est  près  de  nous,  en  nous,  qu'il  ne  doit  pas  être  cher- 
ché dans  les  temples,  auprès  des  idoles,  qu'il  n'a  pas  besoin 
des  cérémonies  qui  entraînent  les  hommes  a  la  superstition, 
et  que  le  culte  le  plus  pur  consiste  à  croire  en  lui  et  à  l'imi- 
ter en  faisantdu  bien^.  Mais,  sur  la  nature  même  de  ce  Dieu, 
il  reste  flottant  entre  des  opinions  diverses.  Toutefois ,  si  ses 
aspirations  sont  encore  confuses ,  s'il  n'a  pas  encore  la  foi 
sûre  du  chrétien,  nous  sommes  loin  de  dire  qu'il  a  été  un 
athée^;  Sénèque  païen  avait  peut-être  le  gentiment  de  Dieu 
plus  vif  et  plus  profond  que  tel  philosophe  qui ,  né  dans  l'É- 
glise chrétienne ,  se  contente  pourtant  d'abstractions  ontolo- 
giques. 

Quelque  incertaine  que  soit  encore  son  idée  de  Dieu ,  c'est 
à  Dieu  pourtant  que  Sénèque  cherche  constamment  à  ratta- 
cher l'humanité  et  les  hommes.  Gicéron  déjà  avait  parlé  va- 

^De  provid.,  c.  4,  t.  I,  p.  221. 

^K  Quibus  nihil  aliud  actum  est,  quàmut  pudor  hominibus  peccandi 
demeretur,  si  taies  deos  credidissent.i»  De  vità  beatà,  c.  26,  t.  II,  p.  108. 
Voy.  aussi  les  passages  du  livre  De  superstitione ,  conservés  dans  la  Cité 
de  Dieu  d'Augustin.  Quelques  auteurs  pensent  que  ce  livre  n'est  pas  de 
Sénèque  ;  cependant  Tesprit  et  le  langage  sont  les  siens. 

3  «  ...E5f  aliquid  in  eo  stoici  dei,  jam  video ,  nec  cor  y  nec  caput  ha- 
bet.»  Apocolokyntosis ,  c.  8,  éd.  Pankouke,  t.  II,  p.  314. 

*Ep.  41  et  95,  t.  III,  p.  119.  424. 

^Voy.  Tart.  de  M.  J.  Simon,  sur  Sénèque,  dans  la  Liberté  de  penser , 
1848,  liv.  12.  p.  506. 
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guement  d'une  cité  plus  haute  que  la  patrie  terrestre  ;  Sé- 
nèque  entoure  cette  pensée  d'une  clarté  plus  vive;  elle  do- 
mine toute  sa  morale;  l'idée  ancienne  de  TÉtat  s'élargit,  il 
embrasse  par  son  esprit  deux  Républiques ,  dont  l'une  est 
grande  et  vraiment  chose  publique ,  elle  renferme  les  dieux 
et  les  hommes  ;  là ,  ce  n*ést  pas  à  tel  ou  tel  coin  de  la  terre 
que  nous  avons  égard ,  c'est  par  le  cours  entier  da  soleil  que 
nous  mesurons  les  confins  de  notre  cité  ;  l'autre  est  la  répu- 
blique à  laquelle  nous  attacha  le  sort  de  notre  naissance^ 
Tous  les  hommes  font  partie  de  la  première,  car  tous  des- 
cendent également  de  Dieu  et  sont  les  objets  de  sa  pro?i* 
dence^.  A  cause  de  cette  origine,  tous  les  hommes  sont 
égaux;  Sénèque insiste  sur  le  grand  principe,  qui  commence 
à  se  dégager  chez  lui ,  de  la  personnalité  humaine,  de  la  va-- 
leur  de  l'homme  indépendante  de  toute  condition  extérieure. 
Il  regarde  les  distinctions  sociales  comme  produites  par  l'or- 
gueil et  par  la  violence  :  «  Qu'est-ce  en  effet  que  ces  mots  : 
chevalier  romain,  esclave^  affranchi?  des  noms  créés  par 
l'ambition  ou  par  une  injurieuse  distinction^.»  Les  richesses 
et  la  pauvreté  ne  sont  que  des  faits  extérieurs;  les  ânes  ne 
sont  pas  une  gloire,  l'autre  n'est  ni  un  malheur  ni  une 
honte*.  Tous  les  hommes  sont  capables  de  vertu  ;  «  la  vertu 
n'exclut  personne;  elle  ouvre  les  bras  a  tous  les  hommes, 
elle  les  admet  tous ,  elle  les  appelle  tous ,  libres ,  afiranchis, 
esclaves ,  rois ,  exilés;  elle  ne  choisit  point  de  préférence  la 
race  et  la  fortune;  il  lui  suffit  de  l'homme  uu^.)>  L'homme 
vertueux  seul  est  noble  ;  lui  seul  est  vraiment  riche  et  libre ^; 

^De  otio  sapientis ,  c.  31,  t.  Il,  p.  H 6.  —  Noos  nous  servons  en  gé- 
néral de  la  traduction  de  M.  Durozoir,  colleclion  Pankouko. 
2Ep.  44,  t.  111,  p.  ^25. 
3Ep.  31,  t.  m,  p.  101. 

*Consol.  ad  Helviam  ,  c.  1 J  et  13,  t.  I,  p.  430.  133. 
^De  benef,,  1.  111,  c.  18,  t.  11,  p.  187. 
<^Consol.  ad  Helviam,  c.  12,  1. 1,  p.  130. 
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anirl  n'est  plus  noble  qu'un  autre,  s'il  n'a  l'esprit  plus  droit 
et  plus  propre  à  la  vertu.  Ceux  qui  exposent  dans  leur  ves- 
tibule les  images  de  leurs  ancêtres  et  placent  a  l'entrée  de 
leur  demeure  une  longue  série  de  noms  liés  entre  eux  par 
les  rameaux  d'un  arbre  généalogique ,  sont  plus  connus  que 
nobles.  Le  père  commun ,  c'est  le  monde.  Par  des  degrés 
ou  brillants  ou  obscurs,  chacun  de  nous  remonte  à  cette  ori- 
gine première*.  Ne  méprisez  aucun  homme,  quoique  entouré 
de  noms  vulgaires  et  peu  favorisé  de  la  fortune.  Bien  que 
dans  votre  généalogie  vous  ne  rencontriez  que  des  affran- 
chis, ou  des  esclaves,  ou  des  étrangers,  élevez  hardiment 
votre  âme,  et  tout  ce  qu'entre  eux  et  vous  il  peut  y  avoir 
d'abject,  franchissez-le  d'un  bond  :  au  bout,  vous  trouverez 
la  suprême  noblesse^»  L'homme  est  ainsi  «  une  chose  sa- 
crée,» que  nul  ne  doit  mépriser  et  dont  nul  n'a  le  droit  d'a- 
buser, comme  le  maître  fait  de  l'esclave ,  le  peuple  des  gla- 
diateurs, le  tyran  de  ses  sujets^.  Sénèque  demande  ce  res- 
pect pour  la  personnalité  humaine,  non  pour  exaller  l'or- 
gueil de  l'individu  ,  mais  pour  resserrer  davantage  le  lien 
social  en  donnant  a  la  société  une  base  plus  sûrd.  Issus  d'une 
origine  commune  et  naturellement  égaux,  il  y  a  entre  les 
hommes  une  parenté  spirituelle,  ils  sont  tous  concitoyens 
dans  ((la  grande  cité^.»  Destiné  pour  la  société,  membre 
d'un  grand  corps,  l'individu  doit  se  consacrer  au  bien  de 
tous  sans  distinction  ;  ((  la  nature  nous  a  faits  sociables,  nous 
sommes  nés  pour  le  bien  général^.»  C'est  un  grand  progrès 
sur  la  théorie  antique,  d'après  laquelle  le  citoyen  n'avait  des- 
devoirs  qu'envers  VÊtat;  pour  Sénèque,  l'homme  a  des  de- 

^Debenef.,  1.  III,  c.  28,  t.  II,  p.  194. 

2Ep.  95,  t.  111,  p.  419. 

^ De  ira,  1.  II,  c.  31,  t.  I,  p.  57. 

■*  «  Uominem  ,  sociale  animal ,  communi  bono  genitum  vider i  vola- 
mus.n  Declem.f  1.  I,  c.  3,  t.  II,  p.  7.  Le  sociale  animal  a  un  autre  sens 
que  le  Çwov  tuoXitixov  d'Aristote.  —  Ep.  95,  t.  III,.  p.  4-24. 
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voirs  envers  les  hommes,  ses  semblables,  avec  lesquels  il  vit 
en  société.  Cette  société,  dans  sa  forme  parfaite,  n'est  pas 
réalisée  dans  l'État  romain  ;  elle  n'a  pas  pour  uniques  lois 
celles  de  Rome-,  au-dessus  du  droit  écrit,  il  y  a  un  droit 
naturel,  un  «droit humain,') devant  lequel  tous  les  hommes 
sont  égaux ^ 

Dans  celle  société,  dont  chaque  membre  est  «  saint,»  c'est- 
à-dire  digne  de  respect  et  inviolable,  la  femme  acquiert  un 
rôle  plus  digne  que  dans  l'ancien  monde  païen.  Séoèqaeauo 
profond  sentiment  des  vertus  de  la  femme  ;  il  le  manifeste 
par  sa  vénération  filiale  pour  sa  mère  Helvia  ;  dans  le  portrait 
qu'il  a  tracé  de  cette  noble  matrone  romaine,  il  exprime, 
avec  autant  de  piété  que  de  délicatesse ,  des  idées  qu'on  n'é- 
tait pas  habitué  à  rencontrer  dans  le  paganisme  ;  c'est  comme 
un  pressentiment  de  la  femme  et  de  la  mère  chrétiennes^. 
Par  le  même  respect  pour  la  nature  humaine,  il  demande 
que  la  clémence  pénètre  dans  la  famille  pour  y  remplacer  la 
dureté  de  la  puissance  paternelle^,  il  blâme  sévèrement  les 
excès  auxquels  les  pères  pouvaient  se  livrer  sous  l'égide  de 
la  loi*.  Il  prj^voit  que  la  clémence,  en  faisant  régner  la  paix 
et  le  bonheur  dans  chaque  maison,  fondera  la  paix  et  le  bon- 
heur dans  l'Étal,  dans  la  société.  La  concorde,  le  support 
mutuel,  sont  les  conditions  de  l'existence  sociale^;  les 
hommes  ont  besoin  les  uns  des  autres,  ils  sont  destinés  à 
s'entr'aider^,  en  un  mot,  ils  se  doivent  l'amour.  C'est  par  la 
nature  déjà  qu'on  est  disposé  à  cet  amour;  il  est  inspiré  par 
la  conscience  de  la  parenté  originelle  entre  tous  les  hommes: 

^njus  humanum.ïi  De  benef.^  1.  III,  c.  ^8,  t.  II,  p.  187.  —  (kMqui 
bonigue  natura.*  De  clem.y  \,  I;  c.  -18,  t.  Il,  p.  25. 
^Consol.  ad.  Helviam ,  t.  I,  p.  113. 
^Declem.,  1. 1,  c.  5,  t.  II,  p.  10. 
*0.  c,  c.  14,  p.  22. 

^De  ira,  1.  I,  c.  5;  I.  H,  c.  31,  t.  I,  p,  9.  57. 
<*0.  c,  1.1,  c.  5,  p.  9. 
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chacun  doit  porter  intérêt  à  son  semblable,  «ayons  toujours, 
dans  le  cœur  et  à  la  bouche,  cette  maxime  :  je  suis  homme, 
et  rien  de  ce  qui  touche  l'homme  ne  m'est  étranger  ^))  Cet 
amour  n'est  pas  un  sentiment  stérile ,  il  se  traduit  par  des 
actes.  Chez  celui  qui  a  le  pouvoir  suprême,  l'amour  se  ma- 
nifeste par  la  clémence  et  devient  ainsi  une  vertu  royale, 
une  imitation  de  Dieu,  la  meilleure  sauvegarde  des  rois 2. 
Chez  les  hommes  de  toute  condition  ,  il  se  montre  comme 
bienfaisance  envers  les  malheureux.  Il  est  vrai,  Sénèquedit 
aux  pauvres  de  se  mettre  par  l'esprit  au-dessus  de  leur  in- 
digence^-, il  parle  des  avantages  philosophiques  de  la  pau- 
vreté, il  pense  que  le  sage  ne  saurait  manquer  de  rien, 
qu'avec  du  contentement,  la  pauvreté  est  plutôt' un  bien 
qu'un  mal*.  On  pensera  peut-être  qu'il  lui  a  été  facile  de 
parler  ainsi,  à  lui  qui  possédait  des  richesses  tellement  con- 
sidérables qu'elles  étaient  pour  ses  adversaires  un  sujet  d'ac- 
cusation contre  lui^.  Mais  il  s'est  justifié  en  disant  que  la 
possession  des  richesses  n'est  pas  un  empêchement  à  la  phi- 
losophie ,  pourvu  qu'elles  ne  soient  ni  souillées  de  sang,  ni 
acquises  par  l'injustice  ou  par  une  sordide  cupidité^.  Il  a 
fait  mieux  encore;  il  a  ajouté  à  cette  justitication  de  la  for- 
tune les  conseils  les  plus  sages  sur  le  meilleur  emploi  qu'il 
faut  en  faire.  L'homme  riche,  s'il  veut  être  digne  de  posséder 
ses  biens,  doit  exercer  la  bienfaisance,  avec  sagesse  sans 
doute,  pour  que  ce  ne  soit  pas  une  prodigalité  inutile  et  rui- 
neuse, mais  sans  distinction  :  «Il  donnera,  soit  aux  gens  de 

Ep.  95,  t.  m,  p.  AU. 

^Yoy.  tout  le  beau  traité  De  clementiàj  adressé  à  Néron,  t.  II,  p.  2 
et  suiv. 

'^De  provid.,  c.  6,  t.  T,  p.  237. 

*Ep.  2,  t.  III,  p.  6. 

«Juven.,  sat.  iO,  v.  16,  p.  112.  —  Dio  Cassios,  1.  61  ,  c.  10,  t.  II, 
p.  231.  —  Tacit.,  Ann.,  1.  XIV,  c.  52  et  suiv.,  t.  II,  p.  190. 

«De  vità  beatà,  c.  23,  t.  II,  p.  102. 
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bien,  soit  k  ceux  qu'il  pourra  rendre  tels^))  Sénèqoe  lui- 
même  a  vécu  conformémenl  à  ces  principes;  Juvénal,  qui 
ne  prodiguait  pas  Téloge,  a  loué  son  empressement  à  se- 
courir ses  amis  malheureux^. 

Celte  bienfaisance  est  une  imitation  de  Dieu  ;  a  toute 
heure,  Dieu  nous  comble  de  bienfaits  ,  il  les  accorde  sans 
préférence  aux  méchants  comme  aux  bons,  à  ceux  qui 
doutent  de  sa  providence  comme  à  ceux  qui  sV  fient  ;  ce  il  fait 
lever  le  soleil  pour  les  scélérats,  et  la  mer  est  ouverte  aux 
pirates^;  «comme  de  bons  parents  qui  sourient  des  injures 
de  leurs  petits  enfants ,  les  dieux  ne  cessent  d^accabler  de 
leurs  bienfaits  ceux  qui  révoq^ient  en  doute  leur  existence: 
en  temps  opportun,  ils  versent  les  pluies  sur  la  terre  ;  par  le 
souffle  des  vents ,  ils  mettent  en  mouvement  les  mers  ;  parle 
cours  régulier  des  astres,  ils  indiquent  celui  des  heures;  ils 
adoucissent  et  Thiver  et  l'été  par  le  retour  de  vents  plus 
doux;  paisibles  et  propices,  ils  tolèrent  l'erreur  des  esprits 
qui  s'égarent*.)) 

Pour  imiter  Dieu,  il  faut  donc  que  l'amour  des  hommes 
ne  reste  pas  à  l'état  de  sentiment;  il  faut  tendre  la  main  au 
naufragé,  montrer  le  chemin  au  voyageur  égaré,  partager 
son  pain  avec  celui  qui  a  faim^;  jusqu'au  dernier  terme  de  la 
vie ,  il  faut  être  en  action  ,  travailler  au  bien  public  et  assis- 
ter chacun  en  particulier;  il  faut  faire  du  bien  à  l'ami  comme 
a  l'inconnu ,  à  l'homme  libre  comme  à  l'esclave;  d'une  main 
délicate,  il  faut  porter  secours  aux  ennemis  méme^.  Comme 

U.c.,  p.  103. 

2Sal.  5,  V.  ^08et  siiiv.,  p.  60. 

^De  henef.,  1.  IV,  c.  26,  t.  Il,  p.  227.  —  Comp.  Malth.  V,  43. 

^De  benef.,  1.  Vil,  c.  31,  t.  II,  p.  335. 

5  Ep.  93,  l.  III,  p.  424. 

^(nEtiam  ignotis  succurrere...i*  De  ira,  1.  I,  c.  5,  t.  I,  p.  9  —  a  Us- 
que  ad  ultimum  vitœ  finem  in  actu  erimus ,  non  desirtemus  communi 
bono  operam  dare,  adjuvare  singulos,  opem  ferre  etiam  inimidSj  miti 
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Dieu  qui  nous  accorde  ses  bienfaits  sans  attendre  qu'il  en 
relire  une  utilité  de  notre  part,  —  car  que  pourrions-nous 
lui  rendre? —  nous  devons  exercer  la  bienfaisance  sans  hé- 
siter, sans  demander  d'abord  si  le  secours  ne  sera  pas  perdu 
peut-être  par  un  mauvais  usage,  et  surtout  sans  examiner 
s'il  en  résultera  un  profit  pour  nous;  l'ingratitude  même  ne 
doit  pas  nous  découragera  L'important  dans  le  bienfait  n'est 
pas  dans  ce  qui  est  fait  ou  donné  à  un  pauvre,  mais  dans 
l'intention,  dans  le  désir  de  secourir,  dans  la  bienveillance 
qu'on  témoigne;  une  aumône,  jetée  à  un  malheureux  avec 
mépris  et  dureté,  n'est  pas  un  bienfait  véritable^.  Enfin  il 
faut  donner  sans  ostentation,  sans  humilier  ceux  qui  re- 
çoivent le  secours  :  «Les  bienfaits  qui  viennent  en  aide  à  la 
faiblesse,  à  l'indigence,  ou  qui  préviennent  le  déshonneur, 
doivent  être  accordés  en  silence  et  n'être  connus  que  de  ceux 
h  qui  ils  sont  utiles.  Quelquefois  même  une  certaine  ruse  est 
permise  envers  celui  qu'on  assiste ,  les  secours  doivent  lui 
arriver  sans  qu'il  connaisse  la  main  du  bienfaiteur^.))  Cette 
bienfaisance  active,  universelle,  désintéressée,  peut  être 
exercée  par  tout  le  monde,  même  par  ceux  que  le  droit  an- 
tique plaçait  dans  la  puissance  d'un  maître,  et  auxquels  il 
déniait  la  faculté  de  faire  plus  que  leur  devoir,  c'est-a-dire 
par  les  enfants  et  par  les  esclaves  ^* 

D'après  un  passage  de  Sénèque  ,  on  pourrait  croire  qu'il 
condamne  la  miséricorde,  la  pitié  pour  les  malheureux  et 
les  afQigés ,  comme  une  maladie  ou  une  faiblesse  de  l'àme^; 

manu,»  De  otio  sap.,  c.  28,  l.  II,  p.  H4.  —  cr  Ubieunqus  homo  est ,  ibi 
beneficio  locus  est,))  De  vità  beata,  c.  24,  t.  11^  p.  103. 

^De  benef.,  I.  VII,  c.  31,  t.  II,  p.  33o. 

2«  Non  est  beneficium^  nisi  quod  a  bonà  voluntate  proficiscitur,»  De 
benef,,  I.  VI,  c.  9,  t.  Il,  p.  279;  -  I.  l,  c.  6;  1.  Il,  c.  4,  p.'  134.  146. 

^De  benef.,  1. 11,  c.  9,  p.  150.  —  Comp.  Mallh.  VI,  3. 

*0,  c,  1.  m,  c.  18  et  suiv.;  c.  29  et  suiv.,  p.  187. 195. 

^Declem,,  1.  Il,  c.  5,  l.  II,  p.  39. 
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maïs  on  loi  ferait  lorl  en  s'arrêtant  à  cette  pensée  \  comme 
stoïcien ,  il  veut  qu'on  résiste  aux  émotions  fortes,  aux  mou- 
vements instinctifs,  excités  aussi  bien  par  la  fausse  que  par 
la  vraie  misère^  il  ne  blâme  pas  la  sympathie,  pourvu  que 
rame  reste  calme  et  maîtresse  d'elle-même;  ce  quMI  appelle 
miséricorde ,  c'est  ce  que  nous  appellerions  une  fausse  sen- 
timentalité, facilement  émue  par  l'apparence  extérieure  du 
malheur,  s'appitoyant  sur  le  triste  sort  d'un  criminel  juste- 
ment condamné ,  et  ne  faisant  rien  pour  soulager  les  dou- 
leurs sur  lesquelles  elle  pleure.  Voici  un  beau  passage  qui 
explique  la  pensée  de  Sénèque  à  cet  égard  :  «  Le  sage  sé- 
chera les  larmes  des  autres,  mais  il  n'y  mêlera  pas  les 
siennes.  Il  donnera  la  main  aux  naufragés,  Thospitalité  aux 
exilés  et  des  secours  aux  indigents;  non  cette  aumône  hu- 
miliante ,  avec  laquelle  ceux  qui  affectent  un  air  de  compas- 
sion dégradent  et  repoussent,  tout  en  les  soulageant,  les 
malheureux  dont  ils  semblent  craindre  l'approche,  mais  ce 
que  l'homme  doit  donner  à  son  semblable  sur  le  patrimoine 
commun  de  l'humanité.  Il  rendra  le  fils  aux  larmes  de  sa 
mère;  il  fera  tomber  ses  fers;  il  le  retirera  de  l'arène;  il 
donnera  la  sépulture  même  aux  coupables,  et  il  fera  toutes 
ces  choses  avec  calme ,  sans  changer  de  visage.  Ainsi  le  sage 
ne  sera  pas  miséricordieux,  mais  il  sera  secourable  ;  il  ren- 
dra service ,  parce  qu'il  est  né  pour  aider  ses  semblables, 
pour  contribuer  au  bien  public  et  pour  en  procurer  une  part 
h  chacun  ;  il  signalera  sa  bonté  même  envers  les  méchants, 
en  les  réprimandant  et  en  travaillant  à  les  corriger  ;  mais  il 
trouvera  plus  de  joie  à  venir  au  secours  de  ceux  qui  éprouvent 
des  afflictions  et  des  traverses;  il  s'interposera  entre  eux  et 
leur  mauvaise  fortune.  Quel  meilleur  usage,  en  effet ,  peut- 
il  faire  de  ses  richesses  ou  de  son  pouvoir,  que  de  réparer 
les  injustices  du  sort.^  Sans  doute,  sa  figure  ne  s'altérera 
pas ,  son  âme  ne  sera  pas  ébranlée  à  l'aspect  des  haillons  du 
mendiant ,  de  sa  vieillesse  décharnée  qui  se  traîne  appuyée 
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sur  un  bâton n  Mais  il  obligera  tous  ceux  qui  en  sont  dignes, 
el ,  comme  les  dieux ,  il  jettera  sur  les  infortunés  un  regard 
favorable*.» 

Sénèque  élève  ainsi  le  bien  au-dessiis  de  l'utile;  il  faut  le 
faire  avec  un  désintéressement  absolu  ,  par  la  seule  raison 
que  le  bien  est  le  bien.  C'est  déjà  un  grand  progrès  de  sa 
morale  sur  celle  de  Cicéron;  mais  il  ne  s'arrête  pas  là,  il 
fait  ce  que  nul  ancien  n'avait  fait  :  non-seulement  nous  l'a- 
vons vu  demander  qu'on  fasse  du  bien  aux  ennemis  mêmes, 
mais  il  reconnaît  que  Tégoïsme,  qui  rapporte  tout  à  ses 
propres  intérêts,  ne  peut  pas  être  une  source  de  «vie  heu- 
reuse;» «vivez  pour  autrui,  dit-il,  si  vous  voulez  vivre  pour 
vous-mêmes^;»  il  trouve  un  bonheur  jusque  dans  les  sacri- 
fices: «  pour  nous ,  la  volupté  est  d'accomplir  des  actes  de 
bienfaisance,  même  pénibles,  pourvu  qu'ils  soulagent  les 
peines  d'autrui;  même  périlleux,  pourvu  qu'ils  arrachent 
les  autres  au  danger;  même  ruineux,  pourvu  qu'ils  dimi- 
nuent les  besoins  et  les  embarras  des  autres^.» 

On  ne  s'étonnera  plus  après  cela  de  le  voir  aussi  sur  un 
autre  point  en  désaccord  avec  l'esprit  antique,  sur  celui  de 
la  vengeance  et  du  pardon.  La  société  ne  pouvant  subsister 
que  par  la  paix,  chacun  doit  éviter  par  sa  douceur  de  four- 
nir aux  autres  des  occasions  de  colère  ;  si  la  brièveté  de  la 
vie,  de  ce  temps  si  court  accordé  aux  hommes  pour  se  té- 
moigner de  la  bienveillance,  doit  déjà  les  engager  à  fuir  les 
causes  de  haine  el  dp  trouble*,  l'intérêt  de  la  société  l'exige 
à  un  plus  haut  degré  encore  :  «  c'est  un  sacrilège  de  nuire  à 
la  patrie,  par  conséquent  à  un  concitoyen:  il  est  membre 

^De  clem,,  I.  Il,  c.  6,  t.  Il,  p.  40. 

2  «  Nec  potest  quisquam  béate  degere ,  qui  se  tantùm  intuetur,  qui 
omnia  ad  uHlitates  suas  convertit  :  alteri  vivas  oportet ,  si  vis  tibivi- 
vcrc.ôEp.  48,  t.  III,  p.  136. 

^Debenef.,  I.  IV,  c.  ^3,  t.  Il,  p.  216. 

*De  ira,  I.  III,  c.  42.  43,  t.  I,  p.  104. 

2». 
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de  la  patrie;  quaod  le  tout  est  sacré,  les  parties  ne  le  sont 
pas  moios.  L^homme  est  donc  tenu  de  respecter  rhomme, 
(]ni  est  pour  lui  concitoyen  de  la  grande  cité^»  En  cas  d'of- 
fense,  Tantiquité  demandait  de  rendre  le  naal  pour  le  mal . 
Sénèque,  au  contraire,  pense  que  c'est  une  plus  grî\nde  misère 
de  faire  le  mal  que  de  le  souffrir;  il  trouve  exécrable  et  hon- 
teux le  désir  de  nuire  à  Tennemi  ;  a  le  mot  de  vengeance  est 
un  mot  inhumain^.»  Il  a  écrit  un  ouvrage  spécial  pour  mon-  * 
trer  combien  la  colère  est  contraire  à  la  nature  humaine;  il 
y  réfute  les  prétextes  allégués  par  Tamour^propre  blessé  et 
par  une  philosophie  égoïste  pour  justifier  la  vengeance  ;  il  se 
prononce  contre  ceux  qui ,  comme  Arislote,  la  trouvent  na- 
turelle à  cause  du  plaisir  qui  raccompagne,  et  qui  en  font 
nn  stimulant  à  la  vertu,  car,  dit-il ,  un  vice  ne  saurait  être 
une  excitation  au  bien  ;  il  est  donc  bien  loin  d*y  voir  une 
marque  de  grandeur  d'âme^.  Il  demande  qu'avant  de  nous 
livrer  à  un  mouvement  de  colère,  nous  examinions  si  le  tort 
n'est  pas  de  notre  côté,  s'il  y  a  eu  intention  de  nous  nuire, 
si  ce  n'est  pas  nous  qui,  en  nous  irritant  sans  cause,  avons 
donné  lieu  au  mal ,  si  ce  n'est  pas  par  fausse  honte  que  nous 
persévérons  dans  la  colère  ^.  Si ,  après  cet  examen ,  le  sage 
d'à  pas  de  reproche  à  se  faire ,  il  ne  cherchera  néanmoins 
pas  à  se  venger,  il  supporfera  les  injures  avec  calme;  elles 
ne  peuvent  pas  lui  faire  du  mal ,  car  il  est  libre ,  au-dessus 
de  pareilles  atteintes^.  C'était  Ik  le  principe  de  l'orgueil 
stoïque  ;  Sénèque  se  tiâle  de  le  mitiger  par  le  conseil  de  par- 
donner; il  trouve,  dans  la  conscience  de  ses  propres  fautes, 

^0.  c,  1.  Il,  C.31,  p.  57. 

^uMiserius  est  nocere  quàm  lœdi.u  Ep.  95,  t.  III,  p.  424.  —  ^Inhu- 
manum  verbum  est  ti/fio.»  De  ira,  I  II,  c.  32,  1. 1,  p.  57. 

^ De  ira,  1  I,  c.  13eH6;  I.  Il,  c.  32;  1.  H!,  c.  3,1  I,  p.  48.  25. 
57.  67. 

*0.  c,  1.  III,  c.  29,  t.  I,p.  95. 

^De  constantià  sapientis ,  t.  I,  p.  279  et  suiv. 
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le  plus  grand  motif  d'indulgence  :  nous  serons  plus  prêts  à 
pardonner,  en  songeant  combien  de  fois  nous  avons  nous- 
mêmes  besoin  de  pardon  K  Ce  pardon  doit  être  sincère  et 
complet;  autrement  il  n'est  plus  une  marque  d'amour  ;*c*esl, 
en  leur  témoignant  de  la  bonté  i^u'on  ramène  les  hommes 
au  bien.  Il  est  intéressant  de  voir  Sénèque  reconnaître  cette 
puissance  de  l'amour  pour  améliorer  les  hommes  et  pour 
vaincre  les  haines^.  Dans  la  société  elle-même,  ceux  qui 
orreut  et  qui  pèchent ,  doivent  être  corrigés  avec  ifJouceur  ; 
les  criminels  endurqis  doivent  seuls  être  puçis  a\iec  sévérité, 
mais  sanscôlère,  car  la  peine  doit  être  un  remède,  'et  non 
,pas  une  vengeance^  :  principe  essenliellement  chrétien ,  dé- 
veloppé pluç  tai'd  par  lés  Pères  de  l'Église.  * 

Sénèque  applique  ses  idées  de  pareiïté  ehtre  les  hommes 
et  dé  bienveillance  universelle,  partitulièrement  slux  es- 
claves. Il  développe  d'une  manière  plu§  spiritualiste  que  les. 
stoïciens  la  théorie  de  la  servitude  et  de  la  liberté  morales. 
Tout  h^mme  est  destiné  à  la  liberté ,  l'âme  est  naturelle- 
ment libre,  elle  se  trouve  dans  la  prison  passagère  du  corps, 
prison  dont  elle  peut  s'affranchir*  par  Ténerigie  def  la  pensée» 
On  n[est  esclave  qu'en  se  plaisant  dans  cette  prison  ignoble, 
en  obéissant  aux  passions  et  aux  désirs  de  la  chair,  en  pla-» 
çant  en  celle-ci  \e  siège  des  jouissances  supi'émes^.  C'est  là 
une  servitude  indigne  de  l'homme,  créé  pour  des  destinées 
plus  hautes^.  On  est  libre  en  sachant  s'éleveV  au-dea^us  de 
ce  qui  nous  rattache  au  corps  et  à  la  terre,  en  n'ayant  que 
dans  l'âme  le  mobile  de  nos  actes ,  en  mettant  notre  princi- 
pale énergie  à  n'obéir  qu'à  Dieu  ,  car,  a  obé»r  à  Dieu .  voilà 

^De  trd,l.  1,  c.  Uj  1.  II,  c.  34,  l.  I,  p.  18.  60. 
^De  benef.,  1.  Vil,  c.  31,  t  II,  p.  334. 

'^ a  Omne  pœnœ  genus^  remedii  loco  admoveo.it  De  ira,  1.  I,  c.  -16, 
!.  l,  p.^9. 
4Ep.  74,  t.  m,  p.  247. 
5Ep.  6'>,  t.  Ilï,p.  196. 
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noire  liberté*.»  C'est  à  celle  liberté  que  Tesclave  peol  s'é- 
lever, parce  qu'il  est  de  même  nature  que  le  maître;  il  o'est 
pas  de  race  inférieure,  prédestiné  k  la  servitude,  comme 
renseignait  unanimement  l'antiquilé ,  le  corps  seul  est  serf, 
la  meilleure  partie  de  Tbomme,  Fâme,  estémancipée^  tout 
ce  qui  vient  d'elle  est  libre  ^. 

Entré  dans  celle  voie  de  respect  pour  la  personnalité  ho- 
maine ,  Sénèque  fait  un  pas  d^  plus ,  qui  est  un  autre  pro- 
grès sur  ses  prédécesseurs.  On  demandait  :  l'esclave  p^t-il 
rendre  un, bienfait  h  son  maître?  celui  qui  est  notre  pro- 
priété^ dont  nous  pouvons  tout  exiger  à  litre  déservicesqui 
nous  sont  du^,  comment  pourrait-il  aller  au  delà  de  son  de- 
voir et  nous  faire  du  bien?  Un  bienfait  est  ce  qu^on  n'est  pas 
forcé  de  faire,  ce  qu'qn  peut  refuser;  or,  l'esclave  est-il  libre 
de  refuser  quelque  chose  k  son  maître?  Les  philosophes  n'en 
étaient  pas  sûrs,  la'  loi  le  niait;  l'esclave  ne  pouvait  faire 
que  son  devoir;  tout  ce  qu'il  faisait  dans  Fintérét  du  maître, 
celui-lk  avait  le  droit  de  l'exiger,  sans  être  tenu  k«aacuoe 
reconnaissance.  Sénèque  répbnd  autrement  ;  ci-dessus  oons 
J'avons  vu  revendiquer  pour  l'esclave  le  pouvoir  de  faire 
plus  que  son  devoir;  il  dit  formellement  que  celui  qui  nie 
que  Tesclave  puisse  devenir  le  bienfaiteur  dp  son  maître, 
ignore  le  droit  naturel ,  attendu  que  le  point  importapt  n'est 
pas  la  position  sociale  de  celui  qui  donne,  mais  la  disposi- 
tion d(t3  son  ânîe^.  L^esclave  conserve  sa  libre  volojfité  inté- 
rieure ;  par  conséquent,  dès  qu'il  en  fait  usage  pour  ce  qui 
n'est  pas  strictement  exigé ,  il  rend  un  bienfait  k  son  maître^ 
On  a  vu  des  esclaves  se  dévouer  pour  leurs  maîtres,  subir 
des  tourments  plutôt  que  de  trahir  leurs  secrets  ;  cela  n'est-il 

*  nDeo  parère  f  libertas  est,»  De  vità  beatà^  c.  ^5,  t.  IL  c.  91.— 
iô.,  c.  5,  p.  82.  -  De  benef.,  I.  IIÏ,  c.  28,  t.  Il,  p.  195. 
2Z>8  benef.,  I.  111,  c.  20,  t.  II,  p.  189. 
3  Do  benef,,  1.  III,  c.  ^8,  t.  II,  p.  187. 
^0.  c.,c.  21,  p.  190. 
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pas  un  bienfait  d'autant  plus  grand  ((que  la  servitude  même 
n'a  pas  pu  y  mettre  obstacle*?»  D^ailleurs,  ce  n'est  pas  le 
maître  qui  reçoit  un  bienfait  de  son  esclave ,  mais  un  homme 
d'un  autre  homme^.  On  doit  toujours  traiter  ses  serviteurs 
avec  humanité  et  douceur;  si  Tusage  et  la  loi  permettent  de 
leur  imposer  les  travaux  les  plus  durs  et  de  les  maltraiter 
même,  te  droit  naturel,  commun  à  tous  les  hommes,  s'y 
oppose^.  L'homme  libre  n'oubliera  pas  que  ses  esclaves  sont 
de  même  nature  que  lui ,  et  qu'il  est  lui-même  dans  un  état 
de  servitude  sur  la  terre  ;  il  vivra  avec  eux  comme  il  désire 
être  traité  lui-même  par  ses  supérieurs ,  avec  bienveillance 
et  estime;  de  manière  qu'ils  le  vénèrent  plutôt  que  de  le 
craindre*. 

Animé  de  pareils  sentiments,  Sénèque  ne  pouvaitque  flé- 
trir énergiquement  les  combats  des  gladiateurs,  oùThomme, 
((Cette  chose  sacrée,»  comme  il  dit ,  est  tué  en  forme  de  ré- 
jouissance^; rien  ne  lui  partit  plus  pernicieux  pour  les 
bonnes  mœors  «que  l'oisiveté  d'un  spectacle;  c'est  alors 
que  les  vices  se  glissent  plus  aisément  à  la  suite  du  plaisir  ;» 
on  n'en  revient,  non^seulement  plus  avare,  plus  ambitieux, 
plus  débauché ,  mais  plus  cruel  et  plus  inhumain.  Il  dépeint 
avec  indignation  les  combats  du  cirque  et  la  barbarie  crois- 

^0.  c,  c.  19,  p.  489, 

20.  c,  c.  22,  p.  490. 

^  a  Servis  imper  are  moderate,  laus  est  :  et  in  mancipio  cogitandum 
est,  non  quantum  illud  impune  pati  possit,  sed  quantum  tibi  permit- 
tat  œqui  honique  natura ,  quœ  parcere  etiam  captivis  et  pretio  paratis 
jubet,.,  Gum  in  servum  omnia  liceant,  est  aliquid,  quod  in  hominem 
licere  commune  Jus  animantium  vetet,  qaià  ejusdem  natures  est,  eujus 
tu.»  Declem.,  1.  I,  c.  18,  t.  II,  p.  23.  (Les  mots  soulignés  ne  signifient 
pas ,  ce  me  semble ,  que  Sénèque  croyait  que  tout  était  permis  contre  les 
esclaves,  mais  seulement  que  Tusage  et  les  lois  permettaient  tout,  car,  à 
ce  droit  établi,  il  oppose  le  droit  naturel,  le  commune  jus  animantium.) 

*Ep.  47,  t.  m,  p.  131. 134.  135. 

^«,,.Homo^  sacra  res..,  per  lusum  occiditur,n  Ep.  95,  t.  III,  p.  419. 
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sanle  du  peuple  qui  ne  se  contenle  plus  de  la  comédie ,  mais 
qui  veut  du  sang:  ((maintenant  plus  de  facéties,  les  spec- 
tacles ne  sont  que  des  meurlres^» 

Si  nous  nous  bornions  aux  observations  que  nous  venons 
de  faire  pour  caractériser  Séuèque,  on  pourrait  nous  repro- 
cher de  n'avoir  pris  dans  ses  ouvrages  que  ce  qui  était  cod- 
forme  à  notre  but,  en  négligeant  des  faits  contradictoires. 
Nous  nous  empressons  donc  de  déclarer  que  nous  reconnais- 
sons parfaitement  celte  contradiction  en  lui  ;  Tbaroionie  in- 
térieure lui  a  manqué;  n'ayant  sur  Dieu  que  des  idées  vagues 
et  ne  sentant  que  d'une  manière  confuse  la  vérité  des  rap- 
ports entre  Thomine  et  Dieu ,  il  n'a  pas  eu  de  lumière  pour 
éclairer  toutes  les  parties  de  la  science  de  la  vie  v  Torgueil 
antique  se  fait  encore  jour  dans  ses  ouvrages,  et  remporte 
quelquefois;sur  ses  sentiments  plus  purs.  C'est  ainsi  qu'il  de- 
mande qu'on  aime  les  hommes  et  qu'on  se  consacre  à  leur 
faire  du  bien  ;  et  pourtant  il  permet  au  sage  de  ne  pas  se 
mêler  à  la  vie  publique.  A  la  vérité,  il  paraU  apporter  à  cette 
pensée  une  restriction ,  en  disant  que  vivre  dans  la  retraite, 
pour  méditer  sur  les  principes  de  la  vertu,  sur  Dieu  et  sur 
l'homme ,  est  aussi  un  moyen  de  servir  la  société.  Toutefois 
un  point  qui  n'est  pas  excusable ,  c'est  quand  il  ajoute  que  le 
sage  peut  se  retirer,  ((si  la  République  est  trop  corrompue 
pour  qu'on  puisse  la  secourir,  ou  si  elle  est  envahie  par  les 
méchants,  parce  qu'alors  ses  efforts  seraient  frappés  d'im- 
puissance^.» Ailleurs  il  dit,  avec  toute  l'apparence  de  l'or- 
gueil sloïque,  que  le  sage  peut  être  aussi  heureux  que  Dieu, 
car  il  peut  être  aussi  sage  que  lui  ^  il  n'obéit  pas  a  Dieu^ 
il  le  suit  par  un  acte  de  libre  volonté  ;  la  vie  de  Dieu  n'a 

<  «  Nihil  est  tam  damnosum  bonis  moribus ,  quàm  in  aliquo  specta- 
culo  desidere,,,  Nunc  omissis  nugiSj  mera  homicidia  sunt.»  Ep.  7,  t.  III, 
p.  16.  —  De  ira,  1. 1,  c.  2,  t.  I,  p.  6. 

^De  otio  sap.,  c.  29  et  30,  t.  Il,  p.  145 
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rien  que  n'ait  pas  la  vie  du  sage,  celle-ci  peut  donc  être 
appelée  vie  divine^  Cependant  il  y  a  sous  ce  rapport  une 
grande  différence  entre  lui  et  son  contemporain  le  poëte 
Lucain-,  tandis  t|ue  celui-ci  fait  dire  à  Caton  :  a  la  cause  vic- 
torieuse a  plu  aux  dieux ,  mais  la  cause  vaincue  m'a  plu  a 
moi,»  Sénèque,  moins  arrogant,  s'écrie  :  «que  Thomme* 
trouve  bon  tout  ce  que  Dieu  a  trouvé  bon^.»  Enfln  nous  fe- 
rons ressortir  un  dernier  point.  On  sait  combien  de  fois  Sé- 
nèque insiste  sur  Tidée  que  la  mort,  loin  d'être  elle-même 
un  mal ,  délivre  Thomme  de  tous  les  maux,  en  le  transpor- 
tant dans  un  séjour  heureux,  où  tous  les  secrets  de  la  na- 
ture lui  seront  révélés ,  et  où  il  sera  dans  la  société  des  âmes 
déjà  délivrées  ;  la  mort ,  dit-il  en  termes  presque  chrétiens, 
est  le  jour  de  naissance  pour  la  vie  éternelle^.  Cependant  là 
aussi,  comme  pour  l'idée  de  Dieu  ,  il  flotte,  il  demeure  in- 
certain et  vague  5  à  côté  d'expressions  spiritualistes ,  il  a  en- 
core des  conceptions  très-matérielles  sur  la  vie  future  de 
l'âme*.  Ce  qui  surtout  doitêlre  remarqué  ici ,  c'est  que  l'an- 
cien stoïcisme  reparait  dans  l'approbation  du  suicide  comme 
moyend'arriver  à  la  liberté,  si  l'on  est  injustement  opprimé^. 
Sénèque  a  choisi  lui-même  ce  moyen  pour  se  soustraire  à  la 
tyrannie.  Sa  vie  n'a  pas  toujours  été  pure  de  reproche  ^ 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  l'harmonie  a  manqué  à  cette 
âme,  capable  d'élans  si  beaux.  Dans  les  premières  années 
du  règne  de  Néron ,  il  essaya  de  se  servir  de  son  influence 
pour  le  bien  public^  -,  malgré  les  progrès  de  leur  corruption, 

*Ep.  73.  85.  96^1.  lU,  p.  242.  317.  430. 

^tPlaceat  hominij  quidquid  Deo  placuit,»  Ep.  74,  l.  III,  p.  248. 

3ff  ,,.Dies  natalis.it  Consol.  ad.  Marciam^  c.  25,  t.  I,  p.  212. 

*P.  ex.  ep.  102,  t.  IV,  p.  27. 

^a  Quœris  quod  sit  ad  liber tatem  iter?  quœlibet  in  corpore  vena.'»  De 
ira,  1.  lïl,  c.  ^5,  l.  I,  p.  81.  —  Il  admire  ce  Spartiate  captif  qui ,  plutôt 
que  d'accomplir  un  acte  servile,  s'était  brisé  la  tête,  et  s'écrie  :  tTamprape 
libertas,  et  servit  aliquis!^  Ep.  77,  t.  III,  p.  269. 

«Tacit.,  Ann.,  I.  XIV,  c.  52,  t.  Il,  p.  190. 
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les  Romains  Tavaienl  en  grande  eslime  ;  la  rnmeur  publique 
parla  même  un  jour  d'une  conspiration  pour  tuer  Néron  el 
pour  élever  à  l'Empire  son  ancien  précepteur,  à  cause  de 
l'illusiration  de  ses  vertus^  :  et  cependant  il  montra  pour  les 
vices  du  tyran  une  condescendance  qui  provoqua  l'indigna- 
*tion  du  peuple  lui-même;  au  milieu  de  sa  bassesse,  celui-ci 
avait  un  respect  instinctif  pour  la  vertu ,  et  ^  tout  en  se  cour- 
bant sous  un  vil  despotisme ,  il  exigeait  de  ce^x  qui  étaient 
meilleurs  que  lui ,  de  rester  fidèles  à  leurs  doctrines  plus 
austères^. 

Quelle  est  maintenant  la  source  d'où  découlent  ces  doc- 
trines plus  austères,  ces  vertus  plus  pures,  ces  sentiments 
si  étrangers  h  l'antiquité,  et  formant  dans  la  vie  de  Sénèque 
un  si  grand  contraste  avec  ce  qu'il  y  avait  de  païen  en  lui  ? 
Plusieurs  savants,  pips  enthousiastes  de  la  forme  que  du 
fond ,  ne  voient  en  Sénèque  qu'un  éclectique  superficiel , 
qu'un  rhéteur  sans  conviction^.  Nous  ne  croyons  pas  avoir 
besoin  de  réfuter  l'injustice  de  cette  opinion  peu  psycholo- 
gique, qui  ne  tient  nul  compte  des  influences  diverses  si 
puissantes  sur  les  esprits  aux  époques  de  crise.  D'autres  ne 
veulent  pas  qu'on  fasse  hoQueur  au  christianisme  de  la  pu- 
reté des  doctrines  morales  de  Sénèque ,  qui  ne  seraient ,  se- 
lon eux,  qu'un  écho  de  celles  de  Platon^,  et  on  parait,  ou- 

*«  .,,Claritudine  virtutum.n  0.  o.,  1.  XV,  c.  65,  p,  260.  Voy,  aussi 
Juven.,  sat.  8,  v.*211  elsuiv.,  p.  102. 

2Tacit.,i4nn.,  I.  XIV,  c.  H,t.  II,  p.  158.  —  DioCassius,  I.  6I,c.lO, 
l.  II,  p.  230.  -  Voy.  aussi  la  Consalatio  ad  Polybium. 

3 De  DOS  jours,  c'est  surtout  Topinion  des  philologues  allemands:  Ger- 
lach ,  Historische  Studien,  t.  I,  p.  277;  Bernhardy,  Grundri$s  dtr  rih 
mischen  Litteratur^  p.  631.  —  M.  Baehr  est  à  peu  près  le  seul  qui  juge 
Sénèque  avec  plus  d'équité;  il  reconnaît  ce  qu'il  y  a  de  pur  dans  ses  ten- 
dances morales,  mais  il  n'admet  pas  une  influence  du  christisinisme.  Ge- 
schichte  der  Littérature  3«édit..  t.  II,  p.  466. 

^Nous  regrettons  de  nous  trouver  en  désaccord  sur  ce  point  avec  un  esprit 
aussi  distingué  que  M.  Jules  Simon .  lib.de  penser  y  4848,  livr.  ^%  p.  515. 
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blier  la  différenee  profonde  entre  les  principes  moraux  et 
sociaux  des  deux  philosophes.  D'autres  encore  refusent  de 
croire  à  une  action  chrétienne  subie ,  à  son  insu ,  parle  pré- 
cepteur de  Néron ,  parce  qu'il  est  resté  étranger  aux  ques- 
tions religieuses  et  qu'il  ne  s'est  pas  élevé  plus  haut  qu'au 
simple  point  de  vue  de  l'humanité*;  mais  cela  déjk  serait 
un  progrès  sur  le  paganisme ,  et  accuserait  une  influence 
nouvelle',  au  milieu  de  l'inhumanité  des  lois  et  des  mœurs 
antiques ,  c'était  beaucoup  d'avoir  pu  atteindre  au  point  de 
vue  Humain  du  droit  naturel.  Quant  à  nous,  nous  ne  pen- 

•  sons  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  doute  sur  l'origine  des  nou- 
veautés qu'on  remarque  dans  la  morale  de  Sénèque  ;  nous 

'  sommes  persuadé  que  nous  sommes  ici  en  présence  d'effets 
produits  par  l'influence  de»  la  charité  chrétienne.  Nous 
sommes  heureux  de  nous  rencontrer  en  cette  opipion  avec 
plusieurs  savanls  éminentsde  notre  p^ys^.  Sans  cette  in- 
fluence chrétienne,  Sénèque  est  une  énigme;  et  cette  in- 
fluence elle-même  est  loin  d'être  inexplicable.  On  sait  que 
de  bopne  heure  il  y  a  eu  des  chrétiens  dans  la  capitale  de 
l'Empire;  leur  foi  était  «célèbre  par  tout  le  monde^.»  Sé- 
nèque «avait  à  peu  près  soixante  ans  lorsque  Paul  vint  à 
Rome  ;  l'apôtre  y  prêcha  librement  pendant  deux  années 
((dans  une  maison  qu'il  avait  louée ,  où  il  recevait  tous  ceux 
qui  venaient  le  voir*;»  il  fit  des  conversions  même  parmi 
les  serviteurs  de  la  maison  de  César ^;  il  eut  à  Rome  un 

^Môhler,  Theolog,  Quartalschrifi ,  TubinguB  1834,  p.  93. 

*SchœU,  Hisi.  abrégée  de  la  litt.  rom.,  t.  II,  p;  44S.  —  M.  Durozoir, 
l.  VIT  des  Œuvres  de  Sén.,  Bibl.  latine  de  Pankouke,  p.  S3f .  —  M.  Trop- 
long,  De  l'infl.  du  christ,,  etc.,  p.  77.  —  M.  Wallon,  t.  III,  p.  42.  — 
Voy.  aussi  la  Dissert,  de  Gelpke ,  De  familiaritate  quœ  Paulo  apostolo 
eum  Senecà  philosopha  intercessise  traditur  verisimillimà,  Leipzig 
m%  4°. 

3Act.  XXVIII,  45.  Rom.  I,  8. 

^Act.XXVlII,  30.  31.     • 

5Phil.,IV,  22. 
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procès  daos  lequel  il  se  dérendit  lui-même^  ;  il  étail  remis  à 
fa  garde  du  préfet  du  prétoire^,  et  celui-ci  était  Burrbus, 
Tami  de  Sénèque.  Il  est  difficile  de  croire  que  la  nooveanté 
des  doctrines  préchées  par  Paul  et  le  bruit  de  son  procès 
soient  restés  ignorés  du  philosophe  curieux  de  s'enquérir  de 
tout.  D'ailleurs  Séâèque  pouvait  avoir  entendu  parler  du 
courageux  prédicateur,  même  avant  l'arrivée  de  celui-ci  a 
Rome;  le  frère  aîné  du  philosophe,  Gallion  ,  proconsom'A- 
chaïe,  connu  pour  sa  nfodération  et  sa  bienveillance^,  avait 
renvoyé  Paul  absous,  lorsque  les  Juifs  de  Corinthe  Fa^aieni 
accusé  devant  son  tribunal^.  Sénèque  et  Gallion  étaient  amis 
intimes^;  ce  dernier  n«a-l-il  pas  pu  donner.à  son  frère  des 
rensagnements  sur  Tapôtre?  Nous  ignorons  s|ins  daule  les 
rapports  que  Sénèque  a  pu  avoir  avec  Paul, ou  avec  d'autres 
chrétiens.  Mais  il  nous  semble  impossible  de  contester  ces 
rapports ,  eu  voyant  l'étonnante  analogie  ,*  non-seulemeot 
des  principes  et  des  sentimenls  moraux ,  mais  des  expres- 
sions mêmes.  Comment  expliquer  autrement  le  sens  chré- 
tien ,  tout  k  fait  inconnu  des  écrivains  antérieurs ,  dans  le- 
quel Sénèque  prend  certains  mois ,  comme  ceux  de  chair  el 
de  lutte  de  l'esprit  contre  la  chair^,  d'esprit  saint^,  df'ange^, 

*2Tiin.  IV,  ^6. 

«Act.  XX VIII,  16. 

^«Nemo  enim  mortalium  uni  tamdulçis  est,  quàm  hic  omnibus. * 
Seneca,  Nat,  quœst.^  1.  IV,  prœf.,  l.  IV,  p.  267. 

*Act.  XVÏII,  lOetsuiv. 

^Sénèque  lui  dédie  ses  traités  De  ira  et  De  vità  beatà,  et  parle  souvent 
de  lui  avec  affection  ;  p.  ex.  Consol.  adHelv,^  c.  i6,  t.  I,  p.  140. 

^a  un  {scil,  animo)  cum  hac  carne  gravi  certamen  est,  ne  abstraha- 
tur,9  ConsoL  ad  Marciam^  c.'24,  t.  I,  p.  212.  Corap.  Rom.  VII,  i8. 
Gai.  V,  17.  —  {{ Non  est  summa  felicitatis  nostrœ  in  carne  ponenda.» 
Ep.  74,  t.  IIÏ,  p.  247. 

"^  «  Sacer  intra  nos  spiritus  sedet ,  malorum  bonorumque  nostrorum 
observator  et  custos.f  Ep.  41,  t.  III,  p.  119>. 

^  «  Nec  ego  Epicuri  angélus.»  Ep.  20,  t.  III,  p.  62.  Comp.  2  Cor.  XII,  7. 
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de  félicilé  éternelle^?  On  dira  peut-être  que  les  ouvrages 
de  Sénèque  ont  été  écrits  avant  Tarrivée  de  Paul  à  Rome.  Il 
est  vrai  que  plusieurs  sont  antérieurs  a  cette  date;  mais  les 
principaux  de  ses  livres,  ceux  qui  touchent  de  plus  près  au 
sujet  qui  nous  occupe ,  sont  d'une  époque  postérieure^. 

L'analogie  entre  les  idées  morales  de  Sénèque  et  celles  du 
christianisme  avait  déjà  frappé  les  Pères  des  premiers  siècles  : 
peut-être  avait-on  conservé  dans  l'Église  quelque  souvenir 
de  relations  entre  le  philosophe  et  des  membres  de  la  pre- 
mière communauté  de  Rome,  assez  nombreuse  déjà  pour 
être  ouvertement  persécutée^.  C'est  cette  opinion  des  pre- 
miers siècles  qui  a  donné  lieu  à  la  correspondance  apocryphe 
entre  Sénèque  et  Paul.  Personne  ne  soutient  plus  aujour- 
d'hui l'authenticité  de  ces  lettres;  mais  il  est  permis  d'ac- 
corder au  fait  même  de  leur  existence  une  valeur  assez  con- 
sidérable, comme  témoignant  en  faveur  de  la  tradition  d'un 
rapport  d'idées  entre  l'apôtre  et  le  philosophe*. 

Nous  nous  sommes  arrêté  peut-être  trop  longtemps  à  Sé- 
nèque; nous  l'avons  fait  parce  qu'il  est  le  premier  chez  le- 
quel nous  remarquons  les  traces  de  l'influence  chrétienne , 
phénomène  d'autant  plus  curieux  qu'il  se  présente  à  l'origine 
(le  l'Église  et  sous  un  tyran  comme  Néron.  Sénèque  d'ail- 
leurs a  donné  à  la  philosophie  morale  une  direction  nou- 
velle, dans  laquelle  sont  entrés  après  lui  plusieurs  des  es- 
prits les  plus  distingués  parmi  la  société  païenne. 

*  «  Quœramus  quid  nos  in  possessions  feiicitatis  seternae  constituât.^ 
De  vità  beatà,  c.  2,  l.  ii,  p.  79. 

^  Sénèque  écrivit  ses  lettres  à  Lucilius ,  ses  traités  De  vità  beatà  et  De 
beneficiis  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

3TerluIl.  l'apppelle  fSeneca  noster.^  De  anima,  c.  19,  p.  278.  — 
Voy.  anssiAugust.,  De  civit,  Dei,  1.  VI,  c.  H,  t.  VII,  p.  124;  — ep.153, 
§  U,  t.  11,  p.  401.  —  Laeiant.,  Div.  instit.,  1.  I,  c.  5,  t.  l,  p.  49.  — 
llieron.,  De  script,  eccl.j  c.  12,  p.  66. 

^Ces  lettres  se  trouvent  dans  Fabriciiis,  Codex  apocryphus  NoviTest.j 
Hamb.  1703,  p.  880  et  suiv. 
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§  2.  Pline  et  Pïutarque. 

C'est  sous  Trajan,  après  le  règne  de  Domitien  ,  le  persé- 
cuteur de  rÉglise,  que  nous  retrouvons  les  traces  des  pro- 
grès lents  mais  continus  de  l'influence  chrétienne.  Mous  les 
reconnaissons  d'abord  chez  Tami  de  Trajan ,  Pline  le  jeone. 
Pline  n'a  pas  été  un  théoricien  ;  il  ne  parait  pas  s'être  atta- 
ché de  préférence  à  Tune  ou  k  l'autre  des  écoles  philoso- 
phiques alors  en  vogue:  sa  tendance  a  été  toute  pratique;  il 
a  été  un  homme  d'un  esprit  moral  et  sérieux  et  d'an  cœor 
bienveillant,  accessible  aux  bonnes  impressions.  Chaîné da 
gouvernement  de  laBithynie,  il  devint  attentif  aox  cbrétieos 
qui  se  répandaient  dans  cette  province*,  Us  lui  parurent  être 
des  hommes  singuliers,  se  réunissant  à  de  certains  jours 
pour  un  culte  particulier  et  pour  des  repas  fraternels,  s'eo- 
gageant  réciproquement,  non  h  des  crimes,  mais  à  ne  point 
commettre  de  vol  ni  d'adultère  et  à  ne  point  manquer  ^ 
leurs  promesses.  Ce  qu'il  apprit  d'eux ,  le  frappa  sans  l'irri- 
ter; il  ne  contesta  pas  leur  innocence,  mais,  incapable  de 
s'afi'ranchir  des  préjugés  politiques  d'un  magistrat  romaio, 
il  ne  vit  en  eux  que  des  hommes  désobéissant  aux  lois,  et, 
après  avoir  demandé  les  avis  de  l'empereur,  il  dut  condam- 
ner, comme  sectateurs  d'une  religion  illicite,  ceux  d'entre 
eux  qui  avouaient  publiquement  leur  foi^ 

Est-ce  a  ces  rapports  avec  les  chrétiens  de  sa  province 
qu'il  faut  attribuer  les  sentiments  plus  généreux  et  les  idées 
plus  pures  que  nous  trouvons  dans  les  écrits  de  Pline?  ou 
les  a-t-il  respires  dans  cette  atmosphère  chrétienne  répan- 
due dans  la  capitale  elle-même,  où,  sons  Trajan,  des  per- 
sonnages des  plus  haut  placés,  comme  Hermès,  le  préfet  de 
Rome,  professaient  le  christianisme?  Nous  l'ignorons;  rien 

^Epp.,\   X   ep.  97,1.  H.  p.  427. 
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n'esl  plus  mystérieux  que  ces  réactions  qui  se  produisent 
dans  les  profondeurs  de  l'âme ,  souvent  malgré  la  volonté  de 
celui  qui  les  subit  tout  en  croyant  y  résister.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  rencontrons  aussi  chez  Pline  des  principes  qu'il 
serait  difficile  de  croire  éclos  sur  le  sol  du  paganisme.  Spiri- 
tualiste  comme  Sénèque,  quoique  encore  loin  de  l'humilité 
de  la  foi  chrétienne,  il  reconnaît  que  les  dieux  doivent  pré- 
férer une  prière  faite  par  une  âme  innocente  et  chaste ,  â  des 
formules  préparées  avec  soin  et  récitées  sans  conviction ^  Il 
sait  que  la  pureté  parfaite  est  au-dessus  de  la  portée  de 
l'homme;  il  en  conclut  que  s'il  faut  être  sévère  pour  soi- 
même,  il  convient  de  traiter  les  autres  avec  l'indulgence  dont 
nous  avons  besoin  pour  nous.  Le  meilleur  des  hommeà,  dit- 
il,  est  celui  qui  pardonfie  aux  autres  comme  s-'il  avait  lui- 
même  tous  les  jours  besoin  de  pardon ,  et  qui  s'abstient  des 
péchés,  comme  s'il  ne  pardonnait  à  personne  ;  implacables 
envers  nous-mêmes,  pardonnons  même  â  ceux  qui  ne  sont 
rigoureux  qu'envers  les  autres  en  fermant  les  yeux  sur  leurs 
propres  fautes^. 

Â  une  vive  sympathie  pour  les  joies  et  les  douleurs  de  la 
vie  de  famille,  Pline  joint  un  grand  respect  pour  les  vertus 
des  femmes  ^.  Il  est  de  plus  un  des  premiers  parmi  les  pen- 
seurs du  paganisme ,  qui ,  essayant  de  se  dégager  du  joug 
de  l'État,  demandent  que  les  parents  aient  une  action  plus 
directe  sur  l'éducation  de  leurs  lils.  Il  désire  que,  dans 
chaque  localité,  il  y  ait  des  écoles,  aGn  que  les  parents ,  n'é- 
tant plus  obligés  d'envoyer  leurs  enfants  au  dehors ,  puissent 
eux-mêmes  surveiller  la  manière  dont  on  les  élève.  Pour  la 
même  raison,  il  veut  que  les  maîtres  ne  soient  pas  rétribués 


^Paneg.y  c.  3,  t.  Il,  p.  146. 
2Lib.  Vni,  ep.  22,1.11,  p.  30. 

3L.  III,  ep.  46;  1.  IV,  ep.  ^9  et  2>l  5  1.  V,  ep.  16;  J.  VII,  ep.  5  et  19, 
t.  I,  p.  99.  133. 135.  170.  223.  237. 
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par  les  communes  seules ,  mais  que  les  parents  ,  en  contri- 
buant aux  honoraires,  s'intéressent  davantage  a  Tesprit  et 
au  succès  de  Tinstruction.  Il  exhorte  ses  concitoyens  a  fon- 
der des  écoles ,  et  s'engage  k  concourir  aux  frais*.  Dans  ces 
écoles  enfin ,  comme  dans  la  maison  paternelle,  il  demande 
que  les  enfants  ne  soient  pas  traités  avec  la  rigueur  antique  : 
k  la  place  de  la  dureté  autorisée  par  la  loi ,  il  voudrait  mettre 
les  sentiments  naturels  d'une  affection  réciproque 2.  Frappé 
du  triste  sort  qui  attendait  alors  les  enfants  des  familles 
pauvres ,  il  institua,  dans  sa  ville  natale  de  Côme ,  une  fon- 
dation bienfaisante ,  à  laquelle  il  affecta  un  bien  considérable 
dont  les  revenus  annuels  devaient  être  distribués  a  un  cer- 
tain nombre  d'enfants  indigents^.  Plus  bas  nous  aurons  a 
mentionner  .encore  d'autres  exemples  de  cette  charité  nou- 
velle, inconnue  de  l'antiquité. 

L'humanité  de  Pline  se  reconnaît  surtout  dans  ses  rela- 
tions avec  ses  esclaves  ;  il  y  avait  là  toute  une  classed'hommes, 
sinon  a  réhabiliter,  —  pour  cela  la  bienveillance  d'un  païen 
ne  suffisait  pas,  —  mais  au  moins  à  soulager  dans  sa  misère. 
En  parlant  des  philosophes  qui ,  méprisant  les  esclaves,  ne 
sont  pas  émus  de  la  dureté  de  leur  condition ,  Pline  s'écrie  : 
«J'ignore  s'ils  sont  grands  et  sages,  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'ils  ne  sont  pas  hommes "^.d  II  est  plein  de  bonté 
pour  ses  serviteurs  ;  il  veut  être  pour  eux  le  vrai  père  de  fa- 
mille; sa  maison  doit  leur  servir  en  quelque  sorte  de  cité , 
de  République^.  Prêt  à  leur  pardonner  leurs  fautes  ,  il  in- 
tercède aussi  auprès  de  ses  amis  pour  leurs  eisclaves  cou- 

a.  iV,  ep.  13,  t.I,  p.  125. 

2L.  IX,  ep.  12,  t.  II.  p,  44. 

3L.  I,  ep.  8;  1.  Vil,  ep.  18,  t.  I,  p  ^3.  236;  —et  l'inscription  trouvée 
à  Milan  ;  chez  Orelli,  t.  I,  p.  25o,  n»  1172. 

*  «  ...Qui  an  magni  sapientesque  sint,  nescio;  homines  non  sunt.* 
I.VIII,  ep.  >I6,  t.  Il,  p.  22. 

5/..  c,p.  21. 
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pables^  Devenus  infirmes ,  il  ne  les  abandonne  pas ,  mais 
les  traite  avec  plus  de  bonté  encore-,  la  crainte  de  perdre  un 
esclave  qui  lui  est  attaché ,  redouble  son  affection  pour  lui, 
il  l'envoie  faire  des  voyages  lointains  pour  rétablir  sa  santé 
délabrée'^.  Il  leur  accorde  la  faculté  de  faire  des  espèces  de 
testaments,  qu'il  regarde  comme  légitimes  ;  il  les  laisse  dis- 
poser librement  des  biens  qu'il  leur  a  permis  d'acquérir,  ils 
peuvent  s'en  faire  entre  eux  des  donations  et  des  legs,  po4irvu 
que  les  biens  légués  restent  dans  la  maison  mém^^.  A  leur 
dernière  heure ,  il  les  affranchit,  pour  qu'ils  meurent  avec 
la  consolation  de  la  liberté.  Il  eût  mieux  valu  sans  doute  les 
affranchir  plus  tôt  ;  mais  c'était  beaucoup  déjà  de  la  part 
d'unRomain  païen ,  de  les  émanciper  au  moment  de  la  mort. 
Pline  avait  le  sentiment  de  Tinjustice  de  l'esclavage;  c'est 
donc  en  quelque  sorte  pour  décharger  sa  conscience ,  qu'il 
les  affranchissait  avant  de  se  séparer  d'eux  ^.  Il  avait  peu  de 
goût  pour  les  jeux  publics,  à  cause  de  leur  vanité  frivole  et 
de  leur  froide  uniformité^;  cependant,  sous  ce  rapport,  il 
n'était  pas  toujours  d'accord  avec  lui-même»  tantôt  il  loue 
son  ami  Maximus  de  Vérone  d'avoir  résolu  de  célébrer  l'an- 
niversairQ  de  la  mort  de  son  épouse  en  faisant  combattre  des 
gladiateurs  contre  des  panthères  africaines;  tantôt  il  applau- 
dit à  la  noble  conduite  du  duumvir  Trébonius  Rufinus  de 
Vienne  qui ,  accusé  devant  Trajan  d'avoir  interdit  un  combat 
qui  avait  dû  être  livré  conformément  au  testament  d'un 
homme  riche ,  se  défendit  avec  énergie  et  s'écria  :  «Je  vou- 
drais que  ces  jeux  pussent  être  abolis  aussi  à  Rome^!» 

*L.  IX,  jep.  21  et  24,  t.  Il,  p.  55.  5g.  —  «L.  V,  ep.  19,  t.  I,  p.  173. 

^liQucui  testament  a..,  dumtaxat  intra  domum,»  L.  VIII,   ep.  16, 
t.  II,  p.  21. 

^aVideor  enim  non  omnino  immaturos  perdidisse,  quos  jam  liberos 
perdidi,*  L.  c. 

5L.  IX,  ep.  6,t.  II,  p.40. 

6L.  VI,  ep.  345  i.  IV,  ep.  22,  t.  l,  p.  217.  136. 
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A  nos  yeux ,  les  pages  où  Pline  exprime  ses  senliments 
plus  humains  valent  bien  les  dissertations  de  tel  philosophe 
de  Tantiquilé,  plein  de  mépris  pour  l'homme.  S'il  n'a  pas 
élaboré  de  système,  si  son  style  n'offre  pas  toutes  les  quali- 
tés qu'on  admire  dans  Cicéron ,  il  n'est  pas  pour  cela  moins 
digne  de  notre  estime.  Mais  ces  sentiments ,  les  a-t-il  puisés 
dans  les  théories  morales  et  sociales  de  ses  prédécesseurs? 
ou  ne  sont-ils  pas  nés  plutôt  dans  son  propre  cœur,  sur  le- 
quel avait  passé  le  soufiQe  mystérieux  et  fécondant  de  FÉvan- 
gile  et  (fe  sa  charité? 

Peut-être  doit-oYi  admettre  aussi  un  effet  de  ce  souffle  sur 
un  contemporain  de  Pline ,  sur  Dion  Chrysostome.  Dans  ses 
idées  morales,  cet  orateur  distingué  se  rattache  au  stoï- 
cisme; la  vertu ,  selon  lui,  consiste  à  vivre  conformément  à 
la  nature,  et  les  désagréments  et  les  malheurs  ne  vienoen  t  que 
de  ce  qu'on  s'en  écarte.  C'est  aussi  dans  le  sens  stoïcien  qu'il 
enseigne  une  liberté  et  une  servitude  intérieures  plus  réelles 
quejes  conditions  extérieures  qu'on  appelle  de  ces  noms. 
Mais  c'est  plus  que  de  la  spéculation  abstraite,  quand  il  sou- 
tient qu'il  n^y  a  point  cT'esclavage  par  nature,  que  ni  la  vio- 
lence ni  le  droit  écrit  ne  peuvent  établir  une  race  d'esclaves 
sans  empiéter  sur  les  droite  naturels  des  hommes,  qui  tous 
sont  créés  également  pour  la  liberté  ^  La  tendance  de  Dioo 
est  essentiellement  pratique  ;  il  désire  l'application  de  la  sa- 
gesse à  la  vie  individuelle  et  au  bien  de  VÉtat  et  de  ses 
membres  ;  c'est  ce  qui  lui  a  inspiré  ses  beaux  préceptes  sur 
les  vertus  et  les  devoirs  d'un  prince  dans  ses  discours  adres- 
sés à  Trajan  ^.  Ce  caractère  pratique  de  sa  philosophie  mo- 
rale est  un  progrès;  car  l'ancien  stoïcisme  avait  été  tout 
subjectif  et  égoïste  ;  si  peut-être  nous  ne  devons  pas  attri- 
buer ce  progrès  à  une  influence  chrétienne  subie  par  Dion 


<  Or.  14  et  15,  t.  I,  p.  436  et  suiv. 
«T.  I,  p.  43  et  suiv. 


ADOUCISSEMENT  DES  IDÉES,  ETC.  387 

Gbrysostome  lui-même,  il  faut  le  ramener  au  moiûsà  la  nou- 
velle inipulsion  donnée  à  la  morale  stoïcienne  par  Sénèque^ 
en  ce  sens ,  il  sera  permis  de  dire  que  les  doctrines  de  l'ora- 
teur, haï  de  Domitien  et  aimé  de  Trajan ,  manifestent  un  es- 
prit étranger  à  la  philosophie  païenne  proprement  dite. 

Chez  Plutarque,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  l'école  des  stoï- 
ciens, nous  trouvons  un  esprit  semblable,  avec  plus  de  pro- 
fondeur et  animé  d'une  chaleur  plus  intime.  L'âme  élevée 
et  pleine  d'amour  de  cet  écrivain  ne  se  sentait  satisfaite  ni 
du  stoïcisme  ni  de  la  doctrine  d'Épicure  ;  il  tendait  plus  haut, 
il  croyait  trouver  une  nourriture  plus  substantielle  dans  les 
théories  de 'Platon  et  de  Pythagore,  auxquelles  il  rattachait 
quelques  principes  d'Aristote  et  peut-être  même  quelques 
idées  empruntées  à  la  sagesse  orientale.  En  maint  endroit 
de  ses  ouvrages,  il  exprime  les  secrets  besoins  de  son  cœur;, 
il  est  plein  de  pressentiments  et  d'aspirations ,  il  est  un  de  ces 
hommes  de  désir  dont  parle  Saint-Martin.  Plus  pratique  que 
spéculatif,  il  est  resté  éclectique  et  n'a  pas  formulé  de  sys-. 
tème;  il  a  attaché  l'importance  preùiière  aux  questions  mo- 
rales concernant  la  vie  de  l'homme  dans  ses  rapports  avec 
ses  semblables  et  avec  la  Providence.  Il  aime  k  parler  avec 
un  pieux  respect  de  celte  Providence  divine  ;  il  est  persuadé 
que,  dans  la  multitude  des  dieux  invoqués  par  la  foule,  il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  seul  qui  soit  éternel  et  invariable  ^  et  que 
ce  Dieu  est  le  Père  et  le  guide  des  hommes  de  bien  :  il  n'y  a 
rien  de  mauvais  en  lui ,  ni  colère  ni  haine ,  il  est  la  bonté  et 
la  clémence,  et  par  sa  nature  même  il  est  prêt  à  secourir  et 
adonner  des  grâces^.  AfiQigé  de  la  dissolution  et  de  l'immo- 
ralité de  son  époque,  oit  la  société  païenne  est  livrée  à  la  sen-' 
sualité  et  au  matérialisme,  parce  qu'elle  est  ou  superstitieuse 


^De  defectis  oraculorum ,  c.  19,  t.  IX,  p.  329.' 
*«...navT(ov    (iiv   -^Y^f*^^  aYaôGv,    TràvTwv   Ôè  7raT?)p   xaXcov. 
Nonposse  suaviter  vivi  êec,  Epic.j  c.  22, 1.  XIV,  p.  423. 

25. 
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OU  athée  ^  Plutarque  reconnaît  la  nécessité  d'une  croyance 
religieuse  sincère  comme  base  de  la  morale;  sans  religion, 
les  individus  ne  peuvent  pas  être  heureux,  et  la  société  est 
impossible  ;  nul  État  ne  saurait  subsister  sans  la  croyaDceà 
des  dieux;  elle  seule  est  le  vrai  lien  de  la  communauté,  le 
fondement  le  plus  solide  de  la  législation  ;  une  cité  peut  exis- 
ter sans  murs ,  sans  théâtres ,  sans  richesses ,  sans  science, 
mais  jamais  sans  Dieu ,  sans  prières ,  sans  sacrifices^.  Il  de- 
mande à  cet  effet  qu'on  conserve  et  qu'on  vivifie  «la  pieuse 
croyance  des  pères,»  en  la  dépouillant  de  l'alliage  impur 
des  fables,  source  d'impiété  ou  de  superstition  grossière ^ 
Au  lieu  d'aller  à  Jésus-Christ,  Plutarque  veut  ^e  bornera 
purifier  la  mythologie  ;  si  Ton  devait  la  prendre  littéralement, 
dit-il ,  il  faudrait  condamner  la  bouche  qui  l'énonce  ;  il  faot 
l'interpréter  dans  le  double  sens  physique  et  moral,  en  n'y 
cherchant  que  des  symboles  d'idées  profondes  ou  de  faits 
naturels.  Il  est  vrai  que  Plutarque  admettait  la  division  alors 
usitée  de  la  religion  en  théologie  poétique  ou  mythique, 
théologie  physique  ou  philosophique  et  théologie  politique 
ou  religion  nationale*;  cependant ,  chez  lui ,  cette  dernière 
n'était  pas  un  simple  moyen  de  police,  dont  les  hommes 
éclairés  n'ont  pas  besoin  et  qu'ils  peuvent  se  dispenser  de 
respecter;  il  aurait  voulu,  chez  le  peuple  comme  chez  les 
philosophes ,  une  religion  plus  réelle  que  la  crainte  servile 
des  dieux  ou  que  la  croyance  abstraite  à  une  cause  suprême; 
il  aurait  désiré ,  en  un  mot,  quelque  chose  de  ce  que  nous 
appelons  en  sens  chrétien  la  piété  ;  il  en  avait  le  sentiment 

■     10.  ce. 21, p.  419. 

2«TouTO  uevTOi  (la  croyance  aux  dieux)  to  (luvexTixèv  à7cà(ryj<;  xoivwviot; 
xa\  vofxoefiffia;  £p£t<TfJia  xat  pàôpov...»  Adv,  Colotem^  c.  31,  t.  XIV, 
p.  192. 

3De  Pyth  orac.^  c.  18,  t.  IX,  p.  275. 

^«Tb  fAueixov,  TO  cpuffixbv,  TO  TcoXiTixbv.»  ÀmatornUy  c.  18,  U  XII, 
p.  44;  —  De  plaoitU  philos.,  I.  I,  c.  6,  t.  II,  p.  365. 


ADOUCISSEMENT  DES  IDÉES ,  ETC.  389 

pour  lui-même  ;  par  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  interpréter 
les  mythes,  ii  a  prouvé  qu'il  cherchait  aussi  b  le  communi- 
quer aux  autres. 

Cette  piété,  tout  imparfaite  qu'elle  était  encore,  ne  pou- 
vait pas  être  sans  amour  pour  les  hommes*,  sans  doute, 
l'amour,  tel  que  l'entendait  Plutarque,  ne  s'élevait  pas  jus- 
qu'à la  charité,  jusqu'à  la  puissance  du  sacrifice,  mais  il 
était  reconnu  au  moins  comme  le  caractère  distinctif  de  l'hu- 
manité :  «Le  propre  de  l'homme,  c'est  d'aimer  et  d'être 
aimé*.))Pluiarque  veut  faire  pénétrer  cet  amour  dans  toutes 
les  relations  des  hommes  entre  eux.  Il  écrit  plusieurs  traités 
pour  combattre  les  passions  de  la  colère,  de  la  vengeance, 
de  la  haine,  qui  dégradent  l'homme  et  détruisent  la  société  ; 
il  prouve  qu'il  ne  faut  pas  rendre  l'injure  pour  l'injure,  mais 
confondre  l'adversaire  par  l'exemple  d'une  vie  honnête  et 
bienfaisante^.  C'est  dans  la  famille  surtout  que  l'amour  doit 
s'introduire.  Le  mouvement  vers  une  idée  du  mariage  plus 
pure  quedans  la  civilisation  antique ,  mouvement  dont  nous 
avons  remarqué  les  premières  traces  chez  Sénèque  et  chez 
Pline,  se  poursuit  chez  Plutarque  et  se  manifeste  chez  lui 
d'une  manière  plus  complète,  plus  analogue  aux  principes 
du  christianisme.  11  n'y  a  pas,  à  ses  yeux ,  d'union  plus  sa- 
crée que  le  mariage  \  il  doit  être  fondé  sur  la  conformité  de 
((  mœurs  bonnes  et  honnêtes ,  »  sur  une  affection  mutuelle 
sincère  et  sur  un  respect  réciproque^.  Si  les  époux  s'aiment 
et  se  respectent,  l'union  restera  pure  et  sera  une  source  de 
bonheur  ;  «dans  le  mariage ,  dit-il ,  aimer  est  encore  un  plus 
grand  bien  que  d'être  aimé ,  parce  que  cela  préserve  les 

*«..."Av6pwiT0ç  oiv,  ^  Tb  cptXeîv  icrct  xai  cptXfiïaôai,  yjoX  to )^apiîe(r6« i 
xai  To  6U)^apt(yT£tv...»  De  vitando  œre  alieno,  c.  6,  t.  XII,  p.  213, 

^De  cokibendà  ira,  t.  IX,  p.  422  et  suiv.  ;  De  invidià  et  od^Oy 
t.  XI,  p.  185  et  suiy.;  De  capiendà  eœ  hostibus  utUitate^  t.  VII,  p.  269 
et  suiv. 

^  Conjugialia  prœcepta  j  t.  VII,  p.  412. 
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époux  de  beaucoup  de  fautes^»  Le§  vertus  de  la  femme  sont 
la  sagesse,  la  modestie,  la  chasteté;  son  domaine  est  l'ioté- 
rieur  de  la.  maison ,  ses  occupations  le  soin  do  ménage  et 
l'éducation  des  enfants^;  Plutar.que  demande  qu'elle  soit 
soumise  au  mari ,  au  point  que  s'il  s'oublie ,  elle  ne  s'en  ir- 
rite pas^;  cependant  il  blâme  sévèrement  le  mari  qui  profi- 
terait de  ce  conseil  de  patience  donné  à  son  épouse,  pour 
lui  refuser  la  fidélité;  si  la  femme  doit  la  soumission ,  le  mari 
ne  doit  pas  régner  sur  elle  comme  un  maître  sur  uqe  chose 
qui  est  sa  propriété  servile,  mais^comme  Tesprit  sur  le  corps, 
en  sympathisant  à  ses  douleurs  et  en  le  respectant  comme 
ne  faisant  en  quelque  sorte  qu'un  avec  lui  ^.  Quant  aux  en- 
fants ,  Plutarque  donne  aux  parents  de  sages  conseils  sur  leur 
éducation  physique  et  morale  ;  que  la  mère  Içs*  nourrisse 
elle-même ,  afin  de  se  les  attacher  par  un  lien  de  plus ,  et 
que  le  père  surveille  leur  instruction  avec  la  plus  sérieuse 
attention^.  A  une  époque  où  la  famille  se  désorganisait  de 
plus  en  plus,  et  où  dans  toutes  les  classes  de  la  société  on 
honteux égoïsme  éloignait  les  parents  de  leurs  enfants,  Plu- 
tarque s'efforce  de  réveiller  les  sentiments  de  la  tendresse 
naturelle  pour  recommander  aux  pères  et  aux  mères  le  de- 
voir d'aimer  leurs  enfants  et  d'avoir  soin  de  leur  avenir;  dans 
toute  la  nature  il  trouve  des  types  du  lien  intime  qui  doit 
unir  le  père  au  fils  ;  l'homme  seul ,  dit-il ,  se  laisse  détourner 
par  ses  intérêts  de  la  voie  que  ses  instincts  lui  prescrivent^. 

^  «ToyipIpSv  Iv  Y«f^«î>)  fO'^  èpaaôat  fAeiÇov  éya^v  lerxt.  tco^Gv  yip 
4fxopTri[iiaT(ov  àTraXXàTxei,  jaSaW  Ôè  iràvtwv,  Haa  Ôiacpôeipei  jcat  >u- 
{xa{v6Tat  Tov  Yàfxûv.»  Amatorius,  c.  23,  t.  XII,  p.  62. 

^Conjug,  prœc,  t.  Vil,  p.  419  et  suiv. 

3  0.  c,  p.,  424. 

♦0.  c,  p.427. 

^De  liberù  educ.y  t.  VU ,  p.  1  et  suiv.  ^  Quelques  savants  coDtestent 
r authenticité  de  ce  traité. 

^De  amore  proliSy  t.  X,  p.  70  et  suiv. 
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Les  esclaves  doivent  être  compris  dans  le  même  amour  ; 
un  passage  célèbre  de  la  biographie  de  Caton  révèle  toute 
la  différence  entre  l'ancienne  manière  d'envisager  et  de  trai- 
ter les  esclaves  et  le  progrès  que  les  idées  avaient  fait  sous 
ce  rapport  chez  les  esprits  accessibles  à  l'influence  adoucis- 
sante du  christianisme.  Après  avoir  dit  que  Caton  avait  l'ha- 
bitude de  se  défaire  des  esclaves  qui  ne  pouvaient  plus  lui 
rendre  des  services ,  Plutarque  ajoute  les  réflexions  que  cette 
manière  d'agir  lui  suggère.  Nous  les  rapportons  en  nous 
servant  de  l'inimitable  traduction  d'Âmyot  :  «Toutesfois  de 
vendre  ainsi  les  serfs  ou  les  chasser  de  la  maison  après  qu'ils 
sont  envieillis  en  vostre  service ,  ne  plus  ne  moins  que  si 
c'estoient  bestes  mues,  quand  on  en  a  tiré  de  service  de 
toute  leur  vie,  il  me  semble  que  cela  procède  d'une  par  trop 
rude  et  trop  dure  austérité  de  nature,  et  qui  pense  que 
d'homme  à  homme  il  n'y  ait  point  de  plus  grande  société 
qui  les  oblige  réciproquement,  que  de  tant  qu'ils  peuvent 
tirer  profit  et  utilité  l'un  de  l'autre  ;  et  toulesfois  nous  voyons 
que  la  bonté  s'estend  bien  plus  loin  que  ne  fait  la  justice, 
parce  que  la  nature  nous  enseigne  à  user  d'équité  et  de  jus- 
tice envers  les  hommes  seulement ,  de  grâce  et  de  bénignité 
quelquefois  jusqu'aux  bestes  brutes  :,  ce  qui  procède  de  la 
fontaine  de  douceur  et  d'humanité  ,  laquelle  ne  doit  jamais 
tarir- en  l'homme...  Quant  a  moy,  je  n'aurais  jamais  le  cœur 
de  vendre  le  bœuf  qui  auroit  longuement  labouré  ma  terre , 
pour  ce  qu'il  ne  pourroit  plus  travailler  ^  cause  de  sa  vieil- 
lesse ,  et  encore  moins  «n  esclave  en  le  chassant ,  commfede 
son  pais,  du  lieu  où  il  auroit  longtemps  esté  nourry,  et  de  la 
manière  de  vivre  qu'il  auroit  de  longue  main  accoustumée  , 
pour  un  petit  d'argent  que  j'en  pourrois  retirer  en  le  ven- 
dant, lorsqu'il  seroit  autant  inutile  a  ceux  qui  l'acheteroient, 
comme  à  celuyqui  le  vendroit^»  Dans  un  autre  traité,  Plu- 

1  Cato  Major j  c.  5,  t.  If,  p.  391 .  —  l-a  Iradug^ion  d'Aoïyol  est  de  Tédi- 
tion  de  Paris,  1645,  fol. 
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larque  complète  ces  idées  si  équitables ,  en  expliquant  com- 
ment ii  était  arrivé  lui-même  k  traiter  ses  domestiques  avec 
bienveillance.  II  avait  commencé  par  s'emporter  contre  eux, 
quand  ils  commettaient  des  fautes  ;  plus  tard,  il  avait  essayé 
de  l'impassibilité  des  stoïciens,  cessant  de  s'irriter  et  préfé- 
rant de  laisser  ses  esclaves  devenir  mauvais  plutôt  que  de  le 
devenir  lui-même  en  se  livrant  à  la  passion;  finalement, 
s'étant  aperçu  que,  traités  avec  indulgence  et  douceur,  les 
esclaves  le  servaient  mieux,  il  avait  reconnu  que  la  bonté 
avait  plus  d'influence  que  la  rigueur,  et  que  la  a  raison» 
était  un  meilleur  moyen  de  commander  que  la  colère  ^  Nous 
aurions  pu  multiplier  les  citations  pour  caractériser  les  ten- 
dances de  Plutarque;  ce  que  nous  avons  dit,  nous  parait 
suffisant  pour  signaler  la  difierence  entre  les  doctrines  mo- 
rales de  l'antiquité  et  celles  de  ce  philosophe  bienveillant, 
dominé  par  l'influence  croissante  des  idées  chrétiennes^. 

§  3.  Epictète 

Celle  influence  est  encore  plus  visible  chez  Epictète,  con- 
temporain de  Plularque  et  ancien  esclave  d'un  afiranchi  de 
Néron.  Chez  ce  philosophe,  banni  de  Rome  par  Domitien, 
nous  voyons  l'ancien  stoïcisme  continuer  de  se  transformer. 
Engagé  dans  le  grand  courant  des  idées  nouvelles  que  nulle 
persécution  ne  pouvait  arrêter,  ce  système  s'éloigne  de  plus 
en  plus  de  son  origine  pour  revêtir  un  caractère  d'indulgence 
et  d'humanité  de  plus  en  plus  étranger  aux  principes  de  ses 
premiers  représentants.  Par  son  profond  sens  moral  et  ses 
sentiments  pieux,  Epictète  est  peut-être  le  plus  pur  parmi 
les  philosophes  du  paganisme  ;  il  nous  serait  impossible  de 
comprendre  cette  pureté  sans  une  influence  étrangère  à  la 

*  De  compescendà  tr<||  c.  4i,  t.  IX,  p.  440. 
^Voy.  \k  la  suite  du  Mémoire  ta  note  4  sur  Tacite. 
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civilisation  païenne ,  et  dont  Epictète  lui-même  ne  s'est  pas 
rendu  compte  ;  s'il  en  avait  eu  conscience,  il  aurait  franchi 
peut-être  le  dernier  pas  qui  le  séparait  du  christianisme. 
Nul  païen  n'a  parlé  avec  autant  de  reconnaissance  et  d'ad- 
miration de  Dieu ,  de  sa  présence  partout  sensible  et  des 
bienfaits  qu'il  prodigue  aux  hommes^  ;  nul  n'a  senti  aussi 
vivement  que  la  providence  de  ce  Dieu  n'est  pas  une  action 
générale  et  abstraite,  mais  une  intervention  spéciale,  inces- 
sante, paternelle,  dans  les  affaires  du  monde  et  des  hommes^. 
L'homme  est  l'enfant  de  Dieu  ;  il  est  l'objet  de  sa  constante 
protection^;  il  est  créé  pour  le  bonheur,  non  pour  un  bon- 
heur passager,  consistant  dans  la  possession  et  la  jouissance 
des  choses  extérieures;  car  tous  les  hommes  n'ayant  pas  ces 
choses  à  leur  portée,  le  Dieu  qui  les  leur  aurait  refttsées  se- 
rait injuste  si  elles  étaient  indispensables  à  la  félicité  ;  or^  il 
est  aussi  impossible  de  séparer  l'idée  de  justice  de  celle  de 
Dieu,  que  de  contester  que  le  bonheur  soit  la  destination  de 
tous  les  hommes.  Le  bonheur  consiste  donc  uniquement 
dans  quelque  chose  d^ntérieur,  c'est-à-dire  dans  la  paix  de 
l'âme,  dans  l'absence  du  désir  des  choses  qu'on  ne  peut  pas 
acquérir  et  qui,  en  elles-mêmes,  sont  indifférentes^.  Pour 
devenir  heureux ,  le  plus  grand  devoir  de  l'homme  est  d'o- 
béir a  Dieu,  de  conformer  sa  volonté  a  la  sienne,  d'avoir 
confiance  en  lui^.  C'est  là  une  source  féconde  de  consolation 
et  de  force;  que  peut  craindre  celui  qui  sait  qu'il  est  enfant 
de  Dieu  ?  qu'est-ce  qui  peut  afiQiger  celui  qui  a  reconnu  qu'il 
a  Dieu  pour  créateur  et  pour  père  ^?  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut  expliquer  un  passage  d'Epictète  qu'on  lui  a  reproclié,  h 


*P.  ex.  Dissert.,  1.  I,  c.  ^6,  t.  ï,  p.  90. 

«0.  c,  J.  I,  c.  14,  p.  80. 

3  0.  c,  J.  I,  c.  9,  p.  52. 

*0.  c,  1.  111,  c.  24, 1. 1,  p.  484. 

^Manuale,  c.  31,  t.  lil,  p.  35. 

^Dissert.,  1.  I,  c.  9,  t.  I,  p.  52. 
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tort,  comme  empreint  d'égoismeet  d'iDdîfféreDce^.  Quand 
il  demande  qu'on  sache  s'élever  au-dessns.de  tout,  et  re- 
noncer même  aui  parents,  aux  enfants,  aux  amis ,  à  la  pa- 
trie ,  comme  à  autant  de  choses  extérieures ,  il  veut  dire  seu- 
lement qu'il  ne  faut  pas  y  concentrer  exclusiveoieot  tontes 
ses  affections  ;  autrement  on  se  met  dans  un  état  de  servi- 
tude, on  devient  malheureux  et  inconsolable  lorsqu^on  perd 
ce  qu'on  avait  aimé  trop  ;  c'est  k  Dieu  qu'il  faut  s'en  remettre 
pour  sa  patrie  et  sa  famille,  c'est  en  lui  seul  qu'il  faut  placer 
tous  ses  désirs,  et  on  ne  sera  jamais  malheureux^. 

Comme  enfant  de  Dieu ,  tout  homme  fait  partie  de  la  cité 
suprême  qui  comprend  les  dieux  et  les  hommes  et  dont  la 
patrie  terrestre  n'estqu'une  image  imparfaite^.  La  conscience 
d'être  citoyen  du  monde,  de  faire  partie  intégrante  de  l'uni- 
vers, révèle  à  Thomme  la  valeur  de  son  individualité.  De  même 
que,  chez  Sénèque,  la  qualité  d'homme  n'est  plus  seule- 
ment le  privilège  du  citoyen  de  l'État  terrestre,  n'ayant  que 
des  buts  passagers  ;  elle  réside  dans  la  nature  intelligente  de 
l'âme,  destinée  pour  une  cité  universelle  qui  ne  passera 
point.  Si  donc  Epiclète  enseigne  que  «  la  loi  de  la  vie ,»  le 
principe  moral,  est  de  vivre  conformément  h  la  nature*,  il 
veut  parler  d'une  vie  conforme  k  la  nature  spirituelle  de 
l'homme,  d'une  vie  pure  de  mal.  Cette  vie  est-elle  possible.^ 
L'ancienne  sagesse  stoïcienne  qui ,  tout  eu  exaltant  la  puis- 
sance morale  de  l'homme,  appliquait  au  mal  une  mesure 
moins  sévère,  n'en  doutait  pas-,  Epictèle,  au  contraire,  le 
nie;  il  reconnaît  qu'il  est  impossible  k  l'homme,  même  au 
plus  sage,  d'élre  sans  péché  -,  quoique  chacun  puisse  et  doive 


1  Ritter,  Geschichte  der  Philosophie,  2®  édit.,  t.  IV,  p.  233. 
^DUsert.,  I.  II,  c.  17;  1.  IV,  c.  1,  t.  I,  p.  270.  551  ;  —  Ifan.,  c.  15 
l.  III,  p.  17. 
^ Dissert.,  1.  II,  c.  5  et  iO,  t.  l,  p.  192.  216. 
*Dissert.j  I.  I,  c.  26,  l.  I,  p.  433. 
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tendre  à  ne  plus  commettre  de  fautes ^  Ce  n'est  plus  Ih  l'an- 
cien orgueil  stoïque^  il  y  a  même  comme  un  écho  de  Thu- 
milité  chrétienne  dans  ce  conseil:  «Si  tu  veux  être  bon, 
commence  par  te  croire  mauvais^.»  Sénèque  avait  déduit 
d'une  pensée  analogue  le  devoir  de  l'indulgence  et  du  par- 
don ;  Epictète  continue  de  marcher  dans  cette  voie  :  il  ne 
faut  pas  se  hâter  déjuger  les  autres  ;  si  nous  nous  croyons 
offensés,  songeons  que  l'auteur  de  l'offense  a  peut-être  rai- 
son dans  les  reproches  qu'il  nous  fait ,  ou  bien  qu'il  s'est 
trompé,  qu'il  n'a  pas  voulu  nous  faire  du  mal^;  il  ne  faut 
donc  pas  lui  porter  rancune;  loin  de  rendre  le  mal  pour  le 
mal ,  nous  nous  supporterons  les  uns  les  autres,  nous  serons 
doux  et  prompts  à  pardonner^. 

Pour  ses  relations  avec  ses  semblables,  la  loi  de  l'homme 
est  de  leur  être  utile.  Sous  ce  rapport,  il  est  vrai,  le  sys- 
tème moral  d'Epictète  parait  présenter  la  même  contradic- 
tion que  celui  de  Sénèque.  Le  sage ,  dit-il ,  n'est  que  spec-  ' 
tateur  en  ce  monde ,  son  rôle  est  d'admirer  et  de  raconter 
les  œuvres  de  Dieu^;  cependant  il  parle  encore  plus  fré- 
quemment du  devoir  de  chacun  de  ne  pas  quitter  la  place 
que  Dieu  lui  a  assignée;  on  n'a  pas  le  droit  de  fuir,. il  faut 
lutter  jusqu'au  bout.  L'homme  est  un  membre  de  la  société  ; 
si  c'est  la  sa  gloire ,  c'est  aussi  une  grande  obligation  pour 
lui  :  de  même  que  chaque  membre  du  corps  ne  peut  s'isoler^ 
mais  doit  servir  le  tout ,  de  même  aussi  l'homme  doit  rester 
à  son  poste,  sans  égard  à  l'éloge  ou  au  blâme;  dans  toutes 

*  cTi  o3v;  8uvaT0v  avafjidtpTYjTov  çTvat  :?iSr,;  à^LrijoLvoyf.  à}X  Ixeîva 
ouvaxov,  ÎTCpoç  TO  [L^  àfJLapTavetv  TeTaffOai  Sitjvexwç.  »  Dissert,,  1.  IV, 
c.  12,  §  19,  t.  I,  p.  667. 

2 «'El  PouXst  ayaGoç  sTvat,  TrpwTOv  tciœteuov  ôti  xaxoçsî.»  Fragm.  3 

i.  m,  p.  65. 

3  Manuale,  c.  42.  43,  l.  III,  p.  50. 

^Dwert.,  1. 1,  c.  29;  1.  II,  c.  10.  22,  1. 1,  p.  163.  221.  319. 

5  0.  c,  I.  I,c.6,  t.  I,  p.  35. 
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les  relations  sociales ,  comme  père ,  fils ,  mari ,  citoyen ,  ser- 
viteur, riiomme  est  ainsi  tenu  de  remplir  ses  devoirs;  ce 
qu'il  fait  pour  les  siens ,  il  le  fait  pour  la  patrie  entière;  dans 
la  condition  la  plus  humble,  il  peut  être  utile  à  la  société, 
pourvu  qu'il  soit  fidèle  et  honnête*.  Epiclète  s'élève  vive- 
ment contre  Tégoïsmequi  régnait  alors  dans  le  monde;  celte 
tendance,  qui  ramenait  et  sacrifiait  tout  à  l'intérêt  person- 
nel, était  selon  lui  la  cause  de  toutes  les  inimitiés  et  de  tons 
les  malheurs  publics.  Ce  n'est  pas  sans  avoir  subi  une  in- 
fluence étrangère  qu'un  philosophe  païen  a  pu  reconnaitre 
ce  qu'il  y  a  de  funeste  et  d'irréligieux  dans  une  morale  so- 
ciale basée  sur  l'égoïsme,  et  qu'il  a  pu  écrire  les  lignes  sui- 
vantes :  «  L'homme  est  porté  naturellement  à  ne  rien  aimer 
autant  que  ce  qui  lui  est  utile;  l'utilité  est  son  père,  son 
frère,  son  parent,  sa  patrie ,  son  dieu.  Quand  nous  croyons 
que  les  dieux  forment  obstacle  à  noire  utilité ,  nous  les 
maudissons,  nous  renversons  leurs  statues,  noas  brûlons 
leurs  sanctuaires  ;  c'est  ainsi  qu'après  la  mort  de  son  ami , 
Alexandre  a  fait  incendier  les  temples  d'Esculape.  Si  quel- 
qu'un place  l'utilité  dans  ce  qui  est  saint  et  honnête,  dans  la 
patrie,  les  parents,  les  amis,  tout  cela  sera  sauf;  s'il  la 
place  ailleurs ,  tout  périra ,  car  tout  sera  sacrifié  à  l'intérêt^.  » 
Pour  sauver  la  société ,  il  faut  établir  entre  ses  membres 
un  autre  lien  que  l'égoïsme;  ce  lien  nouveau,  entrevu  par 
Epictète,  c'est  la  bienveillance  mutuelle,  traitant  tout  homme 
sans  orgueil  et  sans  colère,  et  cherchant  a  lui  faire  du  bien 
sans  égard  a  l'utilité  qu'on  peut  en  retirer^.  Dans  des  cas 
extrêmes  où  un  homme  est  abandonné  de  tous,  il  faut  le  se- 
courir même  quand  on  est  son  ennemi^.  Cette  bienveillance 


*  0.  c,  1.  II,  c.  5.  14;  t.  I,  p.  in,  242î  -  Jfan.,  c.24,  t.  111,  p.25. 

^ Dissert.,  I.  II,  c.  22,  t.  I,  p.  314. 

30.  c,  I.  I,  c.  18.  28.  29,  1. 1,  p.  97.  144.  ^63. 

*0.  c.  I.  ï,  c.  2,  p.  67. 
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doit  commencer  par  s'établir  dans  la  famille,  entre  Tépoux 
et  l'épouse ,  entre  les  parents  et  les  enfants.  C'est  aussi  dans 
cette  direction  que  nous  démêlons  chez  Epictèle  des  traces 
d'influence  chrétienne.  Si  le  devoir  de  l'homme  est  de  gar- 
der sa  foi  en  toutes  choses,  il  doit  la  garder  surtout  dans  le 
mariage,  tant  vis-à-vis  de  sa  propre  épouse  que  vis-h-vis  de 
celles  des  autres;  l'adultère  n'est  pas  seulement  une  viola- 
tion du  lien  le  plus  sacré ,  c'est  en  même  temps  un  crime 
contre  la  République  \  Epîctète  veut  fonder  le  mariage  sur 
la  fidélité  réciproque ,  sur  la  chasteté  de  chacun  des  deux 
époux.  Les  plus  beaux  ornements  des  femmes  sont  la  mo- 
destie et  la  pudeur^;  la  conscience  sévère  et  délicate  du  phi- 
losophe s'indigne  de  la  corruption  des  dames  romaines,  de 
son  époque,  qui  avaient  oublié  ces  vertus  et  qui,  pour  justi- 
fier leur  libertinage,  citaient  Platon  demandant  la  commu- 
nauté des  femmes;  on  se  réjouit,  s'écrie-t-il  avec  tristesse, 
chaque  fois  qu'on  trouve  un  moyen  d'excuser  ses  péchés,  et 
il  ajoute  cet  avertissement,  si  souvent  oublié  des  théoriciens 
qui  croient  pouvoir  jouer  sans  danger  av«c  des  chimères  fu- 
nestes: il  faut  se  garder  d'étendre  même  le  doigt,  car  il  se 
trouvera  toujours  des  gens  disposés  à  s'emparer  de  la  plus 
légère  concession  pour  justifier  leurs  vices^.  Ailleurs  il  donne 
de  beaux  préceptes  à  un  père  qui ,  ne  pouvant  pas  supporter 
la  vue  de  son  enfant  malade,  avait  quitté  sa  demeure;  il  lui 
rappelle  les  devoirs  de  la  tendresse  paternelle  et  la  suprême 
obligation  de  rendre  à  ceux  qu'on  aime,  et  dont  on  veut  être 
aimé  à  son  tour,  tous  les  services  qu'en  cas  de  malheur  on 
désire  recevoir  d'eux*.  • 

*o.  c,  1.  II,  c.  4,  1. 1,  p.  183. 
2jfan.,  c.40,l.  III,  p.  50. 

3«Kai  To  ^Xov  6i  àvOpwTCOi  ^(^aipouatv,  dîTo^oyiaç  toîç  êauTWV  àfAap- 
TîQfxafft  TTOpiCovTÊÇ.  'Etcsitoi  çptXocrotpia  çrifflv,  Sti  oO^e  tov  oàxTuXov 
exTEiveiv  eîxîi  icpodrjxst.»  Fragm.  53,  t.  III,  p.  84. 

*  Dissert, y  \.  l,  c.  2,  t.  I,  p.  64. 
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Sur  le  terraiD  de  Tesclavage,  nous  trouvons  Epictète  d'ac- 
cord avec  SéDèqne ,  Pline ,  Plutarque.  Lui ,  qui  avait  éprouvé 
la  dureté  de  celte  condition ,  a  dû  naturellement  méditer  sur 
les  moyens  de  s'en  affranchir  sans  se  révolter  contre  sou 
maitre.  C'est  dans  le  stoïcisme  qu'il  trouva  la  consolatiou 
des.esclaves,  comme  celle  des  pauvres  et  des  opprimés.  Li- 
berté et  servitude  ne  sont  que  des  mots  quand  il  s'agit  de  la 
condition  extérieure;  elles  ne  sont  des  réalités  que  quand  ce 
sont  des  états  choisis  volontairement  ^  ;  il  en  est  de  même  de 
la  pauvreté  et  des  richesses  qui ,  en  elles-mêmes ,  ne  sont  ni 
un  bien  ni  un  maP.  Les  choses  extérieures  sont  indiffé- 
rentes*, qu'importe  la  condition  du  corps  si  Tâme  est  libre 
et  qu'elle  ne  manque  de  rien?  Elle  est  libre ,  quand  le  mal 
n'a  aucun  empire  sur  elle ,  et  le  mal ,  ce  sont  les  désirs  qoi 
la  tourmentent  et  la  subjuguent,  quand  ils  ont  pour  objet 
des  biens  extérieurs  inaccessibles.  Pour  s'élever  à  la  liberté, 
elle  doit  donc  apprendre  à  se  dominer,  a  se  posséder,  c'est- 
à-dire  à  renoncer  au  désir  de  tout  ce  qu'elle  ne  saurait  at- 
teindre^. L'esclave*,  affranchi  par  son  maître,  peut  rester 
esclave ,  aussi  longtemps  qu'il  n'a  pas  le  calme  de  l'àme  ;  il 
ne  fait  que  changer  de  servitude  ;  de  même  aussi  le  maitre 
est  esclave,  et  plus  encore  que  son  serviteur,  aussi  longtemps 
qu'il  reste  sous  l'empire  de  ses  passions,  de  son  ambition , 
de  ses  besoins  factices^.  Pou(*  s'affranchir,  il  est  inutile  de 
changer  d'état ,  il  faut  changer  de  sentiment ,  en  s' élevant  à 
la  liberté  intérieure  par  un  acte  énergique  de  la  volonté; 
l'esclave  sera  vraiment  libre,  dès  qu'il  aura  cessé  de  désirer 
la  liberté  extérieure  quand  elle  lui  est  inaccessible^.  Parvenu 
à  l'affranchissement  intérieur,  on  est  hors  de  Tatteinte  des 

^Jfa».,  c.  8,  t.  III,  p.  66. 

«0.  c,  c.  21  etsuiv.jt.  III,  p.  72. 

^ Dissert,,  l.  IV,  c.  ^,  t.  I,  p.  529. 

*0.  c,  1.  Il,  c.  1  î  1.  IV,  c.  i,  1. 1,  p.  n2.  529. 

^Fragm.  44,  t.  II,  p.  81  ;  -  Jfan.,  c.  8,  t.  II,  p.  66. 
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changements  de  la  fortune  ;  rien  ne  jette  plus  le  trouble  dans 
rame  ;  l'esclave  ne  tremble  plus  devant  un  maître  inhumain, 
l'opprimé  ne  craint  plus  les  tyrans  et  leurs  satellites^  Il  y  a 
de  la  beauté  et  de  la  grandeur  dans  ces  pages  où  Epictète, 
ancien  esclave  d'un  maître  cruel ,  parle  avec  tant  de  calme 
et  de  noblesse  de  la  liberté  intérieure  qu'on  peut  garder  au 
milieu  de  la  servitude;  il  proclame  la  liberté  le  plus  grand 
des  biens ^,  sans  maudire  une  seule  fois  les  maîtres,  sans 
exciter  les  esclaves  à  rompre  leur  joug;  il  veut  que  ceux-ci 
cherchent  en  eux-mêmes  une  liberté  plus  réelle,  plus  pure 
que  celle  de  leurs  oppresseurs.  Toutefois  il  n'a  pas  été  sans 
sentir  profondément  l'injustice  de  l'esclavage;  il  est  allé  jus- 
qu'à exprimer  le  désir  de  le  voir  aboli  :  «De  même  que 
Thomme  sain  ne  voudrait  pas  être  servi  par  des  infirmes  ou 
que  ceux  qui  habitent  avec  lui  fussent  malades ,  l'homme 
libre  ne  devrait  pas  se  laisser  servir  par  des  esclaves,  ou 
laisser  en  servitude  ceux  qui  vivent  avec  lui^.»  On  a  trouvé 
((Comme  un  fond  de  mépris  en  cette  maxime^;»  mais  n'est- 
elle  pas  plutôt  une  protestation  contre  l'iniquité  de  l'escla- 
vage, en  faveur  de  l'égalité  de  tons  les  hommes?  Nous  sommes 
tenté  d'y  voir  le  désir  que  l'homme  libre  respecte  assez  la 
liberté  naturelle  de  son  semblable  pour  ne  pas  le  laisser  en 
servitude,  nous  dirons  même  le  désir  qu'il  affranchisse  ses 
esclaves  pour  les  releVer  à  1^  dignité  d'hommes  libres.  Si 
Epictète  n'a  pas  appuyé  davantage  sur  ce  point,  c'est  que, 
parvenu  au  calme  du  stoïcien ,  il  s'en  contentait  pour  lui- 
même  et  le  croyait  suffisant  pour  tous  ses  compagnons  de 
se/vitude.  Mais  nous  savons  que  ce  calme  était  une  impassi- 
bilité difficile  en  pratique ,  une  indifférence  absolue  qui  pou- 


^DUsert,,  1.  I,  c.  19,  t.  I,  p.  104. 
20.C.,  1.  IV,  c.  ^,t.  I,  p.  540. 
^Fragm.  43,  l.  II,  p.  80. 
^M.  Wallon,  t.  III,  p.  44. 
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vait  convenir  a  quelques  esprils  philosophiques,  mais  inca- 
pable de  devenir  un  remède  universel  pour  tonte  la  partie 
opprimée  de  la  société  païenne.  Par  un  effet  de  cet  égoîsme, 
contre  lequel  Epictèie  luttait,  mais  que  la  foi  chrétienne  seule 
aurait  pu  étouffer  complètement  en  son  âme,  il  disait  qu'il 
ne  fallait  pas  offrir  Je  remède  de  la  philosophie  à  ceux  qui  ne 
venaient  pas  le  solliciter;  le  philosophe,  selon  lui,  ne  de- 
vait pas  faire  comme  ces  médecins  de  Borne  qui  s'en  allaient 
chercher  les  malades,  au  lieu  de  les  attendre ^  Â  Tusage  de 
ceux  qui  ne  se  sentaient  pas  assez  maîtres  d'eux-mêmes  poar 
supporter  sans  murmure  le  malheur  ou  la  servitude  et  pour 
se  dépouiller  de  tout  désir  d'améliorer  leur  condition ,  il  te- 
nait en  réserve  un  autre  remède  :  c'était  celui  du  paganisme. 
le  suicide.  En  contradiction  avec  ses  belles  exhortations  à  la 
confiance  que  l'homme,  enfant  de  Dieu,  doit  avoir  en  sod 
père,  il  dit  :  «La  porte  est  ouverte,  imitez  les  enfants  qui, 
lorsque  leur  jeu  cesse  de  leur  plaire ,  s'en  vont  en  disant  :  je 
ne  jouerai  plus;  quittez  comme  eux  la  partie,  quand  elle  ne 
vous  convient  plus;  mais ,  si  vous  restez ,  ne  vous  plaignez 
pas^.»  Cependant  je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me 
semble  que  1^  même  il  y  a  chez  Epictète  un  progrès  à  signa- 
ler ;  h  qui  donne-t-il  le  conseil  de  quitter  la  partie?  c'est  aux 
faibles,  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  supporter  Tadversité  sans 
se  plaindre  ;  le  suicide  n'est  jjonc  plus  chez  lui  un  acte  de 
courage  suprême ,  c'est  un  moyen  désespéré  de  se  soustraire 
à  la  nécessité  d'être  courageux  et  résigné,  c'est  Tâcte  d'un 
lâche,  tandis  que  Sénèque  l'admire  encore  comme  une 
marque  de  fierté  héroïque. 

Après  tout  cela ,  nous  ne  dirons  pas ,  avec  quelques  sa- 
vants du  dernier  siècle ,  qu'Epictète  a  été  chrétien  3,  tout  en 

i Dissert.,  1.  lil,  c.  23,  t.  I,  p.  480. 
«0.  c.,l.I,  c.  24,  1. 1,  p.  125. 

3MûlIer,  De  Epicteti  chrisHanUmo.  Chemnitz  472i,  \n-4fi.  —  Camp. 
Villemain ,  De  la  phil,  stoïc,  p.  278. 
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étant,  comme  dit  Pascal,  «un  des  philosophes  du  monde 
qui  ait  le  mieux  connu  les  devoirs  de  l'homme^ ,»  il  est  resté 
philosophe  païen  ^  c'est-à-dire  il  n'a  pas  triomphé  complè- 
tement de  Torgueil  égoïste  ;  il  a  méconnu  même  les  menibrès 
de  la  secte  des  Galileens,  en  ne  voyant  dans  leur  mépris  de 
la  mort  que  l'effet  d'une  manie  ou  d'une  habitude:  il  a  de- 
mandé si  la  raison  ne  pourrait  pas  donner  à  l'homme  la 
force  ^ue  les  chrétiens  puisaient  dang  leur  foi  *.  Mais  on  ce 
saurait  nier  que  les  rdées  de  ce  philosophe  ne  soient  teintes 
d'un  rfeflet  du  christianisme,  de  ses  doctrines  sur  le  respect 
de  l'homme  et  sur  la  charité.  Il  est  impossible ,  d'un  autre 
côté,  que  la  lecture^des  livres  d'Epictète  n'ait  pasexercé 
une  iufl\]ence  heureuse  -,  elle  a  été  pne  préparation  à  l'Évan- 
gile, elle  a  contribué  a  amener  des  âmes  à  Jésus-Christ  5 
Origène  constate  que  des  esclaves ,  des  hommes  des  classes 
inférieures  et  méprisées  on  tété  singulièrement  améliorés  par 
l'étude  des  traités  de  ce* sage  ^. 


'  ^i.Marc-Aurèle.  "  '     *     * 

Nous  plaçons  cet  empereur  encore  parmi  les  philosophes, 
parce  qu'il  nous  a  initiés  aux  secrets  de  son  âme  par  le  livre 
de  ses  Pensées.  Quoique  disdple  d'un  sophiste  qui  haïssait 
le  christianisme,  Marc-Aurèle^e  s'est  pas  soustrait  à  l'in- 
flyence  bienfaisante  de  l'.esprit  nouveau.  II  est  aussi  pieux 
qu'Epictète  et  parait  encore  plus  aimant  que  lui.  Si  Epictète, 

*  Pensées ,  1. 1,  p.  150;  voy.  tout  ce  fragment  (éd.  de  M.  Faugère,  ^844). 

2«...ÈlTa  uTTo  (xaviotç  (xèv  ôuvarat  tiç  outw  SiaTeOvivai  irpo;  xauxa 
(se.  la  mort,  etc.)  xaïuico  eOouç  oiç  oî  ^aXt^atoi,  ôtco  Xo^ou  $i  xal  aTuo- 
SstS^ox;  oùSeU  ôuvaxat;»  Dissert.,  1.  IV,  c.  7,  t.  1,  p.  618.  —  Schweig- 
haeuser  croit  que  les  mots  «âçoi  '{oik.y)  sont  une  glose  marginale,  t.  II, 
p.  915. 

30rig.,  c.  Cels.,  l.VI,  c.  2,  t.  I,  p.  630.  -Comp.  l.  III,  c.  54,  p.  483. 


402  CHAPITRE  ni. 

aDcien  esclave ,  développe  surtout  la  théorie  de  la  liberté 
intérieure  et  de  Tégalité  naturelle  des  hommes  enfants  de 
Dieu,  Marc-Aurèle,  chef  d'un  vaste  empire,  insiste  sur  la 
bienveillance  pratique ,  sur  un  amour  imitant  la  Providence 
et  voisin  de  la  charité.  Il  sent  qu'il  n'y  a  qu'uji  seul  Dieu 
présent  partout;  -c'est  la  souveraine  intelligence  qui  main- 
tient et  gouverne  le  monde  ^  ;  sa  sagesse  et  sa  bonté  sont  ma- 
nifestes dans  ses  œuvres''^*,  rien  n'est,  l'effet  du  hasard,  toat 
arrive  d'après  un  plan  suprême;  c'est  Dieu  qui  dirige  les 
succès  et  les  revers,  qui  donne  ou  qui  ôte  la  fortune* et  la 
puissance;  il  nous  envoie  le  malheur,  tant  pour  notre  bien 
personnel  que  pour  l'accomplissement  de  ses  vues  dans  l'hu- 
manité; c'est  comme  uqe  médecine,  amère  sans  *doute. 
mais  utile  à  notre  santé  spirituelle^.  lilée  religieuse  profonde^ 
étrangère  à  la  philosophie  comme  aux  habitudes  du  paga- 
nisme. L'homme  doit  apprendre  à  n'avoir  pas  d'autres  pen- 
sées que  celles  de  cette  souveraine  intelligence  qui  nous  porte 
en  son  sein^;  il  doit  accepter  avec  amour  et  respect,  sans 
orgueil  comme  sans  murmure,  tout  ce  qu'elle  lui  envoie,  se 
résigner  &  sa  volonté,  s'en  remettre  à  elle  avec  une  confiance 
entière,  marcher  en  quelque  sorte  à  sa  suite ^.  C'est  là  le 
vrai  calme  de  Tàme^  ;  différent  dé  celui  du  stoïcien ,  qui  est 
un  effet  de  l'orgueil  du  moi ,  c'est  une  acceptation  de  tout  ce 
qui  vient  de  Dieu,  une  résigiration  qui  a  quelque  chose  de 
l'humble  soumission  du  chrétien.  Ainsi  résigné ,  on  ne  con- 
sidère plus  la  mort  et  la  vie ,  la  douleur  et  le  plaisir,  les  ri- 
chesses et  la  pauvreté  que  comme  des  accidents ,  on  sait  que 
ce  ne  sont  ni  les  véritables  maux  ni  les  véritables  biens. 


*Cap.  3,  §^,  p.  16. 
2Cap.4,  §§4el5,  p.>l9. 
3€ap.  14,  §16,  p.  88. 
*Cap.3,  §1,p.  16. 


^Passim 
^Passim. 
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car  ils  échoient  indifféremment  aux  méchants  comme  aux 
bons^  ;  on  résiste  aux  tentations  du  corps,  ou,  comme  dit 
Marc-Aurèle,  en  se  servant  d'un  terme  chrétien,  introduit 
par  Sénèque  dans  le  langage  de  la  philosophie,  on  résiste 
aux  «impressions  douces  ou  rudes  de  la  cftair^» ;  et  on  re- 
connaît dans  Tàme  la  source  vraie  et  intarissable  du  bon- 
heur 3.  De  celte  manière,  on  tend  k  devenir  semblable  à 
Dieu;  un  soutien  dans  les  luttes  de  la  vie,  c'est  précisément 
la  pensée  que  Dieu  ne  se  soucie  pas  d'être  flatté  par  des  êtres 
raisonnables,  mais  de  les  voir  se  rendre  semblables  k  lui*. 
Ce  devoir  de  se  soumettre  à  Dieu  pour  s'élever  à  lui ,  est 
celui  de  tous  les  hommes  indistinctement.  Marc-Aurèle  re- 
connaît plus  clairement  encore  que  ses  devanciers  la  valeur 
individuelle  de  l'homme,  la  dignité  humaine  indépendante 
de  toute  condition  extérieure;  l'âme  raisonnable,  dit-il,  se 
doit  un  extrême  respect  d'elle-même*.  Or,  si  je  me  respecte 
ainsi,  comment  ne  respecterai-je  pas  dans  chaque  homme 
une  âme  égale  à  la  mienne?  Quel  que  soit  le  malheur  qui 
frappe  un  homme,  quel  que  soit  le  changement  de  sa  posi- 
tion sociale,  il  reste  le  même  dans  son  être  intérieur,  sa  va- 
leur morale  n'en  est  pas  altérée^.  Tous  les  hommes  sont 
égaux  quant  k  leur  nature  rationnelle;  ils  forment  une  so- 
ciété plus  vaste  que  la  patrie  terrestre;  chacun  individueU 
lement  est  citoyen  du  monde,  «de  cette  cité  suprême  dont 
les  autres  cités  sont  comme  les  maisons"^;»  ^( comme  Anto- 
nin,  dit-il,  j'ai  Rome,  comme  homme  j'ai  le  monde^.» 

«Cap.  5,  §4,  p.  26. 

2«.,.Ô7ràp  Xstav  ^  rpa^^stav  xivviffiv  x^ç  aapxoç...»  Cap. 27,  §27,  p. ^72. 

3Cap.  9,§8,  p.  5i. 

^Cap.  27,  §  27,  p.  473. 

«Cap.  7,  §  6,  p.  32. 

«Cap.  14,  §2,  p.  81. 

7Cap.  45,  §18,  p.  95. 

«Cap.  4,  g  5,  p.  20;  -  Cap.  5,  §  5,  p.  27. 
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Dans  celte  cité  universelle,  chacun  a  sa  mission  k  remplir ^ 
Dieu ,  qui  en  est  le  chef,  sait  se  servir  de  tous ,  il  assigne  à 
chacun  sa  place ^  ;  dans  la  position  la  plus  ignorée  ,  on  peut 
être  «  un  homme  divin ,  »  libre,  modeste,  sociable ,  résigné 
aux  volontés  de  Dieu  et  par  conséquent  heureux 2. 

Dans  ces  considérations,  Marc-Aurèle  trouve  les  plus 
puissants  motifs  d'aimer  les  hommes,  non-seuleoient  ceux 
de  sa  nation,  mais  le  genre  humain  tout  entier^.  Les  hommes 
doivent  coopérer  tous  ensemble  à  une  même  œuvre;  il  ne 
faut  donc  pas  s'isoler  dans  son  égoïsmé  -,  au  lieu  de  se  bor- 
ner à  dire  :  je  ne  suis  qu'une  partie  de  la  société  humaine, 
il  faut  constamment  se  souvenir  qu'on  est  parent  de  tous  les 
hommes^,  qu'on  est  un  membre  d'un  grand  corps  qui,  sans 
nous,  est  incomplet  -,  cette  pensée  doit  nous  porter  à  aimer 
les  hommes  et  à  leur  faire  du  bien^.  Ce  sentiment  d'amour 
est  si  vif  chez  Marc-Aurèle  que,  quoiqu'il  voie  les  hommes 
de  son  temps  se  haïr  et  qu'il  ne  trouve  plus  de  mutuelle  af- 
fection parmi  eux,  il  demeure  néanmoins  convaincu  qu'ils 
sont  faits  pour  s'aimer^,  et  que  le  propre  d'une  âme  raison- 
nable est  le  respect  et  l'amour  du  prochain  '^.  Cet  amour,  il 
le  veut  actif  et  secourable;  il  dit,  il  est  vrai ,  que,  pour  gar- 
der le  calme  de  l'âme,  il  ne  faut  «se  lamenter  avec  per- 
sonne*;» mais  ce  n'est  que  pour  éviter  les  mouvements  vio- 
lents qui  k  la  fois  troublent  l'esprit  et  restent  stériles  pour 
les  autres.  Car  il  demande  qu'on  vienne  au  secours  des  affli- 
gés, des  malheureux,  de  ceux  qui  perdent  leur  fortune^;  il 

iCap.5,§i,p.24. 
«Cap.  31,  g  7,  p.  495. 

3a...<DtX7)aov  To  àvÔpwTCivov  Y^voç.»  Cap.  27,  §  1,  p.  161. 

iCap.  8,  §  3,  p.  43. 

«Cap.  8,  §20,  p.  48. 

6Cap.  8,  §  6,  p.  41 .  -  ■?  Cap.  7,  §  6,  p.  32. 

8«..,{jl:?j  ffuv67riôpY)veîv ,  i*.^  ccpuCeiv.»   Cap.  H,  §  H,  p.  64. 

«Cap.  1i,§n,  p.  64. 
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demande  qu'on  leur  fasse  du  bien,  sans  attendre  leur  recon- 
naissance, même  quand  ils  nous  paieraient  d'ingratitude. 
Faire  du  bien  ,  c'est  agir  conformément  à  notre  nature  ;  ce 
devoir  ne  peut  pas  être  modifié  par  la  conduite  des  autres  a 
notre  égard*;  il  faut  donc  étendre  nos  bienfaits  jusqu'à  ceux 
qui  nous  offensent  ;  c'est  un  caractère  distinctif  de  notre 
nature  de  pouvoir  les  aimer  et  leur  pardonner;  la  meilleure 
manière  de  se  venger  d'un  ennemi ,  consiste  à  ne  pas  lui 
ressembler  et  à  le  ramener  par  la  douceur,  au  lieu  de  le  re- 
pousser, de  même  que  les  dieux  immortels  traitent  avec  la 
même  clémence  les  pécheurs  et  les  hommes  de  bien  ^.  Le 
devoir  du  sage,  qui  n'oublie  jamais  que  les  hommes  sont 
faits  les  uns  pour  les  autres,  est  de  les  instruire  pour  les 
rendre  meilleurs ,  ou ,  s'il  ne  peut  pas  changer  leurs  mœurs , 
de  les  supporter^. 

Ce  sont  là  certes  de  nobles  sentiments;  ce  n'est  plus  celte 
orgueilleuse  grandeur  d'âme  qui  méprisait  les  injures  si  elle 
ne  s'en  irritait  pas,  ce  n'est  pas  non  plus  la  froide  indiffé- 
rence du  stoïcisme,  se  concentrant  en  lui-même  pour  s'iso- 
ler au  milieu  du  monde  :  c'est  une  bienveillante  sympathie, 
une  bonté  indulgente,  que  l'antiquité,  avant  Jésus-Christ, 
n'avait  ni  enseignées  ni  pratiquées.  Cependant,  quelque 
nouveaux  que  soient  ces  sentiments  chez  un  philosophe 
païen  ,  ils  n'atteignent  pas  encore  à  la  hauteur  de  la  charité 
chrétienne.  Chez  Marc-Aurèle,  le  respect  pour  la  dignité 
humaine  n'a  pas  encore  brisé  entièrement  le  joug  des  pré- 
jugés antiques;  il  ne  va  pas*encore  chercher  tous  les  mépri- 
sés pour  les  relever  jusqu'à  lui  ;  c'est  ainsi  qu'il  parle  encore 


<Cap.  29,  §5,  p.  188. 

2«'ISiov  àvÔpwTTOu  (ptXeîv  xa\  tou;  TTTatovTaç...»  Cap.  80,  §  1,  p.  490} 
§  4,  p.  191.  —  Cap.  29,  §  i  et  suiv.,  p.  484. 

^«Oi  àvOptôTCOt  ysYOvaaiv  aX^^^wv  êvexev.  otSauxe  oOv,  ^  -fsps.» 
Cap.  28,  §7,  p.  480. 
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des  gladiateurs  avec  uneindifféreDcequi  prouve  presque  qu'il 
les  considérait  comme  appartenant  à  une  classe  naturelle- 
ment inférieure  ;  s'il  désire  qu'on  n'assiste  pas  aux  combats 
des  hommes  et  des  bêtes ,  s'il  essaie  de  les  remplacer  par  des 
jeux  moins  cruels,  c'est  par  humanité  sans  doute;  mais  c'est 
aussi  parce  que  le  goût  de  ces  spectacles  est  un  goût  frivole, 
un  amour  de  choses  basses,  indignes  d'un  grand  cœur^ 
Marc-Aurèle  se  serait  élevé  plus  haut ,  si  son  idée  de  Dieu 
avait  été  plus  précise  et  plus  pure,  s'il  l'avait  reconnu ,  non- 
seulement  comme  l'intelligence  suprême,  mais  comme  Ta- 
mour  infini ,  si ,  malgré  ses  élans  spiritualistes ,  il  n'était  pas 
resté  attaché  aux  rites  et  à  quelques  superstitions  du  paga- 
nisme, s'il  avait  eu  des  idées  moins  vagues  sur  l'immorta- 
lité de  l'âme  ^,  si  enfin  il  avait  su  offrir  à  l'homme  opprime 
par  le  monde  ou  impuissant  contre  ses  propres  passions  un 
autre  moyen  de  salut  que  le  suicide^.  Il  y  a  en  lui ,  comme 
dans  Epictète,  dans  Sénèque,  dans  Plutarque,  des  con- 
trastes frappants^  k  côté  d'éclatants  rayons  de  lumière,  il  y 
a  des  ombres  profondes;  l'esprit  nouveau  lutte  contre  l'es- 
prit antique ,  sans  que ,  dans  sa  conscience ,  il  s'en  soit  rendu 
compte;  porté  naturellement  a  la  bienveillance,  il  s'est  laissé 
aller  à  la  douce  et  secrète  influence  des  idées  chrétiennes,  tout 
en  croyant  ne  pas  faire  autre  chose  qu'exprimer  les  maximes 
de  son  école  et  les  inspirations  de  son  propre  cœur.  Ce  n'est 
pas  <(  en  dépit  de  l'histoire  et  des  faits  »  que  nous  croyons 
pouvoir  soutenir  cette  thèse;  l'histoire  delà  civilisation  et  de 
la  philosophie  du  paganisme  avant  Jésus-Christ  nous  prouve 
que  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  ce  qu'il 
y  a  de  nouveau  dans  les  idées  de  Marc-Aurèle  et  des  autres 
écrivains  dont  nous  avons  esquissé  les  doctrines;  la  base  de 

i«  xevooTrouSia...»  Cap.  10,  §  2,  p.  56;  —  Cap.  27,  §  27,  p.  172. 
«Cap.  34,  §25,  p.  231.  232. 
3Cap.  27,  §  27,  p.  ^73. 
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la  morale  païenne  était  Tégoïsme  propre  au  cœurde  l'homme, 
et  de  même  que,  dans  sa  nature ,  on  ne  voit  jamais  sortir 
d'un  germe  un  fruit  d'une  espèce  différente,  de  même  aussi 
le  respect  et  la  bienveillance  poifr  les  hommes  n'ont  pas  pu 
sortir  de  l'amour  désordonné  'du  moi.  Admettre  que  Marc- 
Aurèle  et  ses  devanciers  ont  trouvé  dans  la  seule  contempla- 
tion d'eux-mêmes  leurs  lumières  et  leur  humanité;  nous  pa- 
rais moins  compatrbleâvec  les.  résukats  fournis  par  l'étude 
du  paganhme  et^par  celledu  coeur  humain^  que. notre  opi- 
nion d'une  influence  des  idées  nouvelles,  répandues  dans 
l'atmosphère  intellectuelle  ^u  monde  ^ 
'  Pogr  nous  résUmer,  nous  con^tâkms^ie  progrès  dans  les 
idées  éthiques  des  philosophes,  surtout  dans  leur  manière 
d'envisager  les  relations  sociales  ;  à  la  notion  d'un  État  ex- 
clusif et  égoïste  tend  a  se  substituer  celle  d'une  cité  univer- 
selle ;  le  respect  de  la  personnalité  humaine  remplace  peu  à 
peu  l'opinion  que  le  citoyen  libre  et  riche  est  seul  honorable 
et  que  tous  les  autres  hommes  occupent  par  nature  des  po- 
sitions inférieures;  le  mariage  doit, être  une  union  plus 
sainte,  moins  facile  à  dissoudre;  les  enfants  sont  rapprochés 
de  leurs  pères;  l'esclave  est  reconnu  comme  homme,  on 
s'efforce  delgi  apprendre  à  s'affranchir  intérieurement  et  on 
entrevoit.méme  que  Témancipatioû  civile  n'est  qu'un  retour 
au  droit  naturel  ;  lesmalheureux,  moins  méprisés,  deviennent 
l'objet  d'une  bienveillance  plus  attentive;  la  loi  du  talion 
s'efface  de  plus  en  plus  de  la  morale ,  et  si  jadis  la  grandeur 
d'âme  se  montrait  par  la  vengeance ,  elle  doit  se  montrer 
désormais  par  une  indulgence  prête  k  pardonner.  Quelle  a 
été  la  cause  de  ce  progrès,  de  cette  transformation  des  idées 
morales  chez  les  philosophes  du  paganisme?  Nous  n'hésitons 
pas  à  le  répéter,  il  faut  la  chercher  dans  l'influence  de  la  cha- 

*  Voy.  M.  PierroD,  iotrod.  à  sa  iraduct.  des  Pensées  de  Marc-Aurèle^ 
p.  XXXVII. 
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charité  chrétienne.  Le  progrès  d'ailleurs  ne  s'accomplit  pas 
seulement  dans  le  domaine  des  idées  philosophiques  ;  il  passe 
de  la  théorie  dans  les  faits;  nous  allons  le  retrouver  encore 
pendant  la  période  païenne ,  dans  la  législation  de  quelques 
empereurs  et  dans  les  décisions  des  principaux  juriscon- 
sultes. 


CHAPITRE  IV. 

ADOUCISSEMENT  DE  LA  LÉGISLATION  PENDANT  LA  PÉRIODE  PAÏENNE 
DE  l'empire. 

§  1.  Influence  de  V esprit  chrétien  sur  les  empereurs  et  les 
jurisconsultes^. 

Les  idées  chrétiennes  remplissaient  l'air  ;  de  tous  côtés 
elles  pénétraient  dans  le  corps  social  romain.  Les  hommes 
qui  exerçaient  le  pouvoir  et  l'autorité,  pour  peu  qu'ils  fussent 
accessibles  à  des  sentiments  plus  généreux,  ne  pouvaient  pas 
se  soustraire  à  cette  action  mystérieuse.  U  nous  parait  im- 
possible d'admettre  que  les  empereurs  et  les  jurisconsultes, 
qui  ont  fait  entrer  l'humanité  dans  les  lois,  soient  restés  en 
dehors  de  l'influence  du  christianisme.  Dans  leur  conduite, 
nous  voyons,  il  est  vrai ,  les  mêmes  contrastes  que  dans  les 
systèmes  moraux  des  philosophes;  ils  obéissent  k  des  prin- 
cipes inconnus  des  anciens  législateurs,  ils  mî^nifestent  un 

*  Voy.  De  Rhœr,  Dissertationes  de  effectu  reîigionis  chrUtianœ  inju- 
risprudentiam  romanamy  t.  1 ,  Groningue  1766  (ce  sayant  ouvrage^  iial- 
heureusement  inachevé,  est  moins  connu  qu'il  ne  le  méfite).  —  De  Mey- 
senbug ,  De  ckristianœ  reîigionis  vi  et  effectu  in  jus  civile.  Gœttingue 
1828,  40.  •—  M.  Troplong,  De  Vinfiuence  du  christianisme  sur  le  droit 
civil  des  Romains.  Paris  1843. 
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esprit  nouveau  de  bienveillance  et  d'équité  5  mais  leur  alti- 
tude envers  ceux  dont  cet  esprit  émane  est  encore  fréquem- 
ment dictée  pardes  préjugés  païens  ou  nationaux.  Cependant, 
si  quelques-uns  d'entre  eux  sont  allés  jusqu'aux  persécutions 
ou  au  moins  ne  les  ont  pas  empêchées,  d'autres  ont  montré, 
à  l'égard  du  christianisme,  tantôt  une  tolérance  tacite,  tan- 
tôt une  faveur  moins  déguisée,  quoique  partagée  avec  d'autres 
cultes;  ces  princes,  tour  à  tour  philosophes  ou  vaguement 
religieux,  ont  rendu  ainsi  un  hommage  involontaire  à  l'es- 
prit qui  leur  inspirait,  à  leur  insu,  leurs  sentiments  plus 
justes.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  notre  sujet  de  rap- 
peler les  mesures  que  les  empereurs,  renommés  pour  leurs 
vertus,  ont  prises  a  l'égard  de  la  secte  illicite  des  chrétiens  -, 
on  verra  que  ceux  qui  n^ont  pas  été  les  adversaires  décidés 
du  christianisme,  ont  aussi  fait  le  plus  d'efforts  pour  adoucir 
l'ancienne  dureté  de  la  législation  civile,  ou  pour  créer  des 
institutions  bienfaisantes  destinées  h  soulager  en  partie  la 
misère  déftpeuple. 

Après  le  règne  de  Domitien,  qui  lui-même  avait  essayé  de 
réformer  les  mœurs  romaines*, Nerva,  faible,  mais  bienveil- 
lant, rappela  tous  ceux  qui  avaient  été  bannis  pour  cause  de 
religion,  et  défendit  d'admettre  de  nouvelles  accusations 
sous  ce  prétexte^.  Trajan ,  donnant  ses  instructions  à  Pline, 
s'abstint  d'établir  une  règle  générale  sur  la  conduite  des  gou- 
verneurs et  des  magistrats  vis-à-vis  des  chrétiens.  Ayant 
appris  à  les  connaitre  par  les  lettres  de  son  ami  comme  des 
gens  inoffensifs  et  de  mœurs  sévères,  il  ne  voulut  pas  qu'on 
les  recherchât;  on  devait  les  ignorer  et  repousser  les  accu- 
sations anonymes,  dictées  par  la  haine ^.  Mais  ceux  qui 


^  Sueton.,  Domit.j  c.  8,  p.  381. 

^DioCassius,  1.  68,  c.  1,t.  11,  p.  305.  —  Comp.  Lactant.,  De  mort, 
persecut.,  c.  3,  t.  Il,  p.  187. 

3Trajan  à  Plinej  I.  X,  ep.  98,  l.  Il,  p  129. 
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avouaient  publiquemenl  leurs  croyances ,  devaient  être  pu- 
nis comme  rebelles  aux  lois;  c'est  en  vertu  de  ces  lois  que 
Trajan  fit  conduire  Ignace  d'Antioche  à  Rome ,  et  le  mettre 
à  mort.  Sous  son  successeur,  les  chrétiens  se  sentirent  assez 
forts  pour  en  appeler  directement  à  la  justice  impériale; 
dès  126,  Aristide  et  Quadratus  présentèrent  à  Adrien  leur 
apologie  du  christianisme.  Cet  empereur,  dont  les  anciens 
ont  logé  la  piété*  et  qui  a  eu  pour  précepteur  le  sage  Plu- 
tarque,  parait  avoir  professé  un  éclectisme  religieux  qui  ne 
rendait  pas  impossibles  des  aspirations  momentanées  plus 
vives.  Il  croyait  ne  devoir  pas  faire  de  distinction  entre  les 
religions ,  en  confondant  dans  un  même  dédain  philoso- 
phique les  partisans  de  Sérapis,  de  Jéhovah  et  de  Jésus- 
Christ,  parce  que,  selon  lui,  ils  n'adoraient  qu'une  même 
idole  sous  différents  noms ,  et  que  cette  divinité  unique,  dont 
il  ne  pouvait  se  rendre  compte ,  n'existait  pas  -,  son  Dieu  à  lui 
était  une  abstraction  spéculative  -,  il  rejetait  autant  les  mythes 
du  polythéisme  que  la  possibilité  d'une  manifest^on  divine 
particulière,  comme  elle  s'était  accomplie  en  Jésus-Christ^. 
A  l'heure  de  sa  mort,  il  révéla,  dit-on ,  tout  le  vague  de  ses 
idées  par  des  vers  bizarres  adressés  a  son  âme^.  Cet  homme 
indécis,  dont  nous  ne  connaissons  peut-être  pas  tous  les 
combats  intérieurs,  soutenait  tantôt,  par  raison  politique, 
le  culte  national^;  tantôt  il  voulait  recevoir  Jésus-Christ  au 
nombre  des  divinités  et  faire  établir  des  temples  sans  £(ta- 
tues^.  Un  fait  positif,  c'est  qu'il  adressa  au  proconsul  d'Asie 
un  édit  pour  interdire  aux  magistrats  de  condescendre  aux 

^  Pausan.,  De«cnpf.  Grœciœ^  1.  î,  c.  5,  §  5,  t.  I,  p.  26. 

2  Voy.  dans  Flav.  Vopisc,  Vita  Satumini,  c.  8,  un  passage  fort  obs- 
cur, tiré  d'un  écrit  de  Phlégon,  affranchi  d'Adrien.  Scriptt.  hist.  ang,j 
t.  Il,  p.  234. 

3iEI.  Spart.,  Âdr.,  c.  25;  0.  c,  t.  I,  p.  27. 

4  0.  c,  c.  22,  p.  23. 

^Lamjprid.,  Al.  Scv.,  c.  43;  0.  c,  l.  l,  p.  290. 


ADOUCISSEMENT  DE  LA  LÉGISLATION,  ETC.  4H 

clameurs  de  la  foule  en  sévissant  contre  les  chrétiens  -,  ceux- 
ci  ne  devaient  être  punis  que  lorsque,  régulièrement  accusés, 
ils  auraient  été  convaincus  d'avoir  agi  contre  les  lois^  Il 
parait  en  résulter  qu'Adrien  ne  voulait  pas  qu'on  persécutât 
les  chrétiens  uniquement  pour  le  fait  de  leur  foi,  mais  qu'on 
les  tolérât  tacitement,  quoique  le  christianisme  ne  fût  pas 
encore  déclaré  religion  licite.  Les  chrétiens  des  premiers 
siècles  ont  eux-mêmes  attesté  que,  s'il  y  a  eu  des  persécu- 
tions sous  son  règne ,  elles  ont  eu  lieu  contrairement  k  ses 
ordres  2.  Antonin  et  Marc-Aurèle,  auxquels  Justin  présenta 
ses  apologies,  se  sont  également  montrés  plus  tolérants.  A 
coup  sûr,  le  langage  modéré  de  Justin ,  l'art  avec  lequel  il 
se  rattache  à  la  philosophie,  ses  appels  à  l'équité  des  empe- 
reurs et  surtout  ce  qu'il  dit  de  la  vie  pure  et  pleine  d'amour 
des  chrétiens,  ont  fait  une  impression  sur  ces  princes;  la 
tradition  s'est  conservée  que ,  par  son  apologie ,  il  a  inspiré 
à  Antonin-le-Pieux  de  la  bienveillance  envers  les  membres 
de  l'Église^.  Le  principe  de  Marc-Aurèle  était  de  maintenir 
la  religion  légale^;  il  y  eut  même  pendant  son  règne,  de 
même  que  sous  celui  d'Antonin ,  quelques  persécutions  lo- 
cales et  passagères^;  cependant  il  voulait,  comme  Trajan 
et  Adrien,  et  comme  son  père,  qu'on  ne  condamnât  pas  les 
chrétiens  aveuglément,  mais  qu'on  observât  les  formalités 
légales ,  en  ne  punissant  qu'après  une  procédure  régulière 


^Just.  Mart.,  Apol.  i,  c.  69,  p.  84.  —  L'original  latin  de  cet  édit  se 
trouve  chez  Rufin,  Hist.  eccl.,  I.  IV,  c.  9,  p.  65. 

^(t,,,Absque  prœcepto  imperatorù,*»  Hieron.,  De  viris  ill.^  c.  19, 
p.  85. 

^Orose  assure  que,  par  son  apologie,  Justin  «  benignum  eum  erga  chris- 
tianos  fecit,y»  L.  VIÏ,  c.  14,  p.  491. 

*Dig.,  1.  XLVIIÏ,  lit.  49,  L  30.  —  IuL  Paul.,  Sentent,  receptœ ,  I.  V, 
tit.  21,  §2. 

^Euseb.,  Hist.  eccl.^  I.  IV,  c,  23,  p.  143.  —  Comp.  Augusl.,  De  civit. 
Dei,  I.  XVIH,  c.  52,  t.  VU,  p.  404. 
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ceux  qui  avoueraient  d^avoir  pratiqué  un  culte  défendu  par 
les  lois*.  Dans  les  siècles  suivants,  on  croyait  se  souve- 
nir dans  l'Église  d'un  édil  rendu  par  l'un  ou  par  l'autre 
des  Anlonins,  en  faveur  des  chrétiens  d'Asie.  Ce  qui  nous 
est  conservé  comme  texte  de  cet  édit  ne  paraît  pas  être  au- 
thentique; mais,  en  admettant  même  qu'il  soit  d'origine 
postérieure  et  supposée ,  il  prouve  au  moins  que  les  chré- 
tiens avaient  conservé  le  souvenir  d'avoir  été  traités  avec 
plus  d'équité  par  ces  deux  empereurs  philosophes  2.  Tertul- 
lien  et  Lactance  se  sont  rendus  les  organes  de  la  reconnais- 
sance de  l'Église  pour  les  (rbdns  empereurs»  qui  n'avaient 
pas  sévi  contre  elle^. 

On  sera  peut-être  étonné  de  nous  voir  citer  a  cet  endroit 
le  nom  de.Caracalla.  Mais,  malgré  les  cruautés  que  sa  folle 
ambition  lui  a  fait  commettre ,  ce  prince ,  nourri  de  lait  chré- 
tien ,  selon  l'expression  d'un  Père^,  n'a  pas  été  absolument 
étranger  k  des  sentiments  meilleurs.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  montré  un  esprit  doux  et  juste  ^,  dont  quelques  faibles 
traces  reparaissent  au  milieu  des  violences  dont  il  a  souillé 
sa  vie.  Il  a  élevé  un  sanctuaire  à  Apollonius  de  Thyane^,  et 
fait  cesser  les  persécutions  que,  dans  les  derniers  temps  de 
son  règne,  son  père  avait  ordonnées  contre  l'Église^;  nous  le 
verrons  même,  accessible  aux  inspirations  d'un  grand  juris- 
consulte, s'associer  au  progrès  de  l'adoucissement  des  lois*. 

*Euseb.,  0.  c,  c.  1,  p.  ^62J  —  et  le  fragment  de  l'apologie  de  Méli- 
ton ,  1.  IV,  c.  26,  p.  U8. 

2  Voir  la  note  2  à  la  suite  de  Touvrage. 

^  €  Boni  principes  Romani.n  Tertull.,  Apol.,  c.  5,  p.  23;  --  Lactant., 
De  mort,  persecut.j  c.  3,  t.  II,  p.  187. 

*  Tertull.,  Ad  Scap,^  c.  4,  p.  71. 

^M\.  Spart.,  Carac.y  c.  1;  Scriptt.  hist.  aug.^  t.  I,  p.  189. 

«Dio  Cassius ,  1.  77,  c.  18,  t.  II,  p.  415. 

^  Elles  ne  continuent  encore  pendant  quelque  temps  qu'en  Afrique. 
Comp.  Terlull.,  AdScap.^  p.  69. 

^Voy.  plus  bas.  —  En  revanche,  Caracalla  fil  tuer  Papinien. 
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Le  besoin  de  religion  qui  tourmentait  confusément  la  so- 
ciété païenne  et  qui  donnait  lieu  à  ces  contrastes  singuliers 
entre  les  mœurs  et  les  désirs,  s'est  manifesté  avec  le  plus  de 
vivacité  chez  Alexandre  Sévère.  Cet  empereur,  d'un  sens 
moral  droit  et  juste,  professait  un  syncrétisme  étrange, 
produitde  besoins  vagues ,  de  désirs  peu  clairs;  pour  mettre 
fin  peut-être  h  une  lutte  qui  tourmentait  son  âme.  il  confon- 
dait en  un  seul  système  les  superstitions  étrangères  alors  en 
vogue  à  Rome ,  la  religion  nationale  et  quelques  doctrines 
empruntées  au  judaïsme  et  au  christianisme^.  S'il  n'a  pas  eu 
l'intention  de  renoncer  au  culte  païen  pour  l'Évangile,  il  a 
été  frappé  au  moins  de  la  sainteté  dont  Jésus-Christ  offre  le 
type,  ainsi  que  de  la  charité  qu'il  commande  a  ses  disciples  ; 
il  a  fait  placer  parmi  les  bustes  qui  ornaient  son  sanctuaire 
domestique  celui  de  Jésus-Christ  qu'il  voulait  faire  recevoir 
au  nombre  des  dieux  romains  \  il  a  fait  graver  sur  leâ  murs 
de  son  palais  et  sur  d'autres  monuments  publics  ces  paroles 
du  Sauveur  :  ((Traitez  les  hommes  de  la  même  manière  que 
vous  voudriez  vous-mêmes  être  traités  d'eux  ^.«  Pendant  son 
règne,  les  chrétiens  ont  été  libres  à  Rome^  ;  le  christianisme 
pénétra  dans  les  familles  les  plus  élevées;  nous  avons  vu 
plus  haut  que  Quintilius  Marcellus,  consul  avec  Alexandre 
Sévère ,  avait  une  femme  chrétienne.  Lorsqu'un  jour  des 
cabaretîers  réclamèrent  un  emplacement  public  où  les  chré- 
tiens se  réunissaient  pour  leur  culte,  l'empereur  répondit 
qu'il  vaut  mieux  d'y  adorer  Dieu  d'une  façon  quelconque  que 
d'y  établir  des  lieux  de  débauche^.  Sous  ses  successeurs ,  les 

*Voy.  Heyne,  De  Alex.  Severo^  religiones  miscellas  probante;  dans 
ses  Opuscula  acad  ^  Gœlting.,  t.  VI,  p.  169  et  suiv. 

«Lamprid.,  Al.  Sev.^  c.  29.  43.  51  ;  Scriptt.  hist.  aug.,  t.  I,  p.  278. 
290.  296. 

30.  c,  c.  22,  p.  272. 

*0.  c,  c.  49,  p.  294.  On  a  cru,  à  cause  de  cela,  qu'Alexandre  Sévère 
avait  été  chrétien  ;  on  en  a  môme  fait  un  gnosti(]ue.  Voy!  Jablonski,  Dis- 


414  CHAPITRE  IV. 

persécutions  reprirent  leur  cours,  et,  au  milieu  de  Tanar- 
chie  de  l'Empire  livré  k  des  tyrans  éphémères,  les  progrès 
de  rinfluence  chrétienne  furent  peu  sensibles.  Du  temps  de 
Constantin ,  on  se  racontait  que  Tempereur  Philippe  avait  eu 
rintention  d'embrasser  le  christianisme  ^ -,  un  historien  pos- 
térieur a  même  prétendu  qu'il  a  été  le  premier  prince  chré- 
tien sur  le  trône  de  l'Empire^.  Dioclétien  lui-même  ,  dans 
les  premiers  temps  de  son  règne ,  ne  fut  pas  défavorable  au 
christianisme;  il  respecta  la  liberté  religieuse  dans  sa  propre 
famille  ;  son  épouse  et  sa  fille  étaient  chrétiennes  -,  nous  avons 
dit  plus  haut  que  peut-être  cette  circonstance  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  ses  sentiments  à  l'égard  de  l'Église  ;  sous 
son  gouvernement,  les  chrétiens  arrivèrent  aux  positions  les 
plus  élevées  dans  l'État ,  leurs  communautés  prospérèrent^, 
jusqu'à  ce  que,  par  un  retour  aux  superstitions  païennes  et 
cédant  aux  suggestions  du  césarGalère,  il  se  fût  décidé  à  per- 
sécuter les  chrétiens  comme  ennemis  de  l'État  et  des  lois*. 
Les  empereurs  païens  que  nous  venons  de  mentionner 
sont  les  seuls  qui  aient  fait  pénétrer  dans  la  législation  un 
esprit  plus  humain  et  plus  équitable.  Tolérants  envers  l'É- 
glise par  des  motifs  divers  et  dans  une  mesure  inégale ,  ils 
ont  subi  l'influence  de  sa  charité,  et  c'est  éclairés  d'une  lu- 
mière dont  leurs  yeux  n'ont  pas  entrevu  le  centre,  qu'ils  ont 
introduit  des  adoucissements  remarquables  dans  les  lois  sur 
l'état  des  personnes  et  sur  les  relations  de  la  société  civile. 
Ils  ont  été  aidés  dans  l'œuvre  de  cette  réforme  par  les  juris- 

sert.  de  Alex.  Severo ,  chrisHanorum  sacris  pergnosticos  initiato;  dans 
ses  Opuscula^  Leyde  1809,  t.  ÏV,  p.  38  et  suiv. 

^Euseb.,  Hist.  eccL,  1.  VIÏ,  c.  34,  p.  232. 

20ros.,  1.  VU,  c.  20,  p.  513. 

3Euseb.,l.  VIII,  ci,  p.  29^ 

*Euseb.,  Vita  Const.,  1.  II,  c.  50.  51,  p.  467;  —  Hist,  eccL,  I.  VIFÏ 
à  X,  p.  291  et  suiv.  —  Lactant.,  De  mort,  persecut.j  c.  7  et  suiv  ,  t.  II, 
p.  494  et  suiv. 
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consultes  qui  à  leur  tour,  ne  se  croyant  inspirés  que  du  stoï- 
cisme, ont  été  sous  ta  puissance  secrète  des  idées  chré- 
tiennes. Ménœ,  sous  des  princes  de  mœurs  cruelles,  ces 
hommes  éminents  ont  exercé  leur  influence;  ils  ont  fait  si- 
gner a  des  tyrans  des  décrets  de  justice  et  d'équité.  C'est 
a^nsi  que  le  nom  de  Garacalla ,  en  tète  de  plusieurs  des  meil- 
leures lois ,  s'explique  en  grande  partie  par  le  fait  que  c'est 
Ulpiçn  qui  les' lui  a  conseillées  ^  Les  jurisconsultes  avaient 
reconnu  que  l'ancien  droit  strict  et  formel ,  qui  avait  dominé 
d'une  manière  absolue  sous  la  République,  était  plein  d'ini- 
quités qy'il  convenait  de  corriger^*,  Trajan  disait  déjk  que 
les  rigueurs  n'étaient  plus  de  son  siècle^.  Il  est  vrai  que  de 
bonne  heure  les  progrès  du  luxe,  de  la  mollesse,  de  l'é^ 
goïsme  individuel,  avaient  produit  un  relâchement  de  l'an- 
cienne sévérité  romaine^;  mais  ce  relâchement  n'est  pas  k 
confondre  avec  la  propagation  d'idées  plus  équitables ,  de 
sentiments  moins  durs*,  car  ces  derniers  n'avaient  pas  leur 
point  de  départ  dans  l'égoïsme  tendant  a  se  soustraire  aux 
obligations  envers  la  chose  publique ,  mais  dans  cette  pen- 
sée nouvelle  exprimée  par  le  jurisconsulte  Florentin ,  qu'il 
existe  entre  tous  les  hommes  une  parenté  naturelle  qui  doit 
les  porter  réciproquement  k  ne  pas  se  faire  du  tort*.  Les 
droits  de  la  personnalité  commencent  à  se  faire  jour  \  Ulpien 
admet  des  cas  où  la  jurisprudence  doit  plutôt  tenir  compte 
de  la  volonté  individuelle  que  de  la  rigueur  du  droit  civil  ^  ; 
on  élève  au-dessus  de  ce  droit  un  droit  nattirel  inconnu  de 


*Il  ressort  du  Digeste,  I.  ï.  lit.  ^6,  1.  4,  que  c'est  sous  Caracalla  qu*UI- 
pien  a  rédigé  ses  dix  livres  De  officio  proconsulù. 

2«..  Juris  iniquUates^..^  Caius,  1.  III,  §  25,  p.  215. 

^  (i...Nec  nostri  seculi  est.vt  A  Pline,  I.  X,  ep.  98,  t.  II,  p.  129. 

^Sous  Tibère,  Valérius  Messalinus  a  pu  dire  :  nUulta  duritiœ  veterum 
in  melius  et  lœtius  mutata  o  Tacit.,  Ann.,  I.  III,  c.  34,  t.  I,  p.  153. 

^Dig.,  1.  I,  lit.  ^,  1.3. 

^P.  ex.  dans  les  fidéi-commis.  Ulp.,  lit.  XXV,  §  I,  p.  83. 
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Tancienne  civilisation  païenne ,  on  écoute  même  la  voix  des 
sentiments  et  des  affections ,  on  tend  en  un  mot  vers  Té- 
quité.  Rien  n'est  plus  remarquable  que  de  voir  les  juriscon- 
sultes romains  introduire  dans  la  législation  Phumanité  ou 
ce  qu'ils  appellent  la  piété.  Ulpien,  conseiller  d'Alexandre 
Sévère  et  un  des  plus  célèbres  réformateurs  du  droit ,  auquel 
on  a  fait ,  à  tort  sans  doute ,  le  reproche  d'avoir  haï  le  chris- 
tianisme^  répète  souventqu'il  faut  interpréter  la  loi  au  point 
de  vue  de  la  piété  et  de  l'humanité^.  De  là  aussi  le  précepte 
de  se  prononcer,  dans  les  cas  douteux ,  pour  la  partie  faible, 
en  consultant  la  a  raison  du  désir  naturel^.»  C'était  1^  la  cou- 
tume d'Antonin  qui  préférait  toujours  (d'interprétation  la 
plus  humaine»  de  la  loi*.  Le  jurisconsulte  Marcellus  déclara 
formellement  que,  «  admettre  dans  les  choses  le  sens  le  plus 
doux ,  est  a  la  fois  le  parti  le  plus  juste  et  le  plus  sur^.»  Un 
autre  progrès  ne  nous  parait  pas  moins  digne  de  remarque. 
L'ancienne  législation  n'avait  connu  que  le  droit,  elle  avait 
eu  pour  but  de  le  garantir  dans  sa  plus  stricte  rigueur,  le  de- 
voir lui  avait  été  à  peu  près  inconnu.  A  partir  de  l'époque 
qui  nous  occupe ,  l'idée  de  devoir  trouve  peu  à  peu  une  place 
dans  les  lois^  dans  les  questions  de  famille  par  exemple,  le 
juge  est  invité  à  prononcer,  non  plus  seulement  d'après  le 
droit,  mais  d'après  les  exigences  de  l'affection  naturelle^  il 
doit  rappeler  leurs  devoirs  à  ceux  qui ,  en  ne  se  fondant  que 
sur  le  droit  établi ,  étaient  disposés  à  les  négliger,  parce  que 
la  loi  ne  les  y  forçait  pas^  C'est  un  progrès  dont  on  n'a  pas 

1  Voy.,  à  la  suite  de  l'ouvrage,  la  note  3  sur  Ulpien. 

^«Pietatisintuitu.,,»  tHumanitatis  intuitu^d  Dig.y  1.  XXXIV,  tit.  4, 
1.  14;  1.  XL,  tit.  4,1.4. 

^  «...Desiderii  naturalis  ratio.*  Paul.,  Dig.,  k  L,  tit  47,  1.  85. 

*«...  Humanior  interpretatio.n  Dig.^  1.  XXVIII,  tit.  4,  I.  3. 

^  nln  re  dubià  benigniomm  interprétât ionem  sequi ,  non  minus  tus- 
tins  est,  quàm  tutius.n  Dig.,  lib.  L,  tit.  17,  1.  492.  —  Voy.  aussi  Mar- 
cien,Dt^.,l.  XLVIII,  tit.  9,  I.  5. 

ep.  ex.  Z>tiy.,l.XXV,tit.  3,  I.  5. 
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assez  tenu  compte,  mais  qui,  à  nos  yeux,  est  un  grand 
triomphe  de  l'humanité  sur  la  dureté  antique. 

Il  nous  reste  a  voir  l'application  de  ces  principes  nouveaux 
aux  lois  qui  réglaient  la  société  civile.  Dans  chaque  cohdi- 
lion  sociale,  nous  pourrons  constater  un  progrès  réalisé, 
une  conquête  de  l'équité  sur  l'inflexibilité  de  l'ancien  droit. 
Ce  que  nous  aurons  à  dire  présentera  jusqu'à  un  certain 
point  un  caractère  fragmentaire  \  c'est  un  inconvénient  que 
nous  n'avons  pas  pu  éviter;  il  est  inhérent  à  la  nature  même 
de  la  chose.  L'adoucissement  des  lois  ne  s'est  fait  que  suc- 
cessivement et  lentement,  provoqué  souvent  par  des  circons- 
tances accidentelles;  il  n'est  pas  complet,  il  n'est  pas  le  ré- 
sultat d'un  travail  d'ensemble,  d'une  révision  scientifique 
de  la  législation  tout  entière;  de  la  des  lacunes  et  des  con- 
tradictions manifestes  et  souvent  singulièrement  étranges, 
mais  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  relever  en  détail. 
Nous  avons  dû  nous  borner  à  faire  remarquer  les  traces  de 
l'esprit  nouveau ,  là  où  nous  avons  pu  les  découvrir  dans 
celte  période. 

§  2.  Les  femmes  et  le  mariage, 

La  femme,  sans  être  relevée  entièrement  comme  elle  l'a- 
vait été  dans  la  société  religieuse  chrétienne,  rentra  cepen- 
dant dans  la  jouissance  de  plusieurs  droits  que  l'antiquité 
lui  avait  refusés.  Ce  fut  déjà  un  progrès  considérable  de  voir 
les  jurisconsultes  constater  eux-mêmes  que,  dans  le  droit 
romain ,  la  condition  des  femmes  était  pire  que  celle  des 
hommes^;  c'était  reconnaître  implicitement  que  celte  in- 
juste infériorité  réclamait  une  réhabilitation.  Pendant  les 
trois  premiers  siècles ,  on  fit  quelques  pas  dans  cette  voie 

*  Papinien  :  a  în  multis  juris  nostri  articulis  deterior  est  conditio  fe- 
minarum,  quàm  mas€ulorum.ï>  Dig.^  lib.  1,  lit.  5,  1.  9. 
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réparalrice,  surtout  par  la  transformation  progressive  des 
idées  sur  le  mariage.  Jadis  institution  purement  politique, 
le  mariage  dépendait  entièrement  du  représentant  de  TÉtat 
dani  la  famille,  du  père;  les  sentiments  d'affection  n'; 
étaient  que  pour  peu  de  chose,  sinon  pour  rien.  Une  des 
premières  améliorations  fut  de  le  ramènera  une  liberté  plus 
conforme  à  la  nature.  Antonin  et  Alexandre  Sévère,  com- 
plétant une  loi  rendue  déjà  par  Auguste ,  défendent  au  père 
d'empêcher  sans  raison ,  par  le  seul  caprice  de  sa  volonté , 
le  mariage  de  ses  enfants,  ou  de  refuser  de  doter  sa  filleV 
Dioclétien  déclareque  le  fils  ne  peut  plus  être  forcé  de  prendre 
pour  épouse  celle  que  le  père  veut  lui  imposer  contre  son 
gré;  il  peut  se  marier  selon  son  choix,  pourvu  qu'il  obtienne 
le  consentement  paternel^;  de  son  côté  ,  la  fille  acquiert  le 
droit  de  refuser  le  mariage,  si  Tépouxque  le  père  lui  destine 
est  un  homme  de  mœurs  indignes^.  La  puissance  paternelle 
sur  les  filles  mariées ,  le  droit  de  les  reprendre  quand  elles 
n'étaient  pas  passées  sous  la  main  de  l'époux,  fut  successi- 
vement aboli.  Antonin  y  apporta  une  première  restriction, 
quoique. sous  la  forme  assez  timide  d'une  prière  :  afin  que  de 
bons  mariages  ne  fussent  pas  troublés  par  l'exercice  du  droit 
paternel ,  il  voulut  qu'on  persuadât  aux  pères  de  ne  pas  user 
de  leur  pouvoir  «d'une  manière  acerbe*.))  Dioclétien  le  sup- 
prima complètement  ;  il  accorda  au  mari  le  droit  de  reven- 


iZ)ti7.,l.  XXIII,  tit.  2,  1.19 

'^(fNec  filium  quidem  familias  invitum  ad  ttxorem  ducendam  cogi, 
legum  disciplina  permit tit.  Igitur^  sicut  desideras ,  observatis  juris 
prœceptiSy  sociare  conjugio  ftio ,  quam  volueris ,  non  impediris;  ita 
tamen^  ut  in  contrahendisnuptiiSy  patris  tui  consensus  accédât.  >>  Corp. 
Jur.,  lib.  V,  til.  4,  1.  12. 

3f...5i  indignum  moribus^  vel  turpem  sponsum  et  pater  eligat.» 
Ulpien,  Dig  ,  lib.  XXIII,  tit.  1,  1.  12. 

*  ii,..Patri  persuadeatur  ne  acerbe  patriam  potestatem  exerceat.» 
Dig.,  1.  XLIII,  tit.  30,1.1,  §5. 
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diquer  sd  femme,  en  recourant,  en  cîrs  de  besoin ,  h  Tinter- 
vention  des  magistrats  qui  devaient  se  conformer  k  ses  dé- 
sirs, après  avoir  consulté  ceux  de  l'épouse  ^  On  voit  par  ta 
qu'on  devait  aussi  lenir  compte  de  la  volonté  de  la  femme, 
et  qu'en  général  le  mariage  tendait  a  recevoir  une  significa- 
tion plus  haute;  ce  n'est  déjà  plus  une  simple  union  civile 
dans  l'intérêt  de  l'Étal ,  c'est  une  union  plus  intime  dont 
l'affection  doit  être  le  lien  et  qui  ne  doit  être  conclue  qu'a- 
près un  choix  réciproquement  libre. 

L'ancienne  législation  refusait  à  la  femme  mariée  le  droit 
de  propriété  ;  tout  ce  qu'elle  apportait  dans  le  mariage  reve- 
nait à  répoux  et  après  lui  aux  agnals.  Les  nouvelles  idées 
qui  se  répandaient  sur  le  caractère  de  l'union  conjugale,  de- 
vaient modifier  peu  à  peu  ces  dispositions  si  injustes  et  si 
humiliantes  pour  la  femme.  On  introduit  pour  les  cas  de  di- 
vorce ou  de  mort  du  mari  la  restitution  de  la  dot^.  Sous 
Marc-Aurèle,  les  enfants  sont  admis  à  la  succession  de  la 
mère,  de  préférence  aux  agnals;  celle  ((nouvelle  hérédité» 
est  une  double  victoire  de  l'équilé  sur  la  loi  antique^  ;  c'est  une 
victoire  remportée  à  la  fois  par  les  droits  de  la  femme  et  par 
ceux  des  enfants;  c'est  reconnaître  que  la  mère  est  proprié- 
taire légitime  de  ce  qu'elle  avait  apporté,  et  c'est  rendre  aux 
enfants  un  droit  que  jusqu'ici  les  agnals  leur  avaient  enlevé. 
D'autre  part  et  par  le  même  principe ,  différentes  lois,  ré- 
clamées d'abord  par  les  femmes  dans  l'inlenlion  de  se  rendre 
plus  indépendantes,  limitent  la  tutelle  que  les  agnals  exer- 
çaient sur  l'épouse,  et  laissent  a  celle-ci  la  faculté  de  possé- 
der sa  fortune  et  d'en  disposer;  il  est  vrai  que,  dans  la  so- 

^aSi  invita  detinetur  uxor  tua  a  parentibus  suis,  interpellatus  rec- 
tor  provinciœ.  exhitità  muliere,  voluntatem  ejus  secutus^  desiderio 
tuo  medebitur.i)  Corp,  Jur.^  I.  V,  tit.  4,  1.  11. 

2Voy>  M.  Laboulaye,  Recherches  sur  la  condition  civile  et  politique 
des  femmes,  Paris  4  843,  p.  40. 

'^a...Novahœreditas,..))  Dig.,  1.  XXXVIUj  lit  47,  1.  \, 

'27. 
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ciété  païenne,  les  dames  romaines  abusaient  fréquemment 
de  cette  liberté  nouvelle,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
(p}e  le  principe  en  était  conforme  à  l'équité  qui  se  répandait 
dans  le  monde.  Le  droit  de  tutelle  dans  l'ancien  sens  romain 
finit  par  disparaître-,  6ous  Dioclétien ,  on  n'en  rencontre  plus 
que  peil  de  traces;  cet«empereur  fit  un  pas  de  plus  dans  Té- 
mancipation  légitime  des  femmes ,  en  leur  accordant  le  droit 
d'adoption,  réservé  jusqu'alors  au  seul  père  de  famille*. 

Pour  raffermir  davantage  le  caractère  moral  du  mariage, 
les  divorces,  jusque-la  si  faciles  et  si  scandaleusement  fré- 
quents, sont  entourés  de  difficultés,  en  même  temps  quop 
restreint  le  nombre  des  cas  où  ils  sont  admissibles^.  Dio- 
clétiei)  ordonne  qu'après  un  divorce  il  appartienne  aux  ma- 
gistrats de  désigner  l'époux  auquel  doivent  rester  les  enfants  ; 
il  est  probable  qu'on  les  laissait  à  celui  qui  ne  s'était  pas 
rendu  coupable  de  la  faute  dont  la  dissolution  du  mariage 
était  la  suite  ^.  L'adultère  est  puni  avec  un  redoublement  de 
sévérité;  une  loi  de  Caracalla  ,  due  sans  doute  à  l'inspiration 
d'Ulpien,  atteint  aussi  les  maris  ^  s'ils  sont  reconnus  cou- 
pables, et  ne  leur  permet  d'accuser  leurs  femmes  qu'à  con- 
dition d'être  eux-mêmes  sans  reproche  ;  le  législateur  trouve 
que  c'est  le  comble  de  l'iniquité  d'exiger  de  l'épouse  seule 
une  chasteté  qu'on  ne  veut  pas  observer  à  l'égard  d'elle*. 
Toutefois  il  paraît  qu'on  ne  frappait  encore  que  le  crime 

commis  avec  des  femmes  de  condition  ingénue,  avec  les 

» 

<Corp.  Jwr.,1.  Vm,  lit.  48,1.5. 

2M.  Laboulaye,  0.  c,  p.  52. 

3Corp.  Jwr.,  1.  V,  lit.  24,  1.  ^. 

*  «  Periniquum  enim  mihi  videtur  ^sse ,  ut  pudicitiam  vir  ab  uxore 
exigat,  quam  ipse  non  exhihet;  quœ  res  potes t  et  virum  damnare,  non 
ob  compensationem  mutui  criminis,  rem  inter  utrumque  componere , 
vel  causam  facti  tollere.it  Chez  August.,  De  conj.  adult.^  1.  H,  c.  8, 
l.  VI,  p.  299;  —  et  dans  le  Codex  Gregorianm,  !.  XIV,  lit.  2, 1.  ^,  éd. 
Haenel,  Bonn  4  842,  4«,  p.  42. 
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épouses  d'hommes  libres  \  il  restait  permis  aux  maris  de  fré> 
quenler  le  lupanar  ou  de  vivre  avec  des  esclaves  5  la  loi  ne 
voyait  pas  encore  un  adultère  dans  ce  commerce  honteux  ^ 
C'est  peut-être  dans  cette  période  qu'il  faut  placer  celte  as- 
sociation de  femmes  romaines  pour  garder  la  pudeur,  dont 
une  inscription  trouvée  k  Rome  et  d'une  date  inconnue  nous 
a  conservé  le  souvenir 2.  Enfin  le  mariage  est  rendu  moins 
aristocratique  que  dans  la  vieille  société  romaine  de  la  Répu- 
blique et  des  premiers  temps  de  l'Empire.  C'est  encore  Dio- 
clétien  qui  accomplit  sous  ce  rapport  une  première  réforme. 
Il  permit  au  maître  d'épouser  l'esclave  qu'il  aurait  affranchie, 
et  ne  maintint  les  anciennes  prohibitions  que  pour  les  séna- 
teurs. Cette  restriction,  renouvelée  encore  par  Constantin, 
ne  tarda  pas  à  être  abolie  dans  la  suite,  de  sorte  que  nulle 
dignité  ne  fut  plus  un  empêchement  au  mariage  légitime 
avec  des  femmes  affranchies  et  de  mœurs  honnêtes^. 


§  3.  Les  enfants  en  général  —  Les  enfants  pauvres. 

La  condition  des  enfants  est  également  améliorée.  Une 
série  de  mesures,  destinées  à  restreindre  la  puissance  pa- 
ternelle, témoignent  des  progrès  du  respect  pour  les  droits 
de  la  nature,  et  tendent  à  substituer  à  l'ancienne  autorité 
dure  et  absolue  du  père  une  tendresse  plus  affectueuse .  et  a 
la  crainte  servile  des  enfants  une  piété  plus  reconnaissante 
et  plus  vraie.  Ces  dispositions  prouvent  qu'on  commence  à 
estimer  l'homme  par  cela  seul  qu'il  est  homme,  et  non  plus 
seulement  en  raison  des  services  qu'il  peut  rendre  comme 
citoyen. 

Le  premier  pas  à  faire  était  de  supprimer  l'antique  etbar- 

^Comp.  Hieron.,  ep.  77,  l.  I,  p.  459. 

^Sodalitas  pudicitiœ  servandœ.  Chez  Orelli,  1. 1,  p.  418,  11°  240J. 

^Corp  Jur,,  1.  V,lil.4,  I.  13;  lit.  27,  1.  1. 
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bare  droit  de  vie  et  de  mort  ;  il  disparut  de  bonne  heure, 
mais  Ton  ne  saurait  préciser  Tépoque  où  il  fut  pour  la  pre- 
mière fois  légalement  conleslé^  Déjà  sous  Auguste,  un  père 
qui  avait  tué  son  fils  fut  à  son  tour  tué  par  la  foule  indignée^. 
Le  fait  que  Trajan  força  un  père  d'émanciper  son  fils  qu'il 
avait  maltraité,  «contrairement  à  la  piété,»  parait  prouver 
que  de  son  temps  le  pouvoir  paternel  n'était  plus  reconnu 
dans  toute  son  ancienne  étendue^.  Adrien  punit  de  la  dé- 
portation dans  une  île  un  père  pour  avoir  tué  son  fils,  cou- 
pable d'adultère,  attendu,  dit-il,  qu'il  a  agi  plutôt  d'après  le 
droit  des  brigands  que  d'après  celui  d'un  père^.  Le  juriscon- 
sulte Marcien  ajouta  à  cette  sentence  l'observation  empreinte 
d'un  esprit  profondément  différent  de  celui  du  droit  antique, 
que  la  puissance  paternelle  doit  consister  dans  la  piété ,  et 
non  pas  dans  la  cruauté^.  C'est  du  temps  d'Alexandre  Sé- 
vère que  le  droit  de  vie  et  de  mort  est  définitivement  sup- 
primé ]  cet  empereur  ordonna  que  si  des  enfants  coupables 
méconnaissent  l'autorité  du  père,  en  refusant  de  se  soumettre 
à  ses  remontrances ,  il  doit  recourir  à  un  moyen  plus  rigou- 
reux ,  a  en  les  déférant  aux  tribunaux^.» 


<  Comp.  M.  Troplong,  p,  259.  —  M.  Wallon,  t.  III,  p.  474. 

2  Voy.  ci-dessus  p.  60. 

3(c  ...çtitfffi  maie  contra  pietatem  afficiebat..,^  Dig,^  I.  XXXVïl, 
lit.  ^2,  1.  5. 

*'<... quôd  latronis  magis  quam  patris  Jure  eum  interfecit.n  Big.^ 
I.  XLVIII,  tit.  9, 1.  3.—  M.  Wallon  (/.  c.)  pense  qu'il  y  a  là  une  exception 
qui  semble  prouver  que  le  droit  de  tuer  était  encore  reconnu  ,  et  que  ce 
père  n'a  été  puni  que  pour  avoir  tué ,  non  pas  comme  père ,  mais  comme 
brigand.  Mais  quelle  différence  y  aurait-il  entre  ces  deux  modes  de  tuer? 
Il  nous  semble  plutôt  que  le  législateur  a  voulu  dire  que  ce  père  a  été 
puni  pour  avoir  agi  envers  son  fils ,  plutôt  comme  brigand  que  comme 
père;  cela  ressort  surtout  de  la  remarque  ajoutée  par  Marcien. 

^  a  Nam  patria  potestas  in  pietate  débet ,  non  in  atrocitate  consis- 
tere.h  L.  c. 

^^...acHusremedium..,9  Diflf.,  1.  XLVIII,  tit.  8, 1.  *2.  Loi  d' Al.  Sévère, 
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L'avortement  ainsi  que  rexposition  éveillèrent  également 
Tattention  des  législateurs.  Tandis  que  les  lois  et  les  philo- 
sophes anciens  avaient  approuvé  hautement  ces  moyens  de 
se  débarrasser  d'enfants  faibles  ou  gênants,  le  jurisconsulte 
Paul  n'y  vit  que  des  meurtres  commis  par  des  gens  sans  mi- 
séricorde^. Cependant  il  n'y  a  pas  encore  de  pénalité  contre 
les  parents  coupables  de  ces  crimes,  si  communs  pendant 
toute  la  durée  de  l'Empire-,  on  n'y  oppose  que  des  empê- 
chements qui ,  dans  l'état  des  mœurs  d'alors ,  devaient  être 
peu  efficaces.  Ceux  qui  recueillaient  et  élevaient  les  enfants 
exposés  avaient,  d'après  les  anciennes  lois,  le  droit  de  les 
garder  comme  esclaves ,  et  ceux-ci,  s'ils  voulaient  recouvrer 
leur  liberté,  devaient  la  racheter  à  prix  d'argent. Trajan  re- 
fuse cette  compensation  aux  personnes  qui  recueillaient  les 
enfants  exposés;  par  respect  pour  la  liberté  naturelle  de 
l'homme,  il  déclare  ces  derniers  libres  de  droit  2.  Alexandre 
Sévère  accorde  au  père  d'un  enfant  exposé  la  faculté  de  le 
réclamer  plus  tard ,  sauf  à  dédommager  de  ses  frais  la  per- 
sonne qui  l'avait  nourri^.  Caracalla  lui-même  s'associe  aux 
mesures  destinées  à  enlever  à  la  puissance  paternelle  ce 
qu'elle  avait  d'exorbitant:  il  déclare  «honteux  et  illicite»  le 
tratic d'enfants  nés  libres;  il  punit  le  créancier  qui  les  prend 
k  titre  de  gage,  et,  bien  que  la  loi  ne  parle  pas  du  père  qui 
les  donne ,  il  est  probable  qu'il  y  eut  aussi  un  châtiment  pour 
lui  *.  Les  défenses  de  vendre  ou  d'engager  des  enfants,  sous 

227.  Corp.  Jur.j  l.VIII,  tit.  47,  1.  3.  — Du  temps  du  jupisconsulle  Paul, 
le  droit  de  tuer  est  déjà  aboli;  il  en  parle  comme  n'existant  plus  :  «...quos 
et  occidere  WcehSii.n  Dig,,  lib.  XXIII,  tit.  2,  1.  M, 

^«Necare  videtur  non  tanlum  is  qui  partum  perfocat ,  sed  et  is  qui 
publicis  iods  misericordiae  causa  exponit,  quam  ipse  non  habet.»  Dig., 
l  XXV,  tit.  3,  1.  4. 

2Plin.,  1.  X,  ep.  71  et  72,  t.  II,  p.  U4.  -H5. 

3224.  Corp.  Jur.,  1.  VIII,  tit.  52,  1.  >!. 

*Corp.  Jur.,  l.VIl,  tit.^6,  1.  i.  —  Dig.,  l.  XX,  tit.  3,  I.  5. 
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des  prétextesquelconques,  Tnrent  renouvelées  parDioclélien^ 
On  fit  des  efforts  remarquables  pour  limiter  l'autorité  pa- 
ternelle par  le  devoir,  en  la  ramenant  ainsi  à  un  caractère 
plus  pur  et  plus  vrai.  Si  le  père  a  le  droit  d'exiger  de  son 
fils  le  respect  et  la  soumission ,  il  lui  doit  en  retour  la  nour- 
riture, l'éducation,  les  soins  qu'exige  sa  faiblesse,  en  un 
mot  «la  piété.»  Antonin  et  Septime  Sévère  rappellent  aux 
parents  ces  obligations  que  des  mœurs  et  des  lois  contraires 
à  la  nature  avaient  seules  pu  faire  oublier;  le  second  de  ces 
empereurs  déclare  qu'il  y  a  des  devoirs  réciproques:  «Si  to 
rends  h  ton  père  ce  qui  lui  est  dû,  il  ne  doit  pas  te  dénier  la 
piété  paternelle  ,)>  et  si  le  père  s'y  refuse ,  c'est  aux  magistrats 
à  l'y  obliger^.  Ce  devoir  paternel,  inséparable  du  respect  des 
droits  des  enfants,  pénètre  de  plus  en  plus  dans  la  loi.  Dès  que 
l'enfant  arrive  à  la  majorité,  la  loi  qui  jadis  le  retenait,  même 
quand  il  se  mariait,  sous  la  puissance  du  père,  le  prend 
désormais  sous  sa  protection  et  lui  garantit  ses  droits  naturels. 
Gicéron  déjà  n'avait  pas  pu  s'empêcher  de  trouver  que  la  loi 
Yoconia,  rendue  uniquemept  dans  l'iniérét  des  hommes, 
était  dure  et  pleine  d'injustice  pour  les  femmes,  et  il  avait 
demandé  :  pourquoi  la  femme  ne  posséderait-elle  pas  des 
biens,  pourquoi  la  fille  n'hériterait-elle  pas  de  son  père^? 
Cependant  il  fallut  un  temps  encore  assez  long,  jusqu'à  ce 
que  le  droit  de  succession  fût  reconnu  à  la  fille  mariée  et 
sortie  de  la  maison  du  père;  ce  n'est  qu'au  deuxième  siècle 
qu'on  déclara  héritiers  légitimes  les  enfantsqui  n'étaientplus 
sous  la  puissance  paternelle^.  En  outre,  on  restreignit  le 

^Corp.Jur.,  1.  IV,  lit.  43,  1.  i. 

2 Loi  d* Antonin,  J6i  ;  —  de  Seplime Sévère ,  -197  :  nSipatrem  tuum 
officio  debito  promerueris ,  patemam  pietatem  tibi  non  denegabit...^ 
Corp,  Jur.,  1.  V,  lit.  25,  1.  3  et  4. 

3  «  ...tn  mulieres  plena  est  injuriœ...  Cur  enim  pecuniam  non  habeat 
mulier?...»  De  rep,,  1.  IIF,  c.  7,  éd.  Lemaire,  301. 

*M.  Laboulaye,  0.  c.  plus  haut,  p.  28  et  suiv. 
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droit  d'exhérédation ,  on  le  soumit  à  plus  de  formalités,  dans 
rintention  évidente  de  ne  pas  en  encourager  Texercice;  si  la 
fille  surtout  était  oubliée  dans  le  testament  du  père,  la  loi 
lui  assura  une  part  de  la  succession ^  Pour  remédier  a  la  ri- 
gueur de  la  loi ,  d'après  laquelle  le  fils  non  émancipé  appar- 
tenait au  père  avec  tous  ses  biens,  Auguste  et  surtout  Nerva 
et  Trajan  ordonûèrent  que  les  biens  qu'il  pourrait  acquérir 
dans  la  carrière  militaire  fussent  à  lui  seul  pendant  toute  la 
durée  de  son  service;  Marc-Aurèle  ajouta  qu'ils  lui  reste- 
raient.aussi  après  sa  retraite'-^. 

Mais  la  ne  se  borna  pas  la  réforme  de  la  loi.  Si  les  légis- 
lateurs s'intéressèrent  aux  enfants  et  leur  assurèrent  leurs 
droits  naturels,  ils  ûrenl  encore  un  autre  progrès,  non  moins 
digne  de  remarque.  Dans  l'ancien  ordre  des  choses,  l'enfant 
émancipé  n'avait  plus  aucun  devoir  envers  son  père  ;  il  n'en 
avait  surtout  aucun  envers  sa  mère;  si  le  père  devenait 
pauvre  ou  inûrme ,  l'enfant  resté  en  sa  puissance  avait  seul 
la  charge  de  le  nourrir;  lui,  de  son  côté,  n'était  tenu  à  rien 
vis-à-vis  de  l'enfantémancipé.Ulpien,  pénétré  de  l'idée  que 
ces  rapports  légaux  d'émancipation  et  d'être  en  puissance 
ne  sont  que  des.  rapports  factices,  et  qu'émancipé  ou  non  on 
reste  toujours  l'enfant  de  son  père,  veut  que  les  devoirs  de- 
meurent invariablement  les  mêmes.  Il  va  plus  loin  ;  on  avait 
demandé  si  les  enfants  étaient  aussi  tenus  de  nourrir  leur 
mère;  il  répond  que  cette  question  est  décidée  tout  simple- 
ment par  l'équité  et  par  la  chanté.  Cet  avis  du  grand  juris- 
consulte fut  converti  en  loi  ^.  Antonin  avait  déjà  déclaré  qu'il 


nnstit,,  1.  II,  lit.  -13.  —  M.  Laboulaye,  p.  19.  20. 

2M.  Troplong,  p.  264. 

3  c  Etmagisputo,  etiamsi  non  sunt  liberi  in  potestate,  alendos  a  pa- 
rentibusy  et  vice  mutuà  alere  parentes  debere..^))  tEt  magis  est  ^  ut 
utrubique  se  judex  interponat  quorundam  necessitatibus  facilius  suc- 
cursuruSy  quorundam  œgritudini;  et  quum  ex2dqy\\iAiekœc  res  descendat 
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est  justeque  les  enfants  secourent  leurs  parents  dans  la  né- 
cessité* 5  Valérien  et  Dioclétien  prescrivirent  aux  magistrats 
de  forcer,  en  cas  de  besoin ,  les  fils  à  rendre  à  leurs  mères 
(da  révérence  qui  leur  est  due,»  et  de  venger  sévèrement 
«la  piété  outragée^.})  Tout  cela  prouve  abondamment  que 
Ton  reconnaît  de  plus  en  plus  Tunion  plus  intime  entre  tous 
les  membres  de  la  famille,  et  que  celle-ci  n'est  plus  consi- 
dérée uniquement  comme  une  institution  politique.  La  voix 
de  Taffection  naturelle  se  fait  entendre;  le  devoir  prend 
place  k  côté  du  droit;  Tautorité  paternelle  subsiste ,  mais 
elle  n'est  plus  une  tyrannie  arbitraire  ;  à  la  dépendance  ser- 
vile  oii  se  trouvaient  les  enfants  sons  les  anciennes  lois,  se 
substitue  peu  a  peu  la  dépendance  plus  vraie  et  plus  douce 
de  l'amour  mutuel  et  de  la  reconnaissance  :  progrès  consi- 
dérables, dus  à  l'influence  d'un  esprit  nouveau. 

Avant  de  passer  outre,  nous  devons  faire  mention  de 
quelques  mesures  prises  spécialement  dans  l'intérêt  des  en- 
fants pauvres.  Il  ne  suffisait  pas  d'opposer  quelques  obstacles 
à  la  coutume  de  se  débarrasser  de  ses  enfants  par  l'exposi- 
tion ou  par  le  meurtre-,  beaucoup  de  parents,  pour  justifier 
leur  barbarie,  alléguaient  le  prétexte  de  leur  pauvreté,  de 
l'insuffisance  de  leur  fortune  pour  nourrir  une  famille.  Il  fal^ 
lait  prendre  les  enfants  pauvres  sous  une  protection  particu- 
lière, en  leur  fournissant  des  moyens  de  subsistance.  C'est 
Ik  que  nous  rencontrons  le  premier  exemple  de  bienfaisance 
publique  dans  la  société  païenne-,  ce  n'est  pas  encore  une 
mesure  générale  prescrite  par  une  loi,  c'est  un  effort  encore 
incomplet  et  imparfait,  mais  c'est  au  moins  une  preuve  d'un 

caritateque  sanguinis ,  singulorum  desideria  perpendere  judicem  opor- 
tet.))  Dig.,  lib.  XXV,  tit.  3,  1.  S. 

*«  Parentum  necessitatibus  liberos  succurrere  justum  est.  »  Corp, 
/ur.,  lib.  V,  tit.  25,  1.  1  et  2. 

^a,..reverentiain  debitamexkibere  matri...  Lœsa  pietas...»  Valérien, 
259.  Corp.  Jur.,L  VIII,  tit.  47,  1.  4  et 5. 
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progrès  de  plus  des  sentiments  d'humanité  inspirés  à  quel- 
ques hommes  d'élite  par  l'esprit  nouveau  qui  se  répandait 
dans  le  monde.  L-initiativeest  prise  par  les  quelques  princes 
vertueux  qui  ont  occupé  le  trône  impérial;  elle  est  suivie 
par  un  petit  nombre  de  particuliers,  peut-être  aussi  par  les 
magistrats  de  quelques  villes.  Nerva  fut  le  premier  qui  éten- 
dit sa  sollicitude  aux  enfants  de  parents  pauvres,  en  ordon- 
nant de  les  faire  nourrir  aux  frais  publics  dans  toutes  les 
villes  de  l'Italie^  Des  médailles  de  reconnaissance  témoi- 
gnèrent de  la  gratitude  des  populations  pour  ce  bienfait  im- 
périal 2.  Trajan  consacra  des  sommes  considérables  au  dé- 
veloppement de  cette  institution,  si  utile  dans  la  misère 
générale  des  provinces  et  de  Rome^.  Dans  la  capitale,  il 
fit  nourrir  5000  enfants  pauvres^;  dans  la  plupart  des 
villes  de  l'Italie ,  en  Afrique  même,  il  établit  dans  le  même 
but  des  fondations  alimentaires ,  dont  le  souvenir  s'est  per- 
pétué par  des  médailles  commémoralives^.  Différents  mo- 
numents, retrouvés  depuis  un  siècle  en  Italie,  nous  révèlent 
la  manière  dont  ces  institutions  de  secours  étaient  organi- 
sées. Il  suffira  d'an  seul  exemple;  nous  choisirons  celui  de 
la  ville  de  Yéléia,  dans  le  domaine  de  l'ancienne  Placentia. 
Thajan  prêta  aux  habitants  de  cette  localité,  qui  avaient  besoin 
d'argent  pour  l'exploitation  de  leurs  terres ,  des  capitaux  pour 


^  Aurel.  Victor,  Epit,,  c.  12,  p.  171. 

2 Une  médaille  du  troisième  consulat  de  Nerva,  au  97  après  J.  C,  le 
représente  étendant  la  main  droite  sur  un  garçon  et  une  petite  fille.  Ëckbel, 
P.  Il,  vol.  VI,  p.  40S. 

3Dio  Cassius ,  1.  68,  c.  5,  t.  Il,  p.  307. 

*Plin.,  Paneg.,  c.  28,  t.  II.  p.  ^68. 

s  Une  médaille  de  Tan  103  le  représente  étendant  sa  droite  vers  une 
femme  avec  deux  petits  enfants.  Eckhel ,  P.  Il,  vol.  VI,  p.  424.  Il  y  a ,  de 
son  règne,  de  nombreuses  médailles  avec  inscription  alimenta  Italiœ. 
Une  inscription  trouvée  à  Ameria  atteste  la  reconnaissance  envers  Trajan, 
des  pueri  puellœque  Ulpiani.  Orelli,  t.  II,  p.  81,  n"  3363. 
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lesquels  ils  lui  hypothéquèrent  leurs  propriétés,  ou  plutôt, 
pour  lesquels  ils  s'engagèrent  à  payer  des  rentes  destinées 
à  Tenlretien  des  enfants  pauvres;  le  total  des  rentes  à  payer 
annuellement  fut  fixé  k  52,000  sesterces,  c'est-k-dire  à  en- 
viron 9600  fr.  Celte  somme  devait  être  employée  ainsi  qu'il 
suit  :  245  garçons  nés  en  mariage  légitime  devaient  obtenir 
par  mois,  chacun  16  sesterces  (a  peu  près  35  fr.  par  an); 
34  filles ,  également  légitimes ,  chacune  12  sesterces  (à  peu 
près  26  fr.  par  an);  des  secours  moindres  étaient  fixés  pour 
2  enfants  naturels.  Un  appendice  a  l'acte  de  fondation  ins- 
titue un  revenu  de  3600  sesterces  (660  fr.)  pour  18  garçons 
et  une  fille  légitimes ^  On  voit  que  le  plus  grand  nombre  de 
ce& enfants  alimentaires élaileni  des  garçons;  l'empereur,  en 
s'occupant  de  leur  sort,  avait  en  même  temps  un  but  poli- 
tique; il  voulait  se  préparer  des  serviteurs  fidèles,  en  s'alta- 
chant  les  jeunes  gens  par  la  reconnaissance'^.  L'exemple  de 
Trajan  trouva  des  imitateurs;  plus  haut  nous  avons  vu  Pline 
doter  d'une  fondation  semblable  sa  ville  natale  de  Côme,  à 
laquelle  il  céda  un  bien  dont  les  revenus  annuels  de  3000  ses- 
terces (à  peu  près  550  fr.)  devaient  être  répartis  entre  des 
enfants  pauvres^.  A  Terracine ,  une  dame  riche ,  Caelia  Ma- 
crina ,  fonda  une  institution  alimentaire  pour  cent  enfants 


^  C'est  une  table  en  bronze,  d'une  très-graude  dimension.  Elle  fut  trou- 
vée en  1747,  U  1S  milles  de  Piacenza,  et  publiée  d'abord  par  Muratori, 
Exemplar  tabules  Trajanœ  pro  pueris  et  puellis  aliment»  reipubl.  Vel- 
leiatium  in  Italià  institutis ,  Flor.  4749,  fol.;  puis  par  Wolf,  Von  einer 
milden  Stiftung  Trajan' s.  Berl.  4808,  4**.  —  Une  seconde  table  en  bronze 
de  ce  genre  a  été  trouvée,  en  1832,  près  de  Bénévent;  elle  est  conçue 
dans  le  môme  style  que  celle  de  Véléia  ;  c'est  une  obligation  à  Trajan 
faite  par  \qs  ligures  Bœbiani,  (Publiée  par  Henzen ,  Tabula  alim.  Bœbia- 
norumy  Rome  1845.) 

spiin  ,  Paneg.,  c.  26  et  28,  t.  II,  p.  ^66.  -168. 

3Plin.,  1.  1,  ep.  8;  1.  VIII,  ep.  18,  1. 1,  p.  13.  236;  ell'inscrip.  citée 
plus  haut,  p.  38i. 
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de  la  campagne  ^  Ces  établissements  avaient  une  adminis- 
tration spéciale ,  chargée  de  percevoir  les  revenus  et  de  )es 
distribuer;  les  procurateurs  alimentaires  étaient  sans  doute 
les  mêmes  que  ceux  qui  présidaient  aux  distributions  de  blé 
faites  au  peuple^.  Il  résulte  d'une  loi  d'Adrien  ,  confirmée 
par  Alexandre  Sévère,  que  les  secours  étaient  fournis  aux 
garçofis  gériéralement  jusqu'à  leur  dix-huitième  année,  et 
aux  filles  jusqu'à  la  quatorzième^.  Adrien  augmenta  les  fonds 
consacrés  par  Trajan  à  ces  œuvres  libérales*.  Conservées 
sous  les  Antonins^,  elles  furent  augmentées  de  fondations 
plus  spécialement  destinées  aux  jeunes  filles ,  peut-être  pour 
les  préserver  du  danger  de  se  perdre  pour  cause  de  misère. 
Antonin  en  établit  une  en  l'honneur  de  son  épouse Faustine^; 
Marc- Aurèle ,  à  l'occasion  du  mariage  de  sa  fille  avec  Lucius 
Vérus,  créa  un  certain  nombre  à' enfants  alimentaires  des 
deux  sexes  ^5  le  même  empereur  voulut  honorer  la  mémoire 
de  son  épouse  Faustine,  malgré  les  dérèglements  de  cette 
princesse  frivole,  par  une  fondation  pour  des  jeunes  filles, 
semblableà  celle  d'Adrien^.  Des  médailles  nombreuses,  ainsi 
qu'un  charmant  bas-reliel*du  palais  Albani,  ont  perpétué  le 
souvenir  des  libéralités  d'Antonin  et  de  son  fils  adoptif^. 

*Henzen,  0,  c,  p.  ^7, 

2Cela  paraît  résulter  d'une  inscription  en  Thonneur  de  L.  Casurius,  ap- 
pelé pecuniœ  alimentariœ  defensor  et  curator  annonœ  populo  prœbitœ, 
Orelli,  t.  U,  p.  496,  n»  3908. 

^Dig,,  1.  XXXIV,  tit.  I,  LU. 

*Spartianus,  VitaHadr.^  c.  lyScriptt,  h,  aug.^  t.  I,  p.  9. 

5Voy.  les  médailles  et  inscript,  de  reconnaissance,  chez  Eckhel,  P.  II, 
vol.  VII^  p.  40;  —  et  chez  Orelli,  t.  Il,  p.  81,  no»  33^64  à  3366. 

^Capitol.,  Ant.  Pius.,  c.  8;  Scriptt.  h,  a.,  i.  I,  p.  43. 

'Capitol.,  M,  Àur.,  c.  7  ;  /.  c,  p.  55. 

8  0.  c,  c.  26,  p.  73. 

9Eckhel,  P.  Il,  vol.  VII,  p.  22.  26.  40.  Le  bas-relief  représente  la 
diva  Faustina  junior^  vers  laquelle  s'avance  une  procession  de  jeunes 
filles  ;  rimpératrice  tient  en  sa  main  un  vase ,  duquel  elle  semble  verser 
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Alexandre  Sévère  imita  leur  exemple  par  la*  création  de  gar- 
çons et  de  jeunes  filles  alimentaires  en  riionneur  de  Julia 
Aiammaea,  sa  mère^  Ces  institutions,  si  généreuses  et  si 
nécessaires,  ne  tardèrent  pas  à  tomber  en  décadence;  les 
Tonds  publics  ne  servant  plus  qu'aux  débauches  ou  a  l'ambi- 
tion des  tyrans  qui  se  disputent  le  trône^,  personne  ne  songe 
plus  k  créer  des  fondations  bienraisanles;  celles  qui  existent 
périssent  dans  le  désordre  universel;  durant  une  série  d'an- 
nées, les  propriétaires  des  terres  engagées  ne  paient  pas  les 
rentes  h  l'administration  des  secours,  de  sorte  que,  pendant 
tout  ce  temps,  les  enfants  pauvres  restent  dans  Tabandon  ; 
Pertinax,  étranger  à  tous  les  sentiments  de  miséricorde  et 
ne  voulant  pas  forcer  les  débiteurs  à  payer  les  sommes  arrié- 
rées, préfère  sacrifier  l'institution  tout  entière,  et  finit  par 
la  supprimer^.  Elle  périt,  après  avoir  fourni  k  une  partie  de 
la  population  les  moyens  de  se  préserver  de  la  misère  et  de 
la  honte;  cependant,  quand  même  elle  eût  subsisté,  elle 
n'eût  pas  empêché  les  progrès  effrayants  de  l'appauvrisse- 
ment général;  pour  cela,  il  eût  fallu  plus  que  des  aliments 
mensuels  distribués  à  un  certain  nombre  d'enfants  pauvres; 
il  eût  fallu  rendre  au  travail  la  dignité  dont  la  civilisation 
antique  l'avait  dépouillé.  Or,  l'idée  de  la  réhabilitation  du 
travail  fut  une  des  dernières  qui  eussent  pénétré  dans  la  so- 
ciété romaine;  on  fit  quelque  chose  pour  améliorer  le  sort 
des  esclaves,  nous  en  parlerons  ci-dessous,  mais  on  ne  fit 
encore  rien  pour  relever  le  travail  libre.  Quoi  qu'il  en  soit, 

des  bienfaits  dans  le  sein  de  ia  première  des  jeunes  filles.  Zoëga ,  Li  bassi- 
rilievi  antichi  di  Roma  y  t.  I,  p.  154. 

iLamprid.,  Alex.  Sev.,  c.  57  j  in  Scriptt.  hist.  aug.^  t.  l,  p.  30i. 

2 P.  ex.  par  Commode  :  (tLuœuriœ  sumptibus  œrarium  minuerat.* 
Lamprid.,  Comm,.  c.  16;  in  0.  c,  t.  I,  p.  H5. 

'^  n  Alimentaria  etiam  compendia^  quœ  novem  annorum  ex  instituto 
Traiani  debebantur^  obduratà  verecundià  sustulit,»  J.  Capil.,  Pertin., 
c.  9;  Scriptt.  hist.  aug.^  1. 1,  p.  126. 
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les  institutions  alimentaires  sont  restées  pour  les  empereurs 
qui  en  ont  été  les  auteurs  et  les  protecteurs  un  de  leurs  plus 
beaux  titres  de  gloire.  Dans  notre  conviction,  les  sentiments 
qui  ont  porté  ces  princes  à  s'occuper  des  pauvres  et  surtout 
à  tourner  leur  sollicitude  du  côté  de  Tenfance  abandonnée, 
sont  une  preuve  frappante  de  l'action  exercée  par  l'esprit  de 
charité  propagé  par  le  christianisme. 


§  5.  Les  esclaves. 

L'esclavage  était  trop  conforme  k  l'esprit  et  aux  mœurs 
du  paganisme,  pour  tomber  de  prime  abord  devant  le  souffle 
mystérieux  et  doux  des  idées  évangéliques.  Nous  l'avons  vu 
subsister  même  dans  la  société  chrétienne  avec  une  persis- 
tance qui  ne  cédait  que  lentement  aux  préceptes  de  la  cha- 
rité. Cependant,  dans  la  société  païenne  elle-même,  cette 
charité  exerça  son  action  réformatrice  sur  la  condition  des 
esclaves;  nous  avons  dit  comment  elle  s'est  fait  sentir  dans 
les  théories  et  dans  la  conduite  des  philosophes  ;  il  reste  a 
montrer  comment  elle  a  rendu  plus  humaines  et  plus  équi- 
tables envers  les  esclaves,  les  lois  qui  jusque-là  n'avaient  eu 
pour  eux  que  des  rigueurs  méprisantes.  L'esclavage  lui- 
même  est  maintenu ,  le  droit  de  propriété  du  maître  sur  son 
serviteur  est  encore  loin  d'être  abrogé,  mais  l'idée  se  fait 
jour  que  l'esclave ,  au  lieu  d'être  une  chose  ou  un  instrument 
sans  volonté,  est  un  homme  comme  son  maître.  Caïus  part 
encore  du  fait  que  la  principale  division  du  droit  des  per- 
sonnes repose  sur  la  distinction  des  hommes  en  libres  et  en 
serfs  V  mais  les  empereurs  philosophes  et  les  jurisconsultes 
plus  humains  tendent  à  adoucir  la  dureté  de  ce  fait.  Ce  mou- 
vement commence  a  partir  de  Trajan  ^  il  devient  plus  pro- 

^Dig.,  1.  I,  lit.  5,1.3. 
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nonce  sous  Adrien ,  malgré  les  emportemenlsde  ce  prince*^ 
il  se  continue  sous  les  Antonins  et  surtout  sous  Alexandre 
Sévère,  le  plus  bienveillant  des  empereurs  envers  les  es- 
claves ;  au  milieu  des  siens ,  il  voulait  être ,  selon  la  coutume 
antique,  un  père  de  famille  plutôt  aimé  que  craint^.  Son 
conseiller  Ulpien  fut  le  premier  à  inscrire  dans  le  droit  le 
grand  principe  que  tous  les  hommes  naissent  égaux  et  libres, 
et  que  l'esclavage  n'est  pas  conforme  au  droit  natureP. 
Frappé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  triste  dans  le  sort  des  esclaves, 
il  dit  même  que  la  servitude  est  presque  comparable  à  la 
morf*.  Un  autre  jurisconsulte,  Florentin,  reconnut  égale- 
ment qu'elle  est  contraire  à  la  nature,  qu'elle  n'est  qu'une 
((Constitution  du  droit  des  gens^.» 

Partant  de  ces  idées  ,  on  commence  par  apporter  des  res- 
trictions au  droit  absolu  des  maîtres.  Antonin,  tout  en  fai- 
sant encore  la  concession  que  leur  pouvoir  sur  les  esclaves 
doit  rester  intact,  cherche  cependant  à  mettre,  une  borne  à 
leur  trop  grande  rigueur,  parce  que,  dit-il,  il  leur  importe 
à  eux-mêmes  qu'on  ne  refuse  pas  le  secours  aux  opprimés 
qui  se  plaignent  d'être  maltraités^.  Il  est  vrai  qu'il  se  fonde 
ici  sur  un  motif  égoïste ,  il  en  appelle  h  l'intérêt  personnel 

^  JEI.  Spart.,  ^adr,^  c.  23 5  Scriptt.  h.  a.,  t.  I,  p.  26. 

^Lamprid.,  Al.  Sev.,  c.  37;  0.  c,  t.  I,  p.  284. 

3  «  Jure  naturali  omnes  liberi  nascuntur;  quod  attinet  ad  jus  civile  , 
servi  pro  nullis  habentur;  non  tamen  ef  jure  naturali,  quia^  quod  ad 
jus  naturale  attinet  y  omnes  homines  œquales  sunt.  Jure  gentium  ser- 
vitus  invasit.»  Dig,j  1.  I,  til.  I,  1.  4;  1.  L,  tit.  H,  1.  32. 

*  a  Servitutem  mortalitati  fere  comparamus.»  Dig.,  lib.  l,  tit.  17, 
1.  209. 

^  a  .é.contra  naturam..,  constitutio  juris  gentium.»  Dig.,  l.  I,  lit.  5, 
1.4. 

^11  restreint  la  «major  asperitasn  des  maîtres,'parce  qu'il  leur  importe 
à  eux-mêmes,  «  ne  auxilium  contra  sœvitiam^  vel  famem,  vel  intolera- 
bilem  injuriam,  denegetur  his,  qui  juste  deprecantur.n  Dig.,  1.  I, 
tit.  6,1.  1. 
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des  mailres,  d'autant  mieux  servis  de  leurs  esclaves  qu'ils 
les  traiteront  mieux;  mais,  de  son  temps,  au  milieu  d'une 
société  livrée  a  Tégoïsme,  il  ne  pouvait  s'élever  à  des  con- 
sidérations plus  hautes ,  il  devait  parler  à  des  païens  un  lan- 
gage qui  fût  compris'd'eux,  pourvu  que  son  but  fût  atteint 
d'améliorer  le  sort  de  la  classe  servile*.  D'ailleurs  Adrien 
avait  pris  des  mesures  plus  directes  pour  arriver  a  cette  fin. 
Il  avait  enlevé  aux  maîtres  le  droit  de  vie  et  de  mort,  en  or- 
donnant de  déférer  aux  tribunaux  le  meurtre  d'un  esclave 
et  de  le  punir  comme  homicide^.  Cette  loi  fut  confirmée  par 
Antonin  ^,  et  on  finit  par  inscrire  dans  la  législation  le  prin- 
cipe général  que  quiconque  tue  un  homme,  de  quelque  con- 
dition qu'il  soit,  se  rend  coupable  de  meurtre*.  La  coutume 
d'exposer  les  esclaves  malades  et  vieux,  qui  n'était  qu'un 
autre  genre  d'homicide,  avait  été  défendue  déjà  par  Claude  5 
cet  empereur  avait  déclaré  que  les  esclaves  exposés  et  reve- 
nant à  la  santé  devaient  être  réputés  libres^.  Les  mauvais 
traitements  furent  défendus  ;  Adrien ,  après  les  avoir  décon- 
seillés aux  maîtres  dans  leur  propre  intérêt,  punit  ceux  qui 
restaient  sourds  à  ses  exhortations  impériales.  Il  exila  une 
matrone,  pour  avoir  tourmenté  ses  servantes  pour  les  causes 
les  plus  futiles^.  Septime  Sévère  note  d'infamie  l'homme 
condamné  pour  des  injures  envers  son  esclave  ^  5  parmi  ces 
injures,  on  ne  tarda  pas  à  compter  l'obligation  imposée  à 
un  serviteur  de  se  livrer  à  des  occupations  indignes  de  ses 


'Caius  allègue  une  raison  pareille  pour  radoucissement  du  sort  des  es- 
claves :  «  Maie  enim  nostrojure  uti  non  debemus;  qua  ratione  et  pro- 
digiê  interdicitur  bonorum  suorum  administratio.9  L.  1,  §  53,  p.  25. 

*iEl.  Spart.,  Jfadr.,  c.  18,  in  Scriptt.  hist.  aug,,  1. 1,  p.  20. 

3Z>tflr.,  1.  I,  lit.  6,  1.  i  et2. 

*Dig.,  1.  XLVin,lit.  8, 1.  1,§2. 

^SuetOD.,  Claud.,  c.  25,  p.  23S.  —  Dig.,  I.  Xf.,  tit.  8,  1.  2. 

^Dig.j  1.  1,  tit.  6,  1.  2. 

^En  208.  Corp,  Jur.,  l.  II,  tit.  12,  I.  10. 
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talents  ou  de  ses  connaissances;  on  défendit  d'employer  des 
esclaves  instruits  à  des  travaux  qui  n'exigeaient  pas  un  es- 
prit cultivé^.  Si  on  achetait  un  esclave  sous  de  certaines 
conditions,  il  était  contraire  à  l'ancienne  idée  de  l'esclavage 
de  tenir  compte  de  ces  engagements  vis-à«  vis  d'êtres  privés 
de  volonlé  ;  désormais  la  loi  force  le  maître  de  les  observer, 
et  accomplit  ainsi  un  grtnd  pas  v^rs  un  meilleur  ordre  de 
choses  '-'. 

Si ,  malgré  ces  défenses ,  le  maître  maltraite  ses  esclaves 
ou  viole  les  engagements  contractés  avec  eux ,  la  loi  prend 
ces  derniers  sous  sa  protection.  Déjà  du  temps  de  Sénèque, 
la  coutume  s'introduit  qu'ils  peuvent  chercher  un  asile 
auprès  dea  statues  des  dieux  ^  ;  Antonin  sanctionne  ce  droit 
et  ordonne  de  ne  plus  renvoyer  à  leurs  maîtres  des  esclaves 
qui  se  seraient  réfugiés  dans  un  lieu  consacré^.  On  leur  ac- 
corde même  le  droit  de  porter  devant  les  magistrats  leurs 
plaintes  contre  les  excès  de  leurs  maîtres.  Sous  Néron  déjà, 
le  préfet  de  la  ville  était  chargé  de  connaître  des  injures 
envers  eux ^;  plus  tard  ils  peuvent  même,  dans  certains  cas 
et  par  l'intermédiaire  d'un  défenseur,  se  porter  parties  ci- 
viles contre  leurs  maîtres,  comme  par  exemple  quand  ils  les  . 
accusent  d'avoir  violé  une  promesse  ou  un  contrat  dont  ils 
attendaient  leur  liberté  ^  Antonin  ajouta  à  ces  dispositions 
l'ordre  donné  aux  magistrats  de  ne  plus  renvoyer  à  leurs 
maîtres  les  esclaves  qui  auraient  été  les  victimes  d'un  trai- 
tement barbare  et  injurieux^.  Le  complément  de  celte me- 

^Dig.,  1.  VIF,  til.  I,  1. 1S,  §  1.  -  Voy.  M.  Wallon,  l.  IIl,  p.  62. 
«Voy.  p.  ex.  Corp.  Jur,,  1.  IV,  tit.  56,  1.  2. 
3Seneca,  De  clem.,  1.  I,  c.  18,  t.  II,  p.  26. 
*Dig.y  1.  I,  lit.  6,  1.  2;  til.  12,  1.  i, 

«Seneca,  De  benef.,  1.  111,  c.  22,  t.  II,  p.  190.  —  Corap.  Dig.,  1.  I, 
lit.  12, 1;  1;  ell.  XIII,  tit.  7,1.24,  §3. 
6  Voy.  M.  Wallon,  t.  III,  p.  66. 
"^  «.,.infami  injuria  affectas. 9  Dig,^  l.  I,  lit.  6,  I.  1  et  2. 
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sure  fut  la  loi  de  Marc-Aurèle ,  forçant  les  maîtres  de  porter 
h  leur  tour  leuris  griefs  devant  les  tribunaux  y  c'est-à-dire 
leur  défendant  de  se  faire  justice  eux-mênies  ^ . 

La  législation  posant  ainsi  quelques  barrières  à  la  dureté 
et  à  l'arbitraire  des  maîtres ,  essaya  aussi  de  faire  prévaloir 
le  respect  de  la  nature  humaine ,  en  empêchant  l'homme 
libre  d'abuser  de  l'esclave  pour  ses  amusements  féroces  ou 
pour  ses  passions  détestables.  Ce  ne  furent  encore  que  des 
efforts  timides  et  suivis  de  peu  d'effet;  mais  si  les  mœurs 
païennes  y  résistent  longtemps  avec  une  opiniâtreté  qui  nous 
étonne ,  il  faut  d'autant  plus  reconnaître  l'humanité  et  la 
force  morale  de  ceux  qui  tentaient  de  s'y  opposer.  Après  la 
licence  effrénée  du  temps  de  Tibère  et  de  Néron ,  on  fit  quel.- 
qqes  tentatives  pour  arrêter  l'influence  immorale  des  jeux 
de  la  scène-,  Trajan  crut  pouvoir  décréter  la  suppression 
des  pantomimes  et  de  leurs  représentations  impudiques^; 
mais  le  succès  ne  répondit  pas  ^  ses  intentions  :  la  passion 
du  peuple  était  indomptable.  Même  les  empereurs  les  plus 
sages  et  les  plus  vertueux  n'eurent  pas  assez  d'autorité  pour 
empêcher  les  Romains  de  se  pervertir  en  courant  aux 
théâtres.  Selon  le  témoignage  de  Marc-Aurèle,  son  père 
Antonin ,  s'il  faisait  donner  des  spectacles ,  ne  songeait  pas 
à  recueillir  les  éloges  de  la  foule,  mais  croyait  remplir  un 
devoir^  de  sa  position  ;  Marc-Aurèle  lui-même  dut  se  borner 
à  diminuer  les  salaires  des  histrions^.  Il  en  fut  de  même 
des  gladiateurs.  Une  loi ,  du  temps  de  Néron  sans  doute, 
avait  déjà  défendu  aux  maîtres  de  livrer  leurs  esclaves  aux 
combats  des  bêtes,  sans  la  sentence  d'un  juge^;  Adrien  dé- 

^Dig.,  l.  XLVIII,  lit.  2,  I.  5. 

^nEffeminatas  artes,  et  indecora seculo  studia.\)  Plin.,  Paneg,^  c.  46, 
t.  Il,  p.  485. 
3Cap.  i,  §  16,  p.  8. 

*Jul.  Capit.,  M.  Aur.,  c.  H,  in  Scriptt.  hist.  aug,^  t.  I,  p.  59. 
5  La  loi  Pelronia.  Big,,  1.  XLVlïl,  lit.  8,  1.  11,  g  2. 

28. 
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feodil,  sous  la  même  réserve,  de  les  vendre  aux  lanisles  et 
aux  lenones^,  Marc-Aurèle  voulut  qu'on  ne  vendit  pas  même 
dans  ce  but  les  esclaves  criminels ,  et  qu'on  punit  k  la  fois 
le  vendeur  et  Tacbeteur^.  Ne  pouvant  pas  abolir  ces  jeux, 
qui  lui  paraissaient  être  une  vanité  frivole ,  il  fit  quelques 
efforts  pour  modérer  la  passion  du  peuple:  il  diminua  les 
sommes  consacrées  a  l'entretien  des  gladiateurs ,  et  essaya 
de  substituer  aux  luttes  sanglantes  qui  ne  se  terminaient  que 
parla  mortdescombattanls,  de  simples  jeux  d'escrime,  pa- 
reils à  ceux  des  athlètes  de  l'ancienne  Grèce^  Ces  tentatives 
de  réforme,  bien  faibles  et  bien  imparfaites,  sont  bornées 
aux  règnes  que  nous  venons  d'indiquer  ;  la  fureur  du  peuple 
s'oppose  encore  longtemps  à  l'abolition  des  jeux  du  cirque, 
et  les  tyrans  qui  se  succédaient  rapidement  pendant  la  plus 
grande  partie  du  troisième  siècle,  avaient  trop  d'intérêt  à 
flatter  les  goûts  de  la  foule  pour  songer  k  désarmer  les  gla- 
diateurs dont  les  troupes  devenaient  souvent  leurs  auxi- 
liaires. 

L'horrible  abus  commis  avec  les  jeunes  garçons  résista 
également  aux  faibles  efforts  tentés  pour  l'extirper.  Il  y  avait, 
il  est  vrai ,  des  lois  contre  ceux  qui  se  servaient  d'hommes 
libres  contre  leur  gré  ;  frappés  jadis  d'une  amende  considé- 
rable, les  criminels  étaient  plus  tard  punis  de  mort^;  toute- 
fois on  ne  fit  encore  rien  pour  garantir  les  esclaves  contre 
la  bestialité  de  leurs  maîtres.  Les  empereurs  n'osèrent  pas 
sévir énergiquement  contre  un  vice  si  commun  k  Rome; 

^  «...causa  non  prœstitvtà.»  JE\.  Spart.,  Hadr.,  c.  18;  Scriptt,  hist. 
aug.y  t.  I,  p.  20. 

^11  ajoute  :  iisine  judicio.t  Ce  n'est  que  paf  jugemeut  public  qu'un 
esclave  criminel  devait  pouvoir  être  condamné  au  cirque.  Dig.,  1.  XVIIÏ, 
tit.  i,  1.  42;1  XLVIII,  tit.  8,  1.  il. 

3Jul.  Capit.,  M.  Aur,.,  c.  if;  Scriptt.  hist.  aug,,  t.  I,  p.  59.  —  Dio 
Cassius,  1.  7i,  c.  29,  t.  I,  p.  346. 

*  Voy.  le  Comment,  de  Godefr.  au  Cod.  Theod.,  1.  ÎX,  tit.  7,  1.  3. 
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Domitien  fut  presque  le  seul  qui  appliquât  la  loi  Scantinia  à 
quelques  personnages  de  Tordre,  des  chefvaliers  et  de  celui 
des  sénateurs  ^  Ânionin  et  Marc-Aurèle  eurent  assez  de 
vertu  pour  ne  pas  pratiquer  eiix-mêmes  ce  genre  de  dé- 
bauche^mais  pas  assezde  courage  pourTattaquer^.  Alejcandre 
Sévère  eut  un  moment  l'intention  de  supprimer  les  maisons 
publiques  habitées  par  des  scorta  virilia,  mais  il  fut  retenu 
par  la  considération  de  Tinsuffisapce  de  ce  remède^;  plus 
tard ,  lorsque  Philippe  essaya  de  mettre  fin  k  ce  désordre,  le 
plus  honteux  des  temps  antiques,  il  le  fit  avec  une  timidité 
qui  prouve  combien  la  puissance  du  vice  était  grande  et  l'o- 
pinion publique  pervertie;  il  se  borna  h  de  simples  conseils; 
aussi ,  au  dire  de  son  biographe ,  le  mal  ne  fut-il  pas  extirpé^. 
Jusqu'ici  nous  ayons  taché  de  réunir  les  faits  qui  té- 
moignent des  efforts  tentés  par  les  législateurs  pour  empê- 
cher le  maître,  l'homme  libre,  d'abuser  de  son  esclave  et  de 
le  maltraiter.  Nous  avons  k  signaler  encore  un  autre  progrès 
de  l'humanité,  dans  la  manière  de  considérer  l'esclave  lui- 
même  pour  le  relever  de  plus  en  plus  a  ses  propres  yeux. 
Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'on  lui  accorda  le  droit  de 
porter  devant  les  juges  ses  plaintes  contre  un  maître  bar- 
bare; à  ce  droit,  on  en  ajouta  d'autres  qui  rapprochèrent 
peu  a  peu  sa  condition  de  celle  d'un  membre  de  la  société 
civile,  d'une  personne.  Jusque-là  les  esclaves,  n'ayant  pas 
cette  qualité  de  personnes ,  n'étaient  pas  admis  à  prêter  ser- 
ment; appelés  comme  témoins,  ils  étaient  soumis  k  la  tor- 

*  Siieton.,  Domit,,  c.  8,  p.  381 . 

2M.  Aur.,  c.  1,§16,  p.  8. 

^i^Habuit  in  animo  y  ut  exoletos  vetaret ,  quod  postea  Philippus 
fecit:  sed  veritusest ,  ne  prohibens,  publicum  dedecus  inprivatas  cu- 
piditates  converteret;  cum  homines  illicita  magis  poscant,  prohibita- 
que  furorepersequantur.1t  Lzmfirvl.f  Al. Sev.j  c.  24, 5crtp«.  hist.  aug., 
t   I,  p.  274. 

^Aurcl.  Victor,  DeCœsaribus,  c.  28,  p.  124. 
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ture.  Cet  usage  fui  modifié  par  Adrien  qui ,  dans  des  cas 
déterminés ,  voulut  qu'on  reçai  leur  témoignage ,  en  leur  re- 
connaissant ainsi ^  dans  une  certaine  mesure,  un  des  droits 
4e  rbomme  libre  ^  On  leur  garantit  en  outre  la  propriété  de 
leur  pécule  et  la  faculté  de  s'en  servir  pour  leur  libération; 
aux  esclaves  publics  on  permit  de  disposer  par  testament  de 
la  moitié  de  leur  bien^.  On  leur  accorda  le  droit  de  famille, 
en  défendant  au  maître  de  séparer  les  enfants  de  leur  père, 
le  mari  de  sa  femme  ^.  Ils  peuvent  même  élever  des  pierres 
funéraires  k  leurs  parents,  esclaves  comme  eux;  quelque- 
fois un  maître  plus  humain  va  jusqu'à  leur  réserver  une  place 
dans  les  tombeaux  de  sa  propre  famille^.  L'affranchissement 
surtoutest  rendti  plus  facile^-,  Jadis  on  naissait  esclave;  dé- 
sormais, conformément  à  une  loi  d'Antonin,  l'enfant  conçu 
pendant  l'état  de  liberté  de  la  mère,  mais  né  esclave,  doit 
être  considéré  comme  libre^.  L'effet  des  testaments  affran* 
chissant  des  serviteurs  est  entouré.de  plus  de  garanties;  les 
promesses  ne  peuvent  plus  être  éludées;  dans  les  cas  dou- 
teux, on  prend  l'habitude  dé  se  prononcer  en  faveur  de  Taf- 
franchissement,  en  éclairant  ce  qui  estobscur  a  par  la  lumière 
de  l'humanité^.»  Si  dans  un  testament  ou  dans  l'acte  de 
vente  d'un  esclave  à  un  autre  maître  se  trouve  une  condi- 
tion spéciale  de  libération ,  elle  doit  être  interprétée  toujours 
dans  un  sens  favorable  à  la  liberté;  c'est  surtout  Alexandre 
Sévère  qui  rendk  cet  égard  plusieurs  lois  protectrices*.  Une 

^iEI.  Spart.,  Hadr.^  c.  48;  Sctiptt.  hist.  aug,^  t.  I,  p.  20.  —  Aussi 
Dioclétien,  Dig.,  l.  XLVIIIj  lit.  18,  1.  1,  §§  1  el  2. 
2Ulpiaii.,  Fragm.,  tit.  20,  §  16,  p.  61. 
3 M.  Wallon,  t.  III,  p.  57et8uiv. 

^Voy.  les  inscriptions  citées  par  M.  Wallon  ,  t.  Hl,  p.  4t8  etsuiv. 
5M.Wallon,l.  m,  p.  67etsuiv. 
^Corp,Jur.,  1.  IX,  tit.  47,  1.  4. 
"  «  ...humanitaiis  intuitu r>^  Dig.,  1.  XL,  tit.  4,  1.  4. 
^Corp.  Jur.,  1.  IV,  tit.  57.  —  M.  Wallon,  t.  Ut,  p.  75  et  suiv. 
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fois  obtenue,  la  liberté  est  irrévocable;  un  affranchi  ne  peut 
plus  retomber  en  servitude;  on  déclare  nulles  toutes  les  ré- 
serves qui  pourraient  être  mises  à  sa  roanumission ,  on  lui 
garantit  la  jouissance  pleine  et  entière  des  droits  civils,  sur- 
tout dé  celui  de  posséder  des  biens  et  d'en  disposer  en  toute 
liberté^  Enfin  la  liberté  de  Thommè  libre  lui-même  est  plus 
énergiquemenl  protégée;  Alexandre  Sévère  et  Dioçlétien 
diminuent  le  nombre  des  cas  où  Ton  pouvait  de  droit  être 
réduit  en  servitude;  des  peines  rigoureuses. sont  dictées 
contre  ceux  qui  volent  des  hommes,  pour  lés  vendre  comme 
esclaves^i  Ainsi,  la  liberté  mieux  protégée,  l'affranchisse- 
ment favorisé,  le  sort  des  esclaves  adouci ,  la  puissance  des 
maîtres  limitée  >  tels  sont,  dans  cette  direction,  les  progrès 
accomplis  sous  les  empereurs  païens  par  Tinfluence  des  idées 
de  justice  et  d'humanité,  qui  tendaient  à  transformer  les  lois 
et  l'esprit  général  de  la  société  civile. 


CHAPITRE  V. 

PROGRÈS  DE  l'adoucissement  DES  LOIS  PENDANT  LA  PÉRIODE 
CHRÉTIENNE  DE  l'eMPIRE. 

§  1.  Les  empereurs  jusqu'à  Théodose. 

De  même  que  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  attribuer  l'a- 
doucissement des  idées  morales  chez  les  philosophes  à  une 
élaboration  progressive  des  anciens  Systèmes,  de  même 
aussi  nous  ne  pouvons  pas  voir  dans  l'adoucissement  des 

1  Voy.  Salvian.,  Adv.  avar.,  l.  lïl,  c.  7,  p.  273.  —M.  Wallon,  t.  111, 
p.  80  ei  suiv. 
^Corp.  Jwr.,  l.  111,  lit.  15,  l.  2.  —  M.  Wallon ,  l.  III,  p.  53  et  suiv. 
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lois,  pendant  la  période  païenne,  un  simple  progrès  naturel 
de  la  législation  elle-même',  il  est  évidemment  Teffet  d'une 
autre  cause.  La  rigueur  inflexible  des  principes  antiques, 
qui  subordonnaient  tout  à  l'État  etau  citoyen,  et  qui,  pour  ce 
dernier,  ne  connaissaient  que  le  droit  strict,  ne  contenait 
pas  les  germes  d'un  semblable  progrès  ;  il  a  fallu  substituer 
à  ces  principes  d'un  dur  égoïsme  d'autres  qui,  par  un  tra- 
vail lent  et  secret,  se  sont  mêlés  aux  lois  anciennes  et  les 
ont  adoucies,  en  y  introduisant  des  motifs  de  droit  naturel 
et  d'humanité.  Ce  que  les  philosophes,  venus  après  l'établis- 
sement du  christianisme,  ont  entrevu  et  enseigné,  pénètre 
peu  à  peu  dans  les  faits;  les  mœurs,  il  est  vrai ,  résistent  en- 
core, mais  la  législation ,  en  progrès  sur  les  mœurs,  com- 
mence à  respecter  la  personnalité  huùiaine  et  à  l'entourer 
d'unegarantie  tutélaire  ;  un  esprit  nouveau  plane  sur  lasociété 
civile  dont  les  bases  sont  insensiblement  transformées.  Cette 
influence  sur  les  lois  romaines  s'interrompt  k  partir  d'A- 
lexandre Sévère:  elle  est  entravée  de  mille  manières  par  les 
guerres,  les  séditions,  les  désordres,  le  despotisme  des 
usurpateurs,  la  décadence  générale  de  l'Empire.  Sous  les 
tyrans,  la  loi  n'a  plus  d'autorité,  la  jurisprudence  est  sans 
force-,  si  quelques  légistes ,  fidèles  aux  traditions  meilleures, 
réclament  en  faveur  du  droit  et  de  la  loi,  ils  s'attirent  la 
haine  des  empereurs  qui  leur  imposent  silence  en  les  en- 
voyant en  exil  ou  à  la  mort^  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  troisième 
siècle,  qu'après  avoir  subi  l'empire  des  sentiments  nouveaux, 
Dioclétien  reprend  l'œuvre  réparatrice;  il  se  rattache  aux 
Antonins  et  à  Alexandre  Sévère,  et  prépare  la  grande  ère  du 
quatrième  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  sous  les  empe- 
reurs chrétiens ,  le  progrès  devient  plus  manifeste  et  plus 
général  ;  il  se  fait  avec  la  conscience  des  principes  qui  le  do- 

^  «  ..Xausidici  sublatij  jurisconsulH  relegati  aut  necaii.»  Laclanl., 
De  mort,  persecut.,  c.  22,  l.  Il,  p.  213. 
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minent;  ce  n'est  plus  une  influence  mystérieuse  ai  laquelle 
on  obéit  sans  s'en  rendre  compte,  c'est  le  dessein  réel  et  sin- 
cère de  mettre  les  lois  civiles  en  harmonie  avec  les  principes 
du  christianisme;  ce  n'est  plus  l'action  contestée ,  quoique 
irrésistible  d'une  religion  persécutée  ou  à  peine  tolérée,  c'est 
l'Église  victorieuse  accomplissant  son  œuvre  bienraisante, 
la  conseillant  par  ses  ministres,  communiquant  aux  chefs 
de  l'Empire  ses  désirs  et  son  esprit  par  l'organe  de  ses 
évêques.  On  a  pensé  que  les  changements  dans  la  législation 
civile,  à  partir  des  empereurs  chrétiens,  ne  doivent  pas  être 
attribués  à  l'influence  de  la  charité;  car,  a-t-on  dit,  il  y  a 
encore  dans  cette  période  Irop  de  despotisme  et  d'intolé- 
rance, Irop  d'arbitraire  el  de  cruauté,  pour  qu'on  puisse 
admettre.une  réalisation  de  l'amour  prescrit  par  Jésus-Christ 
à  ses  disciples;  ce  sont  d'autres  causes  qui  ont  concouru  à 
la  modification  des  lois,  c'est  la  translation  du  siège  de 
l'Empire  à  Constantinople,  c'est  le  rafi*ermissement  de  l'au- 
torité impériale ,  c'esè  la  concentration  de  tout  pouvoir  entre 
les  mains  d'un  seuP.  Mais  les  efl'ets  que  nous  attribuons  à  la 
charité^  ne  sauraient  être  ramenés  à  ces  dernières  causes; 
celles-ci  ont  eu  pour  la  législation  des  conséquences  d'un 
autre  genre.  Et ,  de  plus ,  n'oublions  pas  que  la  charité  est 
un  principe  qui  ne  peut  faire  ses  progrès  que  lentement; 
sentiment  libre  et  personnel ,  elle  ne  peut  conquérir  le  monde 
qu'à  mesure  qu'elle  pénètre  dans  les  cœurs;  elle  n'agit  pas 
parla  force,  elle  est  une  vertu  tranquille  et  douce  qui  ne 
remporte  ses  victoires  pacifiques  que  par  la  persuasion.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'en  étonner  si  elle  n'a  pas  immédiatement 
produit  tous  ses  résultats;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  con- 
tester son  influence.  Elle  a  eu  à  soutenir  une  lutte  de  plu- 


*  Meysenbug,  De  christ,  relig,  vi  et  e/fectu  in  jus  civile  j  p.  10. 
^Comp.  de  Rhœr.,  De  effectu  relig.  christ,  in  jurisprud.  Bom.,  p.  32 
el  106. 
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sieurs  siècles  contre  Tesprit  païen ,  trop  conforme  aux  ten- 
dances naturelles  de  rhômme ,  pour  ne  pas  persister  encore 
longtemps  dans  les  mœurs  de  la  société  devenue  chrélienne 
de  nom.  Ce  serait  fermer  les  yeux  à  Tévidence  des  faits,  que 
de  nier  Tintention  des  empereurs  chrétiens  de  faire  concor- 
der les  lois  avec  la  charité  et  le  respect  enseignés  par  Jésus- 
Christ;  il  est  vrai  qu'ils  u'ont  pas  tardé  à  confondre,  dans 
certaines  circonstances,  le  citoyen  avec  le  chrétien,  tout 
comme  dans  l'ancien  ordre  des  choses  on  avait  confondu 
rfaomme  avec  le  citoyen^  mais  cette  idée  d'un  âge ,  où  deui 
principes  ont  été  en  lutte ,  n'a  pas  empêché  l'esprit  évangé- 
lique  de  pénétrer  de  plus  en  plus  avant  dans  la  société  ci- 
vile et  d'en  modifier  profondément  les  éléments  organiques. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'intention  des  empereurs 
chrétiens  de  mettre  la  législation  en  harmonie  avec  la  mo- 
rale nouvelle,  est  prouvé  clairement  par  l'exemple  de  celai 
même  qui  le  premier  a  porté  le  christianisme  sur  le  trône. 
Il  mérite,  sous  ce  rapport,  de  fixer  un  instant  nos  regards. 
Déjà  avant  sa  conversion ,  Constantin  donna  des  preuves  de 
sentiments  plus  équitables.  Il  était  adonné  au  syncrétisme 
néoplatonicien  de  son  temps,  reconnaissant  un  seul  Dieu 
suprême  diversement  manifesté  aux  hommes  et  adoré  sous 
différents  noms^  Ces  dispositions  plus  pieuses,  quoique  en- 
core très- vagues  5  et  peut-être  l'influence  de  sa  mère  Hé- 
lène, ainsi  que  celle  de  Lactance^  auquel,  vers  312  sans 
doute,  il  confia  l'édiication  de  son  fils^,  le  firent  pencher  de 
bonne  heure  vers  les  idées  et  les  préceptes  moraux  du  chris- 
tianisme. Pour  mettre  fin  aux  persécutions,  il  voulut,  con- 
formément k  ses  tendances  syncrétistes ,  réaliser  un  système 

^Comp.  Euseb.,  Vita  Const.,  l.  I,  c.  27,  p.  421.  —  Paneg,  incerti, 
c.  26;  in  0pp.  PHnii,  t.  Il,  p.  337  j  —  Eamenius,  Paneg.,  c.  21,  /.c, 
p.  309. 

^Hieron  ,  De  viris  ill.,  c.  80,  p.  160. 
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(le  liberté  religieuse  absolue  j  dès  312,  il  exempta  les  mi- 
nistres du  culte  chrétien  des  charges  municipales ,  en  leur 
accordant  le  même  privilège  dont  jouissaient  les  prêtres  diî 
paganisme  ^  *,  l'année  suivante ,  il  publia  à  Milan ,  conjointe- 
lâent  avec  Licinius ,  son  édit  célèbre  accordant  la  liberté  de 
conscience  aux  chrétiens  ainsi  qu'aux  partisans  de  tous  les 
autres  cultes^.  Vers  la  même  époque,  il  autorise  l'affran- 
chissement des  esclaves  dans  les  églises^;  en  321,  il  per- 
met de  faire  des  legs  aux  maisons  religieuses  ^,  envoie  des 
secours  considérables  au  clergé  arrrcaîn^,  et  prescrit  la  cé- 
lébration générale  du  dimanche^.  Il  est  vrai  qu'à  la  même 
époque  il  observe  encore  les  rites  païens^,  mais  ses  faveurs 
accordées  à  l'Église  détournent  de  lui  les  défenseurs  des  an- 
ciens cultes  nationaux^  ceux-ci  s'attachent  à  Licinius,  tan- 
dis que  les  chrétiens  se  tournent  vers  Constantin ,  de  sorte 
que  la  lutte  entre  les  deux  compétiteurs  à  l'Empire  finit  par 
devenir  une  lutte  entre  le  paganisme  et  le  christianisme. 
Licinius  vaincu,  Constantin  se  déclare  ouvertement  et  défi- 
nitivement pour  l'Église.  Encore  après  sa  conversion,  sa 
politique  lui  commande  de  respecter  les  immunités  des 
prêtres  païens^;  il  tient  même  à  conserver  le  titre  de  sou- 
verain pontife^;  mais,  s'il  laisse  aux  païens  la  liberté  reli- 

.  ^Euseb.,  Hist.  eeçl,^  1,  X,  c.  7^  p.  394.  Geite  loi  fut  confirmée  en  313 
et  en  319.  Cod.  Theod.,  1.  XVI,  til.  2,  1.  1  et  2. 

^Ghez  Euseb.,  Hist.  eccl,,  l.  X,  c.  5,  p.  388,  il  n'y  a  que  le  commen- 
cemenl  de  cet  édit.  Lé  texte  complet  se  trouve  chez  Lactant..  De  morte 
persecut.yC.  48,  t.  H,  p.  244. 

3  Voy.  ci-déssus  p.  247. 

*Cod.  Theod.,  l.  XVï,  tit.  2,  1.  4. 

SEuseb.,  Hi$t,  eccL^  1.  X,  c.  6,  p.  393. 

^Corp.Jur.f  1.  IH,  tit.  12,  1.  3. 

^Zosim.,  1.  Il,  c.  29,  p.  94.  Voy.  aussi  les  lois  de  319  et  de  321,  Cod. 
Theod.,  l.  IX,  tit.  16,  1. 1  et  2;  1.  XVI,  lit.  10, 1.  1. 

8Cod.  Theod,,  1.  Xïl,  lit.  i,  1.  21(335);  —  et  lit.  5,  1.  2  (337). 

^  Tl  a  encore  ce  titre  et  ces  insignes  sur  plusieurs  médailles  et  inscrip- 
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giense,  il  combat  avec  énergie  leurs  rites  immoraux  ;  il  fait 
démolir  en  Egypte  et  en  Phénicie  les  temples  consacrés  à 
tin  culte  impudique,  et  disperser  par  des  soldats  les  prêtres 
inràmes  qui  les  desservaient  ^ 

Devenu  chrétien,  Constantin  se  proposa  de  rendre  la  lé- 
gislation plus  conforme  au  christianisme  ;  ses  biographes 
l'assurent  Tormellement,  et  nous  ne  tarderons  pas  à  en  voir 
la  confirmation  par  les  faits 2.  Ses  efforts  se  portèrent  prin- 
cipalement sur  le  droit  des  personnes  ;  il  essaya  de  briser  le 
joug  que  la  législation  païenne,  quoique  adoucie  déjà,  fai- 
sait peser  encore  sur  certaines  classes.  Dans  ses  mesures, 
on  croit  reconnaître  Tinfluence  des  principes  d'équité ,  d'é- 
galité naturelle  et  de  protection  due  aux  opprimés ,  que  Lac- 
tance  avait  exposés  avec  tant  de  chaleur  et  de  clarté  dans  ses 
Institutions  divines.  Si  l'empereur  n'a  pas  pu  tout  renouve- 
ler, c'est  que  Tesprit  encore  vivace  de  la  société  antique  lui 
opposait  une  résistance  opiniâtre;  on  aurait  tort  dé  s'at- 
tendre de  sa  partk  un  code  nouveau,  le  temps  n'était  pas 
venu  de  soumettre  tout  l'héritage  des  lois  romaines  à  une 
révision  complète  et  fondamentale;  fils  de  son  temps,  il  a 
fait  ce  qu'il  Ini  a  été  possible  de  faire  ;  il  a  même  préparé  des 
réformes  plus  grandes  ,  en  donnant  aux  évéques  le  droit  de 
protéger  les  faibles  et  de  prononcer  comme  arbitres  dans  les 
contestations  civiles  ;  il  a  placé  ainsi ,  k  côté  de  la  jurispru- 
dence laïque,  un  moyen  très-utile  alors  de  la  corriger  et  de 
la  faire  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  voix  de  l'équité  chré- 

tions.  Voy.  Mionnet,  De  la  rareté  et  du  prix  des  médailles  romaines. 
Paris  ^827,  t.  Il,  p.  226;  ~  Orelli,  t.  II,  p.  231,  n«  4074. 

lEuseb.,  Vita  Const.,  1.  ïll,  c.  55  el  58;  1.  IV,  c.  25  ,  p.  512. 
514.537. 

-«Nofxouç  ex  TcaXaiwv  Itti  to  ôfftcoxepov,  {AÊTapaXXcov  dveveoÛTO.v 
0.  c,  1.  ÏV,  c.  26,  p.  537.  —  «  Novœ  leges  regendis  morihus  et  frangen- 
disvitiis  constitutœ.ii>  Nazarius,  Paneg,  Const,,  c.  38;  in  Opp,  Plinii^ 
i.  H,  p.  361. 
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tienne*.  Sous  ses  successeurs ,  le  progrès  continue;  chacun 
apporte  son  contingent  à  la  transformation  des  lois  civiles. 
Le  mouvement  n'est  arrêté  un  instant  que  sous  Julien -FA- 
postât.  Toutefois  cet  empereur  subit  a  son  tour  Tinfluence 
de  la  religion  qu'il  combattait.  Chrétien  jusqu'à  l'âge  de 
vingt  ans,  il  conserva  quelques  réminiscences  des  préceptes 
moraux  du  christianisme;  malgré  sa  haincfpour  FÉglise,  il 
ne  put  déraciner  de  son  cœur  les  germes  que  sa  première 
éducation  y  avait  déposés.  Il  savait  quil  y  a  une  parenté  ori- 
ginelle entre  tous  les  hommes^,  et  que  la  liberté  comme  la 
servitude  extérieures  n'ont  aucune  importance  si  l'état  de 
Fàme  n'y  correspond  pas^;  il  en  déduisait  le  devoir  d'exer- 
cer la  bienveillance  envers  tout  le  monde ,  d'être  charitable 
envers  les  pauvres,  de  secourir  les  ennemis,  ((quoique  ce 
soit  contraire  à  l'opinion  générale ,  »  de  traiter  même  avec 
modération  les  prisonniers  ;  la  justice,  dit-il,  n'exclut  pas 
l'humanité  ;  il  vaut  mieux  être  bon  envers  des  criminels  pour 
pouvoir  l'être  aussi  envers  des  hommes  injustement  con^ 
damnés,  plutôt  que  d'être  dur  envers  des  innocents,  sous  le 
prétexte  qu'on  ne  peut  pas  toujours  les  discerner  des  cou- 
pables, et  que  ceux-ci  ne  méritent  point  de  miséricorde^. 

*Comp.  M.  Troplong,  p.  H5  etsuiv.  On  aclmet  généralement  que  c*est 
Constantin  déjà  qui  a  (]onné  une  sanction  légale  aux  sentences  arbitrales 
prononcées  par  les  évoques  (ians  les  affaires  civiles.  Gonip.  Ëuseb.,  Vita 
Const.j  l.  IV,  c  27,  p.  539;  etSozom.,  Wist.  eccl.^  1.  î,  c.  9.  Toutefois 
on  ne  connaît  pas  de  plus  ancienne  loi  à  ce  sujet  que  celle  d'Honorius, 
de  408;  Corp,  Jur,^  1. 1,  tit.  4,  1.  8.  Godefroy,  t.  VI,  p.  339,  a  prouvé 
rinauthenticité  d'une  prétendue  loi  de  Constantin  De  episcopali  judicio. 
Cela  n'empêche  pas  d'attribuer  à  Constantin  la  première  origine  d'un  fait 
qui  ne  fut  que  plus  tard  converti  en  loi.  En  398,  on  accorde  le  privilège 
de  prononcer  comme  arbitres  aux  patriarches  des  juifs  (Cod.  Theod,,  1.  II, 
tit.  1,  1.  10).  Il  n'est  pas  probable  que  le  privilège  ait  été  accordé  aux  juifs 
avant  de  l'avoir  été  aux  chrétiens. 

^Fragm.  orat.y  in  Opp,,  p.  534. 

^Or,  4,  ad  imperitos  canes,  i.  e,  Cynicos;  in  Opp.,  p    366. 

^Fragm,  orat  ;  in  Opp.,  p.  533.  557, 
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Voyant  avec  un  regret  amer  que  les  chrétiens  étaient  pluâ 
humains  qoe  les  adorateurs  des  anciens  dieux ,  et  que  celte 
charité  ainsi  que  la  pureté  de  leur  vie  étaient  leurs  moyens 
de  propagande  les  plus  efficaces,  il  voulait,  dans  ses  vains 
efforts  de  restaurer  le  polythéisme  ,  que  les  prêtres  païens 
imitassent  l'exempledes  «  impies  Galiléensp)  c'est  ainsi  qu'il 
recommanda  au  grand-prêtre  de  la  Galatie,  de  faire  établir 
dans  toutes  leçvillesdes  hospices  pour  y  recevoir  les  pauvres, 
païens  ou  non ,  parce  que ,  dit-il ,  il  est  honteux  pour  nous 
que  nos  indigents  soient  nourris  par  la  philanthropie  chré- 
tienne :  il  lui  envoya  k  cet  effet  30,000  mesures  de  blé  et 
6000  de  vin ,  pour  être  distribuées  aux  pauvres;  il  ordonna 
même  que  les  habitants  des  campagnes  apportassent  en  of- 
frandes les  prémices  de  leurs  fruits ,  à  l'imitation  des  obla- 
tions  et  des  collectes  dans  les  églises  ^  Pour  les  voyageurs 
pauvres ,  il  introduisit  l'usage  de  ces  certificats  par  lesquels 
les  chrétiens  entreten<aient  Tunionr  fraternelle  et  se  recom- 
mandaient les  étrangers^.  Enfin,  comme  si  le  paganisme 
eût  pu  suffire  h  la  régénération  morale  des  hommes ,  il  pres- 
crivit aux  prêtres  de  faire,  comme  les  prédicateurs  chré-* 
tiens ,  des  exhortations  au  peuple,  et  de  se  distinguer  eux- 
mêmes  par  une  vie  décente  et  austère ,  fuyant  les  distractions 
cruelles  ou  licencieuses  :  chose  remarquable,  un  des  devoirs 
des  pontifes  païens  était  de  présider  aux  spectacles ,  et  Ju- 
lien demande  qu'ils  s'abstiennent  de  paraître  au  théâtre  ou 
au  cirque^.  C'étaient  la  des  tentatives  frappées  d'impuis- 
sance; il  était  impossible  de  communiquer  au  paganisme  un 
esprit  contraire  k  sa  nature;  pour  pratiquera  charité,  il  fal- 
lait plus  que  des  considérations  philosophiques  ou  le  désir 


^Ep.  49,  p.  89. 

2Sozom.,  Hi8t\  eecl.^  1.  V,  c.  16,  p,  618.  —  Greg.  Nazianz.,  Or.  1 
invectii^a  adv,  Jal.,  t.  I,  p.  i02. 
3  Ep.  49,  /.  c. 
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jaloux  d'imiter  une  secte  détestée;  et,  pour  prêcher  une  vie 
sainte  et  pure,  il  fallait  un  principe  qui  ne  se  trouvait  ni 
dans  la  morale  lies  sages ,  ni  dans  les  fables  des  dieux.  D'ail- 
leurs, mal  secondé  par  les  conseillers  de  la  réaction  païenne, 
opposés  à  toute  concession  h  Tesprit  nouveau,  Julien  ne 
donna  aucune  loi  conforme  à  ses  belles  maximes  morales; 
a  parmi  les  nombreuses  constitutions  émanées  de  lui ,  il  n'en 
est  pas  une  seule  qui  s'associe  au  mouvement  d'émancipa- 
tion du  droit  naturel  et  de  l'équité'.))  Aussi  son  œuvre  pé- 
rit-elle avec  lui ,  les  idées  nouvelles  avaient  dépassé  le  pa- 
ganisme, il  était  incompatible  avec  elles,  lès  générations  lui 
échappaient  de  jour  en  jour  davantage  pour  se  réunir  autour 
de  la  croix  du  Christ. 

Sous  les  successeurs  de  Julien ,  le  progrès  dans  la  légis- 
lation reprit  son  cours.  Les  empereurs,  jusqu'à  la  fin  de 
J'Empire  d'Occident,  continuent  d'appliquer  l'esprit  chré- 
tien aux  loia  et  aux  relations  sociales ,  en  complétant  et  en 
étendant  ce  qui  avait  été  commencé  par  Constantin.  Mais, 
placés  aux  confins  de  deux  civilisations,  ils  subissent  les  né- 
cessités de  cette  position  difficile;  tantôt  on  les  voit  avancer 
avec  une  hardiesse  qui  étonne,  tantôt  ils  paraissent  reculer 
et  diéfaire  en  partie  l'œuvre  de  Constantin  et  de  ses  prédé- 
cesseurs. La  lutte  entre  l'esprit  chrétien  et  l'esprit  païen  est 
pleine  de  chances  et  de  péripéties;  le  premier  ne  l'emporte 
que  lentement  sur  le  second;  celui-ci  ne  cède  qu'avec  peine 
le  terrain  sur  lequel  il  avait  régné  depuis  tant  de  siècles,  et 
laisse  encore  longtemps  des  traces  dans  les  codes  comme 
dans  les  mœurs.  Valentinien  III,  par  une  constitution  de  426, 
donna  force  de  loi  aux  écrits  des  jurisconsultes  du  troisième 
siècle;  quoique  la  plupyt  de  ces  hommes  éminents  aient 
été  des  premiers  à  introduire  l'humanité  dans  la  législation 

m.  Troplong,  p.  127.  —  Voy.  aussi  l* article  chronologique  de  Gode- 
froy,  Cod.  Theod.,  t.  1,  p.  LXïl. 
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et  à  ramener  le  droit  strict  aa  riroit  naturel ,  ce  fut  là  un 
anachronisme  ;  au  lieu  d'un  progrès ,  ce  fut  un  pas  rétro- 
grade*. La  ihéologie  des  premiers  siècles  n^a  réduit  en  sys- 
tème ni  la  morale  chrétienne ,  ni  le  dogme  ;  on  a  souvent 
été  frappé  de  cette  absence  d'un  travail  méthodique  sur  la 
doctrine  de  TÉglise,  quoiqu'elle  s'explique  par  des  circons- 
tances très-naturelles;  il  en  est  de  même  de  la  jurisprudence; 
personne  alors  ne  songeait  à  une  refonte  d& toutes  les  lois, 
conformément  à  une  théorie  sociale  éclairée  a  la  lumière  du 
christianisme  ;  il  n'y  avait  pas  encore  une  science  chrétienne 
et  philosophique ïlu  droit.  Le  cbde  qui  porte  le  nom  de  Théo- 
dose, n'est  lui-même  qu'une  compilation  de  lois  et  de  déci- 
sions des  empereurs  chrétiens,  rendus  souvent  pour  des  cas 
spéciaux;  ce  n'est  pas  une  création  faite  d'un  Seul  jet,  do- 
minée par  un  principe  unique;  c'est  un  recueil  plein  de  la- 
cunes, dans  lequel  l'ancien  droit  païen  forme  encore  un  mé- 
lange singulier  avec  l'équité  et  la  charité  chrétiennes.  C'est 
à  ce  code  que  nous  croyons  devoir  nous  arrêter;  sa  rédac- 
tion a  précédé  de  peu  d'années  la  chute  de  TEmpire  d'Occi- 
dent^;  à  partir  de  celte  époque,  une  nouvelle  société  se 
forme,  et  l'on  voit  commencer  le  grand. travail  de  fusion 
entre  les  éléments  romain ,  chrétien  et  germanique,  d'où  est 
sortie  la  civilisation  moderne. 

Après  ces  considérations  générales ,  il  est  temps  de  voir 
les  applications  de  l'esprit  chrétien  à  la  législation  romaine 
pendant  la  période  chrétienne  de  l'Empire.  Nous  suivrons  la 
même  marche  que  pour  la  période  païenne. 

§  2.  Les  femmes.  —  Le  mariage. 

m 

Les  dispositions  des  empereurs  concernant  les  femmes 
ne  sont  pas  nombreuses,  mais  elles  sont  empreintes  d'un 

^Cod.  Theod.yl  I,  lit.  4,  1.1. 
2 11  a  été  recueilli  de  429  à  438. 
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caraclère  de  justice ,  qui  prouve  un  progrçs  très-sensible  du 
respect  de  la  femme.  Ce  n'est  pas  une  tendance  a  une  éman- 
cipation illégitime  et  contraire  à  la  nature ,  c'est  Teffet  du 
sentiment  de  la  dignité  humaine  dans  un  sexe  jadis  méprisé 
pour  sa  faiblesse ,  et  placé  par  rÉyangile  aussi  haut  que  les 
hommes.  Constantin,  brisant  les  restes  de  l'ancienne  tutelle, 
déclara  majeures  à  dix^huit  ans  les  femmes  de  mœurs  irré*- 
prochables  et  d'un  esprit  cultivé  ;  il  leur  reconnut  les  mêmes 
droits  qu'aux  hommes  de  régir  |eurs  biens,  sauf  celui  d'a- 
liéner sans  autorisation  leurs  terres ^  En  même  temps,  par 
un  respect  délicat  pour  la  pudeur  des  femmes,  il  défendit 
de  les  citer  elles-mêmes  en  justice ,  et  ne  voulut  pas  qu'elles 
fussent  présentes  aux  délibérations  des  hommes^.  Aux 
mères,  il  accorda  le  droit  de  participer,  conjointement  avec 
les  agnats ,  à  la  succession  de  leurs  enfants  morts  avant 
elles;  jusque-là  cette  succession  avait  appartenu  aux  agnats 
seuls ^.  Les  successeurs  de  Constantin,  Valens ,  en  369,  et 
Valentinien  III,  en  426,  complétèrent  successivement  cette 
disposition ,  mais  sans  arriver  encore  eux-mêmes  à  Téquité 
parfaite;  le  dernier  pas  ne  fut  franchi  que  par  Justinien^ 
Quant  au  droit  de  la  mère  d'exercer  la  tutelle  sur  ses  en- 
fants, la  législation  chrétienne  n'arrive  qu'avec  lenteur  à  le 
reconnaître;  longtemps  elle  reste  attachée  à  la  tradition  du 
droit  romain ,  qui  considérait  la  tutèle  comme  un  otiice  viril, 
dépassant  les  forces  des  femmes^.  Thépdosë-le-Grand  est  le 
premier  qui .  en  390,  accorde  à  la  mère  un  certain  droit  de 
tutelle  ;  il  le  lui  assure ,  a  défaut  de  tuteur  légitime ,  et  à  con- 

*  En  321 .  Corp.  Jur.,  I.  11,  tit.  35, 1.  2,  §  ^ . 

2En  312  et  en  316.  Corp.  Jur.,  1.  l,  til.  48,  1.  4  5  l  II,  tit.  13,  1.  21. 

^'Cod.  Theod.,  lib.  V,  lit.  1,  1.  1 5  et  Corp,  Jur.,  lib.  VI,  til.  58,  de 
legitimis  hœredibus. 

*Cod.  Theod.,  1.  V,  lit.  ^,  I.  2  et  suiv.  -  Comp.  M.  Troplong,  p.  337 
et  suiy. 

5 Loi  d'Alex.  Sévère,  224.  Corp.  Jur.,  lib.  V,  lit.  35. 
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dilion  pour  elle  d'être  majeure  et  de  prendre  rengagement 
de  ne  pas  se  remarier  ;  cette  condidoir  était  alors  sage  et 
juste  :  Tempereur  ne  voulut  pas  priver  la  veuve  de  la  liberté 
de  convoler  en  secondes  noces ,  mais ,  en  le  faisant ,  elle  de- 
vait renoncer  à  la  tutelle  des  enfants  de  son  premier  Kl, 
parce  que .  si  elle  devient  mère  de  nouveau ,  il  est  à  craindre 
qu'elle  ne  compromette  l^urs  intérêts^. 

Dans  une  autre  direction ,  la  loi  fait  des  progrès  plus  ra- 
pides et  plus  énergiques  pour  garantir  le  respect  de  la  femme  : 
c'est  dans  les  dispositions  nombreuses  destinées  à  mettre  un 
frein  aux  excès  de  la  passion  de  Thorome.  Même  dans  la  so- 
ciété convertie  au  christianisme ,  la  violence  de  cette  pas- 
sion domine  encore  les  moeurs  ;  elle  retarde  la  suppression 
des  lupanars;  ils  subsistent  dans  TEm pire  chrétien^.  Les 
empereurs  ne  parviennent  pas  à  les  faire  disparaître;  mais 
ils  font  de  généreux  efforts  pour  arracher  des  mains  des  le- 
noues  les  malheureuses  femmes  dont  ils  exploitaient  la  mi- 
sère ou  la  honte.  En  343 ,  Constance  leur  défend  de  vendre 
leurs  esclaves  chrétiennes ,  si  ce  n'est  à  des  maîtres  chré- 
tiens^; il  veut  empêcher  ainsi  qu'elles  ne  tombent  de  nou- 
veau dans  des  mains  infâmes  ;  en  même  temps ,  il  espère 
qu'achetées  par  des  chrétiens ,  elles  seront  relevées  et  sau- 
vées par  l'amour  de  Jésus-Christ.  Par  cette  même  loi ,  il  au- 
torise les  prêtres ,  et  en  général  tous  les  chrétiens ,  à  rache- 
ter, même  de  force,  toutes  les  femmes  chrétiennes  qu'on 
voulait  livrer  à  la  prostitution.  Plus  tard,  cette  mesure  fîtt 
généralisée  et  rendue  plus  efficace;  on  interdit  aux  proprié- 
taires de  mauvais  lieux  d'imposer  «la  nécessité  de  pécher,» 
tant  k  leurs  servantes qu'k  leurs  propres  filles;  sur  la  plainte 
de  celles-ci ,  portée  devant  l'évéque  ou  devant  le  juge ,  elles 

^Corp,  Jt*r.,  1.  V,  lit.  35,  1.  2. 

^Lactant.,  Div,  instit,,  l.  VI,  c.  23,  l.  !,  p.  498. 

3  Cod.  Theod.,  I.  XV,  tit  8.  1.  ^. 
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(loiveni  êlre  affranchies  «rie  leur  nfisère,»  et  si  leur  maître 
veut  les  retenir  de  force,  il  doit  subir  un  châtiment  rigoureux^ 
Nulle  femme  chrétienne,  libre  oo  esclave,  ne  doit  être  forcée 
de  sersircommêfneretrixou  sur  la  scène  ;  si  c'est  une  esclave, 
elle  est  ;  sur  sa  demande ,  immédiatement  affranchie^.  Enfln, 
en  439,  Théodose  II  supprime  définitivement  la  profession 
de  leno  à  Constantinople-,  celui  qui  se  livrera  encore  à  la 
prostitution  des  femmes  d'une  condition  qnelconque ,  sera 
battu  de  verges  et  chassé  de  la  ville.  Par  celte  mesure,  l'em- 
pereur priva  le  fisc  d'un  revenu  considérable  5  mais  un 
homme  généreux,  le  préfet  du  prétoire  Florentins,  s'était 
offert  à  compenser  de  sa  propre  fortune  la  perte  éprouvée 
par  le  trésor  public^.  Malheureusement  ni  la  loi  de  Théo- 
dose ni  la  charité  de  Florentins  n'ont  eu  des  suites  ;  la  pro- 
fession ainsi  que  Timpôt  subsistent  toujours. 

Le  rapt  qui ,  dans  la  société  païenne,  n'était  puni  que  si 
la  personne  enlevée  le  réclamait,  et  qui  en  ce  cas  était  plu- 
tôt considéré  comme  un  vol  fait  au  père  que  comme  une  in- 
jure à  la  jeune  fille,  est  désormais  puni  de  mort,  sans  que 
la  loi  s'arrête  h  demander  rassentimenl  de  la  partie  outra- 
gée. Il  est  vrai  que  les  lois  de  Constance  et  de  Jovien  qui 
prononcent  cett^  peine  n'ont  en  vue  que  les  vierges  consa- 
crées à  Dieu  et  les  veuves ,  c'est-à-dire  sans  doute  les  diaco- 
nesses *V  ïû^'s  c'est  en  cela  même  qu'on  doit  reconnaître  une 


^  (I  Lent) nés  patres  et  dominos ,  qui  suis  filiis  vel  ancillis  peccandi  ne- 
cessitatem  imponunt ,  necjure  frui  dominii,  nec  tanti  criminis  pati- 
mur  libertate  gaudere..,  Sed  ancillis  filiabusque,  si  velint,  conductisve 
pro paupertate personiSy  quas sors damnavit humilior^ . . .  liceat...  omni 
miseriarum  necessitate  absolvi,»  Loi  de  Tliéodose  II,  428  :  Cod.  Tlieod., 
1.  XV,  lit.  8,  1.2j  aussi  dans  Corp.  Jur.y  l.  1,  lit.  4,  1. 12  j  1.  XI,  tiu  40, 
1.  6. 

2Loi  de  Léon  I.  Corp.  Jur.,  lit.  4,  L  14. 

^Novell,  Theod.  Il,  iii.  ]S. 

^Cod.  Tkeod.,  I.  IX,  lit.  25,  L  1  et  2. 
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preuve'de  respect  pour  la  dignité  et  la  liberté  de  la  feinine. 
Ces  vierges  et  ces  veuves  se  vouaient  libremeut  k  Dieu,  elles 
n'étaient  plus  alors  sous  la  puissance  protectrice *d' un* père; 
la  loi  païenne  les  auraitpar  conséquent  abandonnées;  la  loi 
chrétienne,  au  contraire,  les  prend  sous  sa  sauvegarde  et 
leur  assure  la  tranquille  jouissance  de  Tétat  qu'elles  préfé- 
raient a  la  vie.  dans  le  mojpde. 

La  même  protection  suit  les  femmes  dans.  les  rapports 
conjugaux.  C!est  ici  que  la  législation  subit  les  changements 
les  plus  considérables;  ils  ont  tous  pour  but  de  relever  la 
sainteté  du  mariage  en  en  raffermissant  les  liens  ;  les  grands 
principes  des  docteurs  de  TÉglisesont  inscrits  dans  le  code, 
et  en  transformant  le  mariage  et  la  famille ,  ils  préparent  la 
transformation  de  la  société  tout  entière  ^  La  vieille  loi  Pa- 
piaPoppaea,  base  de  la  législation  romaine  sous  ce  rapport, 
est  successivement  abolie.  Elle  privait  du  droit  d'héréditéet 
frappait  d'amendes  les  célibataires  et  les  maris  sans  enfants; 
Constantin  abroge  cette  mesure  contraire  à  la  nature,  «qui 
punissait  comme  un  crime  ce  qui  doit  être  considéré  comme 
un  ilialheur  digne  de  compassion;»  il  rend  au  mariage  la 
liberté  par  laquelle  seule  il  peut  devenir  une  union  intime  et 
sainte;  il  reconnaît  à  chacun,  homme  ou  femme ,  le  droit 
de  vivre  selon  son  choix;  il  place  définitivement  les  affec- 
tions et  les  goûts  individuels  au-dessus  de  l'intérêt  despo- 
tique de  rÉtat ,  et  accomplitfainsi  une  des  plus  grandes  vic- 
toires de  l'esprit  nouveau  sur  l'égoïsme  de  l'ancien  nionde^. 
D'un  autre  côté,  il  est  vrai ,  la  liberté  du  mariage  paraît  res- 
treinte par  les  empêchements  pour  cause  de  parenté,  mul- 
tipliés par  la  loi  chrétienne  ;  mais  c'était  une  restriction  sa- 


^Voy.  de  Rhœr,  De  e/fectu  relig.  christ,  in  jurisprud,  Rom.,  p.  223 
et  suiv. 

«En  320.  Cod.  Theçd.,  1.  VIlî ,  lit.  16,  l.  \.  —  Euseb.;  Vita  Const., 
l.  IV,  c.  26,  p.  538. 
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iulaire,  destinée  a  resserrer  davantage  les  liens  de  la  famille, 
en  purifiant  Tamour  qne  les  membres  ont  les  uns  pour  les 
autres.' Les  prohibitions,  fixées  déjà  par  Tancienne  législa- 
tion romaine,  étaient  généralement  tombées  en  désuétude  ; 
du  temps  de  Constantin,  un  immense  désordre  régnait  dans 
la  société  païenne;  la  licence  des  siècles  antérieurs  avait 
pour  ainsi  dire  désorganisé  la  famille  et  enlevé  au  mariage 
tout  son  sens  moraP.  En  339,  Constance  remit  en  vigueur 
l'ancienne  loi  qui  défendait,  sous  peine  de  mort,  le  mariage 
entre  Toncle  et  la  irièce^;  bientôt  après  il  défendit  celui  avec 
la  veuve  d'un  frère ,  ou  avec  une  sœur  de  la  première  femme^; 
Théodose-le-Grand  interdit  même  l'union  entre  cousins  et 
cousines^.  Les  enfants  nés  de  pareils  mariages  étaient  con- 
sidérés ccimme  illégitimes,  les  unions  elles-mêmes  punies 
comme  incestueuses^;  cependant,  malgré  cette  rigueur  des 
lois,  les  (pœurs  paraissent  y  avoir  opposé  longtemps  une 
résistance  difficile  à  vaincre. 

Dans  le  mariage  lui-même,  la  lot,  tout  en  mafntenant  la 
soumission  de  la  femme,  introduisit  l'égalité  civile  des  deux 
époux;  elje  prescrivit  au  mari,  comme  devoir  sacré.  Infidé- 
lité dont  jadis  il  était  dispensé  à  l'égard  de  sa  femme.  Pour 
établir  l'égalité ,  Théodose  II  abrogea  en  410  les  anciennes 
disposition»  qui  mesuraient  l'étendue  des  dons  entre  époux 
sur  le  nombre  des  enfants.  Il  voulut  que,  sous  ce  rapport, 
le  mari  et  la  femme  fussent  parfaitement  libres  de  suivre 


^  Comp.  M.  Troplong,  p.  197  et  suiv. 

^Cod.  Theod.,  1.  III,  lit.  42,  1.  1. 

3En335.  L.  c.,1.  2. 

*  te  Etiam  patrueles  fratres  et  consobrinos  vetuit  inter  se  conjugii 
convenire  nomine,  et  severissimam  pœnam  statuit,  si  guis  terne- 
rare  ausus  esset  fratrum  pia  pignora.^  Ambr.,  ep.  60,  §  8,  l.  Il, 
p.  1019. 

^Voy.  aussi  les  lois  d'Arcadiits ,  396,  et  de  Théodose  II,  415.  Cod. 
Theod.,\.  m,  lit.  12,  1.  3  et  4. 
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rimpulsion  naturelle  de  leur  affection ,  certain  que  ce  serait 
un  moyen  plus  sûr  de  favoriser  le  mariage  que  toutes  les 
prescriptions  des  lois  Julia  et  Poppsea  ^  Les  mesures  prises 
pour  faire  régner  la  fidélité  entre  les  époux  furent  nom- 
breuses et  sévères.  Qu'on  se  rappelle  Tétat  dissolu  de  la  so- 
ciété païenne,  rindulgence  de  la  loi  pour  le  désordre  des 
mœurs,  sa  facilité  pour  le  concubinat,  et  Ton  comprendra 
la  nécessité  d'une  intervention  énergique  des  empereurs 
chrétiens.  Constantin  commença  ,  dès  320,  par  rappeler  le 
peuple  à  Inobservation  de  l'ancienne  loi  défendant  à  Thomme 
marié  d'avoir  une  concubine^;  peu  d'années  après  il  porta 
des  peines  sévères  contre  l'adultère,  qui  devait  être  traité 
désormais  comme  un  des  péchés  les  plus  graves ,  comme  un 
crime  public,  sans  droit  d'appel  et  puni  de  mor^  les  gens 
de  la  profession  la  plus  vile  devaient  être  seuls  exclus  du 
droit  de  se  plaindre  ^  Non  content  de  sévir  coqtre  l'adul- 
tère ,  Constantin  voulut  aussi  atteindre  le  concubiuat  de 
l'homme  non  marié,  et  faire  cesser  ces  unions  illégitimes  si 
fréquentes  dans  les  derniers  siècles  de  la  société  romaine. 
Nous  avons  vu  ci-dessus  l'action  vigoureuse  de  la  loi  contre 
la  prostitution  publique;  elle  luUe  avec  la  même  énergie 
contre  les  relations  que  les  mœurs  avaient  autorisées  sous 
le  nom  de  mariages  injustes ,  et  qui  n'étaient  que  des  con- 
cubinages en  apparence  moins  scandaleux.  Ne  pouvant  pas 
les  abolir  tout  d'un  coup,  Constantin  songea  a  les  convertir 
en  des  mariages  légaux,  en  déclarant  légitimes  les  enfants 
naturels  dont  les  parents  consentiraient  a  se  marier^;  à  celui 

«  Cod.  Theod.,  1.  VIII,  lit.  H,  l.  2.  -  Dans  une  loi  de  428,  Théo- 
dose II  dit  qu'il  a  rendu  celle  de  41 0  :  a  ut  matrimoniû  attxilium  impar- 
tiret.»  L.  V,  tit.  ï,  1.  9. 

^Corp,Jur.,  1.  V,  lit.  26,  1.  I. 

''C'est  un  «  faciniÂS  atrocissimum ,  scelus  immane.n  326.  Cod.  Tkeod  , 
1.  IX,  lit.  7,  1.  1,  elles  suiv. 

'^Corp.Jur.,  1.  V,  lit.  27,  1.  5. 
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qui  avait  une  concubine,  il  défendit  de  faire  en  sa  faveur 
des  donations  ou  des  legs,  afin  de  l'engager  à  Tépouser  s'il 
vivait  réellement  de  Taffection  pour  elle  ^-,  d'un  autre  côté ,  il 
déclara  infômes  les  personnages  exerçant  des  fonctions  ou 
revêtus  de  dignités,  qui  vivaient  dans  des  unions  illégi- 
times ^.  Mais  ces  Jois  se  heurtèrent  k  leur  tour  contre  la 
puissance  des  mœurs^.  Les  efforts  des  successeurs  de  Cons- 
tantin pour  briser  cette  résistance  et  pour  faire  renoncer 
les  hommes  de  toutes  les  classes  à  une  vie  réprouvée  par  le 
christianisme,  ne  furent  pas  couronnés  de  succès;  il  y  eut 
même  des  empereurs  qui ,  pour  des  motifs  divers  et  en  par- 
tie personnels ,  se  relâchèrent  de  la  sévérité  prescrite  par 
Constantin.  Yalentinien  I  accorda  aux  enfants  naturels  et  a 
leurs  mères  le  droit  de  recueillir  ce  que  le  père  leur  légue- 
rait par  testament;  sur  les  instances  du  païen  Libanius,  ce 
retour  à  une  indulgence  peu  chrétienne  fut  aussi  sanctionné 
par  Valens*.  Valentinien  III  voulut  revenir  à  la  loi  de  Cons- 
tantin, mais  Théodose  II  ne  Taccepta  qu'avec  la  concession 
faite  par  Valentinien  I^;  il  déclara  même  que  le  père  aurait 
le  droit  d'admettre  ses  enfants  naturels  au  nombre  de  ses 
héritiers  légitimes^.  C'est  ainsi  qu'on  essaie  tantôt  de  sau- 
ver la  sainteté  de  l'union  conjugale  en  sacrifiant  le^  enfants 
illégitimes,  et  tantôt  on  refuse  de  punir  ceux-ci  pour  la  faute 
du  père  et  on  tolère  le  scandale  du  concubinage;  c'est  moins 
aux  législateurs  que  nous  devons  en  faire  un  reproche,  qu'aux 
moeurs  qui  affaiblissaient  la  sage  austérité  de  la  loi. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  n^ême  du  divorce.  Nous  avons  vu, 
dans  notre  premier  livre,  combien  on  abusait  dans  la  société 

^Cod.  Tkeod.,  L  IV,  lit.  6,  I.  1. 
'^Corp.Jur.,  I.  V,  lit.  27,  I.  5. 
3Comp.  M.  Troplong,  p.  248  et  suiv. 
^Cod.  Theod.,  1.  IV,  lit.  6,  1.  1. 
•U.c.,  1.2. 
«En  443.  Corp.  Jur.,  1.  V,  lil.  27,  I.  3. 
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païenne  en  décadence,  de  la'  facilité  légale  de  pouvoir  divor- 
cer; la  haute  idée  que,  dans  l'Église ,  on  se  faisait  du  ma- 
riage^ aurait  dû  avoir  pour  conséquence  Tabolitiondes  lois 
civiles  qui  perùieltaienl  la  rupture  de  Tunion  conjugale;  mais 
l'esprit  général  s'opposait  encore  à  cette  réforme,  les  doc- 
teurs chrétiens  eux-mêmes  n'étaient  pas  tout  à  fait  d'accord 
sur  ce  point  ;  on  ne  chercha  donc  que  des  palliatifs  plus 
ou  moins  efficaces,  on  se  contenta  de  quelques  mesures  res- 
trictives. Constantin  refusa  aux  femmes  le  droit  de  demander 
le  divorce  si  elles  n'avaient  k  reprochera  leurs  maris  que  les 
passions  de  la  boisson ,  de  Tamour  ou  du  jeu  *,  c'étaient  sans 
doute  des  motifs  graves  en  eux-mêmes ,  mais,  par  l'abus 
qu'on  en  avait  fait  dans  la  société  romaine  en  les  invoquant 
sans  raison  fondée,  ils  n'étaient  devenus  que  des  prétextes 
frivoles.  L'empereur  voulait  que  la  femme  ne  pût  demander 
la  séparation  qu'au  cas  que  son  mari  fût  coupable  d'homi- 
cide, de  maléfice  ou  de  violation  de  sépulture;  quant  au 
mari ,  il  ne  le  pouvait  que  pour  des  crimes  analogues ,  c'est- 
à-dire  si  son  épouse  était  ou  empoisonneuse  ou  adultère^  ou 
si  elle  faisait  le  honteux  métier  d'entremetteuse.  Dans  ces 
cas,  le  mari  gagnait  la  dot  et  pouvait  se  remarier,  tandis 
que  la  femme,  si  elle  prouvait  son  innocence,  s'emparait  de 
tous  les  biens  du  mari  et  même  de  la  dot  de  sa  seconde 
épouse  V  s'il  s'était  remarié  après  le  divorce.  Un  siècle  plus 
tard^Honorius  admit  le  divorce  pour  des  fautes  moins  graves  ; 
il  autorisa  le  mari  à  garder  la  donation ,  sauf  à  rendre  la  dot 
et  à  ne  se  remarier  qu'après  un  intervalle  de  deux  ans^.  Le 
divorce  pour  d'autres  causes  que  celles  prévues  par  les  lois 
fut  puni  de  la  perte  des  biens  et  de  la  déportation  dans  une 
lie.  En  résumé,  il  fut  rendu  plus  difficile  pour  les  deux 
époux,  on  l'entoura  de  formalités,  mais  on  le  lai$sa  subsiste^ 


*En  a3«.  Cod.  Tkeod.,  I.  lll,  tit.  16,  l.  1. 
«En  m,  L  c,  1.  2. 
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dans  le  code  ;  dans  l'Empire  d'Orient,  il  paraît  que,  sur  les 
instances  des  évêques,  il  fut  un  instant  supprimé;  Théo- 
dose  II  le  rétablit,  en  439,  pour  les  causes  admises  par  les 
lois  de  ses  prédécesseurs*. 

L'hésitation  que  nous  venons  de  remarquer  dans  les  lois 
sur  le  divorce  et  sur  le  concubinat,  ne  se  retrouve  pas  dans 
celles  qui  concernent  les  secondes  noces,  inspirées  par  les 
docteurs  de  TÉgiise,  elles  portent  l'empreinte  de  la  sagesse 
et  de  la  charité  avec  lesquelles  les  apôtres  déjà  s'étaient  ex- 
primés sur  cette  matière.  Les  secondes  noces  ne  sont  pas 
défendues;  aux  femmes,  elles  ne  sont  permises  qu'avec 
quelques  restrictions,  plutôt  protectrices  que  gênantes  pour 
leur  liberté.  La  veuve ,  de  moins  de  vingt-cinq  ans,  ne  doit 
pas  se  remarier  sans  le  consentement  de  son  père  ou  de  ses 
proches;  si  ces  derniers  ne  sont  pas  d'accord  avec  elle  sur 
le  choix  de  l'époux,  c'est  le  juge  qui  prononce,  en  se  décla- 
rant pour  celui  que  la  femme  préfère;  et,  pour  que  les 
proches  ne  prissent  pas  empêcher,  par  un  espoir  égoïste, 
((  un  mariage  honorable,»  la  loi  n'accorda  le  droit  de  donner 
uniivis  qu'à  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  recueillir 
l'héritage  de  la  veuve  si  elle  mourait  non  mariée^.  A  cette 
loi  de  Valenlinien  ,  destinée  à  assurer  à  la  veuve  sa  liberté, 
Théodose-le-Grand  en  ajouta  une  autre  dans  le  but  d'empê- 
cher quecelte  liberté  ne  dégénérât  en  abus.  Il  renouvela  une 
ancienne  disposition  du  droit  romain  qui ,  dans  Tinlérêt  de 
la  décence  publique,  notait  d'infamie  la  veuve  qui  se  rema- 
riait avant  le  dixième  mois;  pour  aggraver  la  peine.  Théo- 
dose décida  que  la  femme,  qui  savait  garder  si  peu  <(  la  reli- 
gion du  deuil,»  perdrait  tout  ce  qu'elle  tenait  en  biens  de 
son  premier  mari  3.  Le  même  empereur  prit  des  mesures 


^  Novellœ  Theod.  II ,  lit.  17. 

2  Valenlinien  I,  en  371.  Cod.  Theod,,  i.  ÏIl,  lit.  7,  1.  1 

•»En381.  Cod.  Theod.,  1.  III,  lit.  8,  I.  L 


458  CHAPITRE  V. 

pour  assurer  la  position  des  enfants  du  premier  lit  ;  jusqu'ici 
cet  intérêt  avait  été  trop  souvent  négligé.  Par  une  loi  de  382, 
confirmée  plus  tard  par  son  fils  Honorius,  il  prescrivit  que, 
si  une  veuve  ayant  des  enfants  se  remarie ,  les  biens  qu'elle 
tient  de  son  premier  époux ,  à  un  titre  quelconque ,  doivent 
appartenir  aux  enfants ,  tandis  qu'elle-même  aura  Tusufriiil 
contre  garantie  hypothécaire*.  Théodose  II  et  Valentinien  II 
étendirent  ces  dispositions  au  veuf  avec  des  enfants  qui  se 
résout  à  un  second  mariage^. 

Ainsi ,  dans  les  lois  sur  la  condition  des  femmes  et  sur  le 
mariage,  nous  avons  pu  constater  un  progrès  notable  dû  à 
Tesprit  chrétien,  a  côté  d'hésitations  qui  avaient  leur  cause 
dans  la  persistance  des  moeurs  païennes.  Le  mariage  est 
rendu  libre,  l'épouse  devient  l'égale  du  mari-,  les  secondes 
noces  sont  sagement  autorisées ,  l'adultère  est  puni  avec 
une  juste  rigueur,  la  femme  en  général  est  protégée  contre 
la  passion  bru  taie  de  l'homme,  mais  ni  la  faculté  du  divorce, 
ni  le  concubinat ,  ne  sont  complètement  supprimés.  Chose 
étonnante,  il  parait  même  qu'on  admettait  encore  légale^ 
ment  un  mariage  par  simple  consentement,  sans  contrat  ni 
dot,  sans  solennité  ni  bénédiction  de  l'Église,  union  légir 
(ime  au  point  de  vue  de  l'État,  mais  purement  terrestre  et 
incomplète  aux  yeux  de  la  religion^.  Nous  ne  saurions  expli- 
quer comment  cette  coutume  a  pu  se  conserver  jusque  dans 
les  siècles  chrétiens  de  l'Empire,  où  Tinfluence  de  l'Église 
a  été  si  grande;  quoi  qu'il  en  soit,  elle  n'est  qu'une  anoma- 
lie, car,  bien  que  la  législation  sur  le  mariage  ne  soit  pas 
encore  arrivée  à  son  dernier  terme  de  perfection ,  elle  ad- 
met au  moins  la  signification  morale  et  sainte  que  le  chris- 


1  Théodose  L  en  382;  Honorius,  en  412.  Cod.  Theod.,  1.  111,  lil.  8, 
l:2ei3. 

2  M.  Troplong,  p.  487. 

"^Cod.  Theod.,  1.  lll,  lit.  7,  1.  3. 
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lianisme  a  donnée  à  Tunion  conjugale;  c'est  un  principe  qui 
désormais  est  acquis  à  la  loi. 

§  3.  Les  enfants, 

La  puissance  paternelle,  entamée  déjà  pendant  la  période 
païenne ,  est  de  plus  en  plus  restreinte  dans  ce  qu'elle  avait 
de  contraire  h  la  nature.  L'exposition  des  enfants  n'avait  pas 
encore  complètement  disparu  des  mœurs;  fort  souvent  le 
père,  après  avoir  vu  recueilli  et  élevé  son  enfant  par  quelque 
personne  charitable ,  le  réclamait  plus  tard,  dans  l'intention 
de  profiter  à  la  fois  de  sa  propre  barbarie  et  de  la  pitié  d'au- 
trui  ;  Constantin ,  pour  mettre  fin  à  ces  spéculations  hon- 
teuses et  pour  forcer  les  pères  h  remplir  envers  leurs  enfants 
leurs  devoirs  naturels ,  les  priva  du  bénéfice  de  leur  cruauté. 
Il  ordonna ,  en  331 ,  que  celui  qui  recueillerait  un  enfant 
exposé,  aurait  le  droit  de  le  garder  comme  fils  ou  comme 
esclave,  h  son  gré,,  sans  que  le  père  pût  jamais  le  revendi- 
quera En  374,  Valentinien,  par  une  loi  remarquable,  ajouta 
la  punition  h  la  privation  des  drêits  paternels  :  ((  Que  chacun 
dit-il ,  nourrisse  ses  enfants  ;  s'il  les  expose ,  qu'il  soit  puni 
*  conformément'h  la  loi  ;  si  des  personnes  remplies  de  miséri- 
corde les  recueillent,  il  ne  pourra  plus  les  réclamer;  il  ne 
doit  plus  compter  comme  siens  ceux  qu'il  a  dédaignés  lors- 
qu'ils étaieht  faibles*-^.»  L'ancien  droit  de  disposer  de  la  li- 
berté des  enfants,  en  les  vendant  comme  esclaves  ou  en  les 

^Cod.Theod.,  l  V,  lit.  7,  1.  1. 

'  «  Unfisquisque  sobolemsuam  nutriat,  Quodsi  exponendam  putave- 
rity  animadversioni  j  quœ  constituta  est ,  subjacebit,  Sed  nec  dominis 
vel  patronis  repetendi  aditum  relinquimus ,  si  ab  ipsis  expositos  quo- 
dammodo  admortem  voluntas  misericordiœ  arnica  collegerit  ;  nec  enim 
dicéfre  suum  poterit,  quem  pereuntem  contemsit.n  Corp.  Jur.,  lib.VllI, 
lit.  52,  1.  2.  —  Voy.  aussi  la  loi  H'Honorius,  412.  Cod,  Tkeod.,  lib.  V, 
lit.  7,  ï.  2.  ' 
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engageant  à  des  créanciers,  aboli  déjà  par  les  empereurs 
païens,  était  souvent  encore  pratiqué  dans  ces  temps  de  mi- 
sère générale.  Au  lieu  de  maintenir  Tinlerdiclion  qui  ne  pa- 
raît pas  avoir  produit  les  effets  attendus,  on  essaie  mainte- 
nant de  détourner  les  pères  de  ce  droit  inhumain ,  en  en 
rendant  Texercice  plus  difficile  et  en  les  rappelant  eux-mêmes 
à  des  sentiments  meilleurs*,  la  loi  ne  défend  pas  le  crime, 
elle  se  borne  à  y  apporter  quelques  restrictions  :  tant  était 
vivace  la  tradition  de  Tancienne  puissance  paternelle  dans  le 
monde  romain;  Constantin  décréta  que.  si  un  enfant  est 
vendu ,  l'acheteur  en  demeure  le  maître;  le  père  ne  pourra 
le  réclamer  qu'à  condition  d'en  rendre  le  prix  ou  de  le  rem- 
placer par  un  autre  esclave^  Cette  loi  paraît  moins  équitable 
que  celles  de  Trajan  et  deDioclétien,  que  nous  avoos  citées 
en  leur  lieu  ,  et  dont  l'une  déclarait  libres  de  droit  tous  les 
enfants  exposés,  tandis  que  l'autre  interdisait  de  les  vendre 
sous  des  prétextes  quelconques.  Mais  n'est-ce  pas  par  hu- 
manité que  Constantin  consentit  à  ce  qup  l'enfant  recueilli 
ou  vendu  restât  esclave?  Car,  sans  cette  concessiqn  ,  com- 
bien d'enfants  n'auraient  pafe  été  livrés  a  la  mort  dans^  cette 
période  malheureuse!  Cependant  cette  humanité  elle-même 
ne  servit  à  rien  ;  dans  l'appauvrissement  croissant  des  classes  • 
laborieuses  et  agricoles,  la  vente  des  enfants  ne  disconti- 
nuait pas;  pour  l'arrêter  d'une  manière  plus  énergique,  il 
fallut  revenir'îau  droit  dans  ^a  simplicité  naturelle;  plusd'wn 
demi-siècle  se  passa  avant  qu'on  fit  ce  retour;  ce  ne  fut  que 
Théodose-le-Grand  qui  définitivement  déclara  libres  les  en- 
fants que,  pour  cause  d'indigence,  le  père  aurait  vendus 
comme  esclaves;  pour  empêcher  qu'on  n'acceptât  les  offres 
de  vente,  il  voulut  que  l'acheteur  qui  aurait  emplojé  comme 
esclave  un  enfant  libre,  n'eût  pas  le  droit  de  demander  la 

lEii  323  et  en  329.  Corp.  Jur.,  1.  Vlir,  til.  47^,  1.  40.  Cod.  Theod., 
1.  V,  lit.  7,1.  2,  el  lit.  8,1.  1. 
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restitulioD  du  prix^  Enûn  les  anciennes  lois  sur  les  parri- 
cides furent  étendues  aux  pères  qui  donneraient  à  leurs 
enfants  la  mort^  des  constitutions  de  Constantin  et  de  Va- 
lentinien  les  condamnent  à  un  supplice  terrible,  comme  ex- 
piation d'un  des  plus  grands  crimes^. 

Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que  la  législation  chrétienne 
laisse  encore  au  père  une  certaine  juridiction  sur  ses  en- 
fants, mais  elle  conflrme  ce  qu'avait  déjà  fait  Alexandre  Sé- 
vère: elle  déclare  que  aie  droit  de  correction  domestique» 
a  une  limite,  et  que,  si  la  faute  des  enfdnts  la  dépasse,  le 
père  doit  les  livrer  au  jugement  des  tribunaux^.  On  main- 
tient aussi  le  droit  d'émancipation ,  mais  on  en  fait  im  acte 
religieux ,  entouré  de  solennités  et  accompagné  d'une  sanc- 
tion ecclésiastique;  d'après  une  loi  de  Constantin ,  de  321, 
rémancipation  des  enfants  et  la  manumission  des  esclaves 
devaient  être  les  seuls  actes  judiciaires  qu'on  pût  accomplir 
le  dimanche^.  Conformément  à  l'ancien  droit,  le  père  reste 
encore  seul  propriétaire  des  biens  du  fils  non  émancipé;  les 
empereurs  païens  n'avaient  fait  une  exception  que  pour  le 
pécule  acquis  pendant  le  service  militaire;  Constantin  et  ses 
successeurs  étendent  le  droit  de  propriété  du  fils,  en  assi- 
milant au  pécule  militaire ,  sous  le  litre  de  pécule  quasi- 
militaire,  les  biens  acquis  dans  l'exercice  de  fonctions  pu- 
bliques, ecclésiastiques  ou  civiles.  Constantin  accorde  en 
outre  aux  enfants  la  propriété  des  biens  laissés  par  la  mère, 
et  qui  jusqu'ici  se  confondaient  avec  ceux  du  père;  celui-ci 
n'en  garde  plus  que  l'usufruit.  Les  empereurs  postérieurs 
appliquent  cette  disposition  aux  biens  laissés  par  les  aïeux; 
en  même  temps,  ils  attribuent  aux  enfants  non  émancipés 

«En  391.  Cod,  Theod.,  I.  III,  lit.  3,  I.  1. 
2En  3l8el374.  Cod.  Theod,,  I.  IX,  lit.  45,  I.  1  j  lit.  14,  1.  \. 
^Valentinien  I,  en  365.  Corp.  Jur.,  1.  IX,  lit.  45, 1.  ^,  et  Cod.  Theod., 
I.IX.  lit.  43,  1.1. 

*Cod.Theod.,  1.  II,  lit.  8,  l.  1. 
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les  bieos  qu'ils  acquièrent  par  le  mariage ,  et  qui  jadis  re- 
venaient également  au  père  ^  Les  anciens  droits  des  agDdts, 
exclusifs  de  ceux  des  enfants ,  sont  i^streints  de  plus  en 
plus  ;  Yalenlinien  III  admet  même  les  enfants  de  la  fille  au 
partage  de  la  succession  de  Taïeul  maternel^.  Le  droit  na- 
turel des  enfants,  par  Teffet  des  idées  chrétiennes  de  justice 
et  de  charité,  pi*end  ainsi  dans  la  loi  une  place  de  jour  en 
jour  plus  grande;  plusieurs  lacunes  qui  restent  seront  com- 
blées par  Justinien ,  qui  mettra  de  l'unité  dans  cette  partie 
de  la  législation,  en  achevantde  la  généraliser.  Il  est  presque 
inutile  de  dire  que  la  loi  chrétienne  insiste  sur  le  devoir  des 
enfants  envers  leurs  parents,  déjà  inscrit  dans  le  code  par 
les  empereurs  et  les  jurisconsultes  de  la  période  païenne. 
Une  législation  basée  sur  le  christianisme,  et  ayant  Finten- 
tion  de  resserrer  les  liens  de  la  famille,  ne  pouvait  pas  s'em- 
pêcher de  rappeler  aux  enfants  que  Témaneipation  elle-même 
ne  les  dégage  pas  des  devoirs  du  respect  et  de  la  reconnais- 
sance ;  Yalentinien  ordonna ,  en  367,  que  le  fils  émancipé 
qui  offenserait  gravement  son  père,  retournerait  sons  la 
puissance  paternelle,  pour  avoir  fait  un  mauvais  usage  d'une 
liberté  dont  il  n'était  pas  digne  ^. 

§  4.  Les  esclaves. 

On  a  vu  avec  quelle  lenteur,  avec  quels  ménagements 
d'un  fait  injuste  passé  en  droit,  l'Église  elle-même  préparait 
Tabolition  de  l'esclavage.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  de 
voir  les  empereurs  chrétiens  laisser  subsister  cette  condi- 

*M.  Tro|)long,  p.  264  et  suiv. 

«En  389.  Cod  Theod,,  l.  V,  lit.  t,  l.  4.  —  Complété  par  Jusliniao. 

3  tFilios  contumaces^  qui  patres  tel  acerbitate  convicity  vel  cujus- 
cunque  atrocis  injurùB  doiore  puisassent,  leges,  emandpatione  rescissà, 
damno  libertatis  imméritée^  mulctare  voluerunt,»  Cod.  Theod.,  L  VHI, 
lit.U,  l.  ^. 
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lion,  tout  en  continuant  de  marcher  dans  la  voie  du  progrès, 
ouverte  déjà  par  les  législateurs  de  la  période  païenne.  Ils 
ne  s'élèvent  pas  encore  à  toute  la  hauteur  des  principes  en- 
seignés par  les  Pères  de  l'Église  ;  ils  restent  même  attachés 
à  l'ancien  préjugé  qui  avait  deux  mesures  différentes  pour 
l'esclave  et  pour  le  maître;  le  droit  et  les  mœurs  ne  se  dé- 
gagent qu'avec  peine  de  ces  liens  de  l'esprit  antique.  La  loi 
excepte  toujours  encore  la  femnni  esclave  du  crime  d'adul- 
tère; Constantin  défend,  sous  des  peines  sévères ,  aux  per- 
sonnes de  condition  libre  d'épouser  des  personnes  de  con- 
dition servile,  parce  que,  dit-il,  de  ces  unions  ne  peuvent 
naître  que  des  esclaves^  ;  il  ne  considère  pas  comme  meurtre 
la  mort  d'un  servitetii*  résultant  d'un  châtiment  corporel  ou 
du  séjour  dans  un  cachot  malsain  ;  le  maître  ne  doit  être  ré- 
puté coupable  d'homicide  que  lorsque  c'est  à  dessein  qu'il 
tue  ou  qu'il  fait  tuer  son  esclave^.  Le  même  empereur  rend 
ées  lois  très^dures  contre  les  esclaves  prenant  la  faite  ^. 
L'affaiblissement  de  l'Empire,  l'approche  des  barbares, 
peut-être  même  les  idées  de  liberté  et  d'égalité  chrétiennes 
mal  comprises ,  engageaient  alors  beaucoup  d'esclaves  à  la 
révolte;  des  troupes  nombreuses  de  fugitifs  parcouraient  et 
pillaient  les  provinces  abandonnées ,  ou  allaient  se  joindre 
aux  ennemis  du  dehors.  La  société  croyait  devoir  les  intimi- 
der par  des  menaces;  elle  cherchait  à  se  défendre  en  leur 
infligeant  des  peines  plus  rigoureuses  qu'aux  hommes  libres 
commettant  les  mêmes  crimes  :  elle  eût  agi  plus  sûrement 
peut-^être  en  prenant  des  mesures  plus  eflicaces  et  plus  gé- 
nérales pour  les  amener  à  l'affranchissement  par  une  édn- 
tion  chrétienne.  Cependant  nous  n'avons  garde  de  l'accuser; 

»En  319.  Corp.Jur.,  l  V,  lit.  5,  l.  3.  -  Cod,  Theod,.  1.  IV,  lit.  9; 
l.IX,  liL9^l.  1. 

2En3i9eten  326.  Corp,  Jur,y  I.  iX ,  lit.  14,  1.  ^.  -  Cod.  Theod., 
l.  IX,  til.  12, 1.  ^  et  2.. 

Horp.  Jur,,  I.  VI,  lit.  1,  1.  3. 
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à  une  époque  d'une  crise  aussi  redoutable,  où  deux  mondes 
se  livrent  une  lutte  suprême  et  où  un  troisième,  le  monde 
barbare,  va  se  jeter  dans  la  mêlée  avec  une  énergie  farouche, 
le  législateur  n'a  (ait  sans  doute  que  ce  qui  était  dans  le  do- 
maine de  la  possibilité.  D'ailleurs  Taffrancbissement  légal 
fut  rendu  plus  facile;  la  loi ,  ne  pouvant  pas  encore  le  dé- 
créter sans  exposer  la  société  aux  périls  les  plus  graves, 
s'appliqua  à  le  favoriser  autant  qu'elle  put.  Pour  donnera 
Tacte  d'émancipation  une  solennité  plus  haute  et  pour  ajou- 
ter des  considérations  religieuses  aux  motifs  d'humanité  qui 
devaient  porter  les  maîtres  à  rendre  leurs  esclaves  a  la  li- 
berté ,  Constantin  déclara  valables  les  actes  d'affranchisse- 
ment faits  dans  les  églises;  ils  devaient  avoir  désormais  les 
mêmes  effets  que  ceux  qui  étaient  accomplis  avec  les  forma- 
lités du  droit  romain.  Aux  membres  du  clergé,  l'empereur 
accorda  la  faculté  d'affranchir  leurs  esclaves  directement, 
sans  témoins  ni  cérémonies,  parle  seul  fait  de  leur  volonlé^ 
Il  fixa  quelques  nouveaux  cas  d'émancipation;  il  voulut 
qu'on  rendit  à  la  liberté  l'esclave  dénonçant  un  fabricant  de 
fausse  monnaie  ou  un  homme  coupable  de  rapt.  Théodose- 
le-Grand  affranchit  ceux  qui  dénonceraient  un  déserteur  ou 
qui  auraient  été  circoncis  pardes  juifs^;  l'empereur  Zenon, 
ceux  qui ,  du  consentement  de  leurs  maîtres,  embrasseraient 
la  vie  monastique^.  D'autres  cas  d'alîranchissement  furent 
posés  par  Justinien  qui  élargit  et  compléta  cette  partie  de  la 
législation  sur  les  esclaves ,  devenue  plus  libérale. 

De  même  que  l'Église  tendait  à  l'abolition  progressive  de 
l'esclavage,  en  engageant  les  hommes  libres  à  une  vie  plus 
austère  et  plus  simple,  la  législation  chrétienne  fit  des  efforts 

^D'après  Sozom.,  Hist.  eccl.,  1. 1,  c.  9,  p.  414,  Constantin  rendit  k  ce 
sujets  trois  décrets;  le  premier  est  perdu,  le  second  est  de  316 ,  le  troi- 
sième de  32^.  Corp,  Jur.,  1.  ï,  tit.  13,  I.  1  et  2. 

2Corp.  Jur.,  l  VII,  tit.  13,  1.  2-4;  -  1.  1,  tit.  10,  i.  1. 

3Corp.  /Mr.,  1.  I,  lit.  3,  1.38. 
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pour  diminuer  le  nombre  des  causes  de  servitude.  Constan- 
tin punit  de  mort  ceux  qui  volaient  des  enfants  pour  les  ré- 
duire en  esclavage  ^  On  essaya  surtout  de  supprimer  les 
occupations  barbares  ou  bonteuses,  qui  retenaient  tant  de 
malheureux  dans  la  condition  servile  pour  le  plaisir  de  la 
foule  ou  pour  l'ignoble  satisfaction  de  passions  individuelles; 
on  agit  vigoureusement  cotitre  les  spectacles  de  toute  es- 
pèèe  :  c'était  poursuivre  lin  double  but ,  un  but  de  moralité 

*pour  les  populations  perverties  par  les  jeux  du  théâtre  et  du 
cirque ,  et  un  but  de  charité  pour  les  hommes  condamnés  à 
exposer  dans  ces  divertissements  leur  âme  ou  leur  vie.  Les 
réjouissances  populaires,  appelées  Maiuma,  qui  u'étaientque 

«des  pcoasions  de  scandales',  furent  abolies  probablement 
sous  Constante,  une  seconde  fois  sousThéodose-le-Grand. 
Arcadius  voulut  les  permettre  de  nouveau ,  à  condition  qu*on 
y  observât  la  décence"^  5  mais  ce  fut  une  chose  impossible, 
et  peu  de  temps  après,  le  même  empereur,  voyant  reparaître 
les  mêmes  désordres,  défendit  sévèrement  ces  ((spectacles 
déshonnêtes.»  Cette  défense  ne  doit  pa$  être  considérée 
comme  un  simple  règlement  de  police,  dans  l'intérêt  d*un 
ordre  public  purement  extérieur;  elle  a  été  inspirée  par  un 
sentiment  plus  profond  ,  par  un  motif  de  respect  et  d'amour 
pour  les  hommes;  prêt  a  laisser  le  peuple  se  divertir  d'une 
manière  convenable,  Tempereur  ne  veut  lui  enlever  que 
l'occasion  de  se  corrompre ,  en  bannissant  de  ses  yeux  ce 
qui  est  honteux  et  dangereux  pour  les  âmes 2.  Théodose, 

^ Cette  loi  est  de  315;  les  coupables  sont  condamnés  au  cirque;  s'ils 
sont  Tainqueurs  des  bêtes,  ils' combattront  comme  gladiateurs,  mais  de 
manière  à  être  tués  avant  de  pouvoir  faire  quelque  chose  pour  se  défendre. 
Cod,  Theod,,  lib.  IX,  tit.  18,1.-1. 

«En  396.  Cod,  Theod.,  1.  XV,  lit.  6,  1.  -I. 

3  L'empereur  ne  veut  pas  que  tex  nimià  harum  (scil.  artium  ludicra- 
mm)  restrictione  XristUia  generatur;»  mais  il  veut  supprimer  afœdum 
atque  indecoTum  spectaculum.d  399.  L.  c,  1.2.  — Voy.  le  Comment. 
de  Godefroy. 
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qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  aimé  tes  danseurs  et  les  his- 
trions^, essaya ,  sans  doute  sur  les  sévères  conseils  d'Am- 
broise ,  de  mettre  un  frein  à  la  dépravation  dont  ils  étaient 
alors  à  la  fois  les  complices  et  les  victimes.  Dès  385,  il 
défendit  d'acheter,  de  vendre,  de  produire  sur  le  théâtre 
ou  de  posséder  pour  ses  plaisirs  personnels  des  joueuses  de 
flAte  et  en  général  des  femmesinstruites  dans  la  musique, 
parce  que ,  chez  les  musiciennes ,  Tart  n'était  qu'un  moyen 
de  séduction,  un  prétexte  pour  cacher  le  vice  2.  L'année  sui-' 
vante ,  il  interdit  aux  juges  d'assister  aux  spectacles  après 
l'heure  de  midi  ;  c'était  alors  qu'on  donnait  généralement 
les  jeux  les  plus  obscènes,  ainsi  que  les  combats  du  cirque; 
l'empereur  voulut  que  les  niagistrats ,  x^hargés  de  faire  res- 
pecter  les  lois  ,  ne  fournissent  pas  parleur  pr^sçnce  un  en- 
couragement à  ces  représentations  si  funestes  pour  les 
mœurs  \  il  ne  leur  accorda  la  permission  de  venir  an 
théâtre  qu'aux  solennités  anniversaires  de  son  avènement 
ou  de  sa  naissance.  Il  défendit  toute  espèce  de  spectacles 
les  dimanches;  Théodose  II  étendit  cette  interdiction  à  tous 
les  jours  fêtés  par  l'Église^.  Forcés  par  la  passioi^-du  peuple 
de  tolérer  les  spectacles  les  autres  jours,  les  empereurs  chré- 
tiens tâchèrent  au  moins  de  retirer  de  cette  carrière  les 
malheureux  que  la  servitude  ou  la  misère  y  retenaient.  Afin 
d'en  éloigner  ceux  qui  avaient  conservé  le  sentiment  de  la 
dignité  humaine,  ils  laissèrent  subsister  l'opprobre  que  les 
lois  et  l'opinion  publique  faisaient  peser  sur  la  condition 
d'histrion  et  de  mime.  Valentinien  II  l'appelle  un  «métier 
honteux,))  et  Théodose  qualifie  ceux  qui  l'exercent  de  (c per- 
sonnes déshonnêles  ^  I)  Les  interdictions  qui  les  frappent 

^Zosim.,  l.IV,  c.  33,  p.  2<2. 
^Cod,  Theod.,  1.  XV,  lit.  7,  1. 10. 
3Ed  386.  Cod.  Theod.y  l.  c,  1.  2  j  -  en  425,  tft.,  1.  5. 
^HMunus  turpe.t  3B0.  Cod.  Theod,,  Le,  I.  4.  —  «  Pertonœ  inko- 
wMfœ.»394.,  t6  , 1.  12. 
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sont  maintenues  ^  déjà  Constantin  rappelle  qu'ils  sont  en 
quelque  sorte  hors  la  loi  ;  ils  ne  sont  pas  punis  de  certains 
crimes,  on  ne  les  juge  dignes  ni  d'observer  la  loi ,  ni  d'en 
invoquer  le  bénéfice^;  Théodose,  pour  les  humilier  davan- 
tage, interdit  aux  actrices  l'usage  des  vétemeats  de  luxe  et 
des  pierreries^;  il  va  jusqu'à  défendre  aux  chrétiens  l'exer- 
cice d'un  métier  qui ,  selon  lui ,  devait  être  réservé ,  à  cause 
de  son  ignominie ,  aux  seuls  infidèles  ^. 

En  même  temps,  on  détermine  des  cas  où  tes  acteurs  de 
tout  genre  peuvent  être  affranchis  a  du  lien  de  la  condition 
naturelle  »  qui  les  attachait  au  théâtre  ;  c'est  à  Yalentinien  1 
qu'on  doit  les  principales  de  ces  mesures  dictées  par  la  pitié 
pour  une  classe  malheureuse  et  méprisée.  Si  un  acteur  ou 
une  actrice  demandent  et  reçoivent,  en  dangerde  mort,  les 
sacrenftents  de  l'Église ,  et  s'ils  revieanent  à  la  santé,  ils  sont 
déclarés  libres  de  l'obligation  de  servir  sur  la  scène^  ;  si  la 
fille  d'une  actrice  vit  honnêtement  et  désire  être  affranchie 
du  théâtre,  le  proconsul  doit  lui  garantir  sa  liberté  contre 
ceux  qui  tenteraient  de  la  lui  contester^;  ractrieequi  de- 
vient chrétienne  est  libérée  par  le  fait  même  de  sa  conver- 
sion ,  pourvu  qu'elle  s'engage  à  une  vie  honnête  et  chaste^; 
l'affranchissement  ne  doit  être  refusé  qu'eaux  femmes  qui , 
par  leurs  mœurs,  n'en  sont  pas  dignes,  et  celles  qui ,  après 
avoir  reçu  le  baptême  et  la  liberté  >  retombent  dans  le  vice. 


^i<,,,quas  vilitas  vitœ  dignas  legum  ébservatione  non  credidit,^ 
Constantin,  327 j  Cod.  Theod,,  lib.  XXV,  tit.  7,  l!  !.. 

«En  393.  Cod,  Tkeod,,  l.  c,  I.  il. 

3En  394.  L.  c,  1.^2. 

^En  371.  Cod.  neod.,  l.  c,  1.  1. 

^En  371.  I.  c,  l.  2;  —  Valentinien  II  leur  accorde  aussi  la  liberté  si 
elles  la  demandent  directement  ^  Tempereur^  en  380  et  381,  I.  4  et  9; 
ce  droit  est  révoqué  par  Honorius  en  413;  /.  c,  1. 13. 

«En  380. 1.  c,  1. 4;  —  381 ,18;  ces  deux  lois  sont  rendues  à  Milan  j 
là  loi  9  de  381 ,  sur  le  même  objet,  est  de  Carthage. 

30. 
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doivent  être  ramenées  sur  la  scène;  Texercice  de  la  profes- 
sion théâtrale,  c'est-à-dire  la  servitude  et  la  honte,  doit 
être  leur  châtiment^  Nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher 
de  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire  dans  ces 
dispositions  de  la  loi  ;  les  législateurs  ont  encore  bien  de  la 
peine  à  s'élever  à  la  véritable  humanité  ;  ils  ne  posent  que 
des  cas  d'exception,  et  maintiennent  en  général  les  acteurs 
dans  leur  état  de  bassesse  servile ,  bien  qu'ils  le  fassent  en 
partie  pour  réveiller  chez  eux  la  conscience  de  la  dignité  hu- 
maine. Aussi  longtemps  que  l'acteur  et  surtout  l'actrice  ne 
songent  pas  eux-mêmes,  en  implorant  la  liberté,  à  briser 
«  le  lien  de  leur  condition  naturelle^,»  qui  les  met  forcément 
au  service  de  l'amusement  de  la  foule,  la  loi  les  abandonne; 
elle  ne  les  connaît  que  pour  les  couvrir  d'infamie.  Valenti- 
nîen  II  lui-même  punit  celui  qui  enlèverait  une  actrice,  de 
manière  «qu'elle  ne  servit  pluç  aux  voluptés  publiques'»; 
il  veut  que  ces  pauvres  femmes  restent  destinées  à  ce  but 
honteux.  Ne  fallait-il  pas  plutôt  déclarer  que  la  profession 
en  elle-même  n'était  pas  abjecte,  et  qu'elle  n'était  déshono- 
rée que  par  la  profonde  immoralité  des  pièces  portées  sur  la 
scène?  Les  lois  qui  qualifiaient  Tart  théâtral  de  métier  hon- 
teux ,  pouvaient  éloigner  du  théâtre  quelques  âmes  plus  sé- 
rieuses, mais  en  ne  pas  défendant  auxp^sonn^sdéshonnétes 
de  représenter  des  piècesi  dîéshonnêtes ,  elles  n'empêchaient 
pas  la  scène  de  rester  un  foyer  de  corruption  pour  les  acteurs 
aussi  bien  que  pour  les  spectateurs.  Il  eût  été  plus  rationnel 
de  défendre  les  mauvaises  pièces,  les  danses  et  les  jeux  las- 
cifs; mais  pour  cela  il  eût  fallu  supprimer  alors  le  théâtre 
tout  entier,  et  nulle  loi  n'eût  été  assez  énergique  pour  vaincre 
sous  ce  rapport  la  passion  du  peuple.  A  cette  époque  de  tran- 


<  Lois  de  374  el  de  380,  1.  2  et  4. 

^<i  Vinculum  naturalis conditionis,»  Loi  de  380,  l.  c,  L  4. 

3  «t...t7a  uî  voluptatibus publicis  non  serviat,9  Loi  de  380,  /.  c,  L  5. 
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sitioo ,  il  n'était  pas  possible  de  s'élever  assez  haut  pour 
émanciper  l'art  dramatique,  en  le  ramenant  à  sa  dignité;  il 
suffisait  de  fournir  aux  acteurs  les  moyens  de  s'affranchir 
d'une  profession  qui ,  destinée  à  servir  des  plaisirs  honteux, 
ne  pouvait  être  qu'ignoble  et  méprisée. 

II  a  fallu  lutter  tout  aussi  longtemps  contre  le  goût  invé- 
téré du  peuple  pour  les  combats  de  gladiateurs.  Ce  que  les 
empereurs  chrétiens  ont  fait  sous  ce  rapport,  mérite  d'au- 
tant plus  d'être  apprécié,  qu'en  cherchant  à  supprimer  ces 
jeux,  ils  se  sont  privés  eux-mêmes  d'un  des  plus  puissants 
moyens  de  popularité.  En  310,  Constantin  permit  encore  de 
destiner  au  cirque  des  prisonniers  barbares  ;  ses  panégy- 
ristes païens  lui  en  ont  fait  de  grands  éloges ^  Il  répara  celte 
condescendance  pour  la  lâche  cruauté  des  Romains  dégéné- 
rés ,  en  entrant  le  premier  avec  une  vigueur  énergique  dans 
la  voie  tracée  par  le  christianisme.  En  325,  il  interdit  d'une 
manière  absolue  les  combats  de  gladiateurs,  «  parce  que  ces 
spectacles  sanglants  ne  sauraient  plaire  à  une  époque  de 
paix  publique^.»  Par  cette  loi,  il  ne  voulut  pas  seulement 
supprimer  la  corporation  des  gladiateurs  de  profession  ;  il 
défendit  aussi  de  condamner  des  criminels  aux  combats  du 
cirque,  peine  que  dix  ans  auparavant  il  avait  encore  sanc- 
tionnée^; désormais  les  coupables  devaient  être  envoyés  aux 
carrières,  «  afin  qu'ils  expient  leurs  crimes  sans  effusion  de 
sang^  :  »  première  tentative  d'une  abolition  de  la  peine  de 

<Eumenius,  Paneg.,  c.  12;  in  0pp.  Plinii,  l.  Il,  p.  303.  —  Comp. 
Paneg.  incerti^  c.  23,  t6.,  p.  335. 

2  «Cruenta  spectacula  in  otio  civili  et  domesticà  quiète  non  placent; 
quapropter  omnino  gladiatores  esse  prohibemus.»  Cod.  Theod.,  1.  XV, 
lit.  42,  1.1. 

3 En  315:  «...n'gtiû  in  ludum  fuerit  damnatus.it  Cod,  Theod.,  1.  IX, 
lil.  18,  1. 1  ;  lit.  40,  1.  2. 

*«.,.ut  sine  sanguine  suorum  scelerum  pœnas  agnoscant,»  L.  c, 
note  24. 
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iDort!  L'ioteotion  de  Constantin,  en  interdisant  les  jeux 
des  gladiateurs  dans  toutes  les  villes  de  l'Empire^,  loi  était 
inspirée  à  la  fois  par  un  sentiment  d'humanité  envers  les 
malheureux  forcés  de  combattre ,  et  par  le  désir  d'habituer 
le  peuple  aux  douceurs  de  la  paix ,  en  lui  enlevant  roccasion 
de  faire  éclater  ses  passions  sanguinaires  ;  il  avait  reconnu 
combien  ces  spectacles  excitaient  le  goût  des  combats  et  la 
soif  du  sang ,  incompatibles  avec  Tère  de  paix  qu'il  se  pro- 
posait d'inaugurer. 

Mais  cette  loi  si  humaine  du  grand  empereur  n'est  point 
exécutée;  aussi  impuis^mftMie  Téloqueiice  des  prédica- 
teurs de  l'Église ,  elle  ne  calni^Jl^ardeur  du  peuple  -,  le 
corps  des  gladiateurs  continue  de  sd^ster;  on  continue 
d'envoyer  des  criminels  au  cirque  ;  la  phr^de  la  loi  de  325, 
relative  aux  condamnés,  ne  tarde  même  pas\être  retran- 
chée du  code^.  Cette  loi  avait  été  rendue  à  Bérjt.us ,  en  Sy- 
rie ,  et  peu  d'années  après ,  dans  cette  même  proV^ince ,  la 
population  accourt  à  un  grand  combat  de  gladiateurs ^3  pio. 
sieurs  des  successeurs  de  Constantin  redoublent  d'eftçong 
pour  atteindre  au  but  qu'il  s'était  proposé-,  ils  essaient  i^^ 
rendre  les'jeux  du  cirque  moins  fréquents  et  de  diminuer  k 
nombre  des  gladiateurs.  Constance  défend  à  leurs  préposés 
de  solliciter  à  prix  d'argent  des  soldats  ou  des  serviteurs  du 
palais  d'entrer  dans  leur  corps^.  Yalenlinien  I,  qui ,  dans  sa 

*Pas  seulement  en  Syrie,  comme  on  Ta  dit  en  se  fondant  sur  ce  que  ia 
loi  a  été  rendue  à  Bérytus.  La  loi  a  un  caractère  tout  à  fait  général; 
Eusèbe  {Vita  Con»f.,  l.IV,  c.  25,  p. 537)  dit  expressément  que  Constantin 
ordonna:  a|x:?)|iovo{Jt.a)^a)vaiai(povtat(;  (loXuvetv  -càç  îroXeiç.» — «Ilapà 
Bl  'PcDfiaiotç  TOTe  TçpwTOv  il  tSv  fjLOvofxaj^wv  exw^uÔY)  ôéa.»  Sozom., 
Hist,eccl.,  1.  I,  c.  8,  p.  411. 

^Ëlle  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  inséré  dans  le  code  de  Justinien , 
Corp.Jwr.,  1.  XI,  tit.  43,  1.  4. 

^Libanius,  De  vitàsuày  t.  II,  p.  3. 

*Ea  357.  Cod.  Theod.,  1.  XV,  lit.  12,  1.  2. 
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jeunesse,  avait  partagé  la  passion  universelle  pour  les  com- 
bats d'hommes  et  de  bétes ,  ne  veut  plus  qu'ils  aient  lieu 
aux  jours  de  naissance  des  empereurs ,  *et  supprime  ainsi 
un  des  principaux  ornements  de  ces  fêtes ^  ;  enfin ,  il  défend 
de  condamner  au  cirque  les  chrétiens  et  les  officiers  du  pa- 
lais ,  quel  que  soit  leur  crime^.  Nous  pourrions  montrer  par 
plusieurs  exemples  l'inutilité  de  ces  mesures  incomplètes; 
en  385,  un  grand  combat  de  gladiateurs  a  lieu  à  Rome  ^; 
Symmaque  en  donne  pendant  son  consulat^;  Théodose  lui- 
même  fait  combattre  des  Germains  prisonniers  pour  divertir 
«le  peuple  de  Mars^»  Cependant  cet  empereur  fait* à  son 
tour  une  tentative  pour  arrêter  Teffusion  du  sang;  il  interdit 
ies  combats  avec  des  taureaux  sauvages^.  Il  y  a  mieux,  il 
parait  qu'en  Orient  les  jeux  sanglants  ont  cessé  à  partir  de 
son  règne.  En  Occident ,  Tancienne  dureté  romaine  résiste 
encore;  Honorius,  désespérant  de  la  dompter,  avilit,  plus 
profondément  encore  que  par  le  passé,  la  condition  des  gla- 
diateurs; il  leur  refuse  jusqu'au  droit  de  s'introduire  comme 
esclaves  dans  les  maisons  des  riches,  il  veut  qu'ils  de- 
meurent dans  leur  état  d'abjection ,  et  qu'on  ne  tente  rien 
qui  ait  l'apparence  de  relever  leur  a  nom  détestable^.»  La 
charité  chrétienne,  par  la  bouche  du  poëte  Prudence,  le 
presse  de  faire  le  dernier  pas  et  d'interdire  enfin  ces  luttes 
barbares^;  mais  il  ne  le  croit  pas  possible  encore.*Un  moine 

*Ambros.,  De  obitu  Valentiniani ,  §45,  t.  !l,  p.  1178. 

2En  365  et  eo  367,  Cod.  Theod.^  1.  ÎX,  lit.  40,  l.  8  et  11. 

3  Augusl.,  Confess.,  l.  VI,  c.  8,  t.  I,  p.  90. 

*Eii  391.  L.  Il,  ep.  46,  et'l.  VU,  ep.  4,  p.  50  et  467. 

sSymmach.,  1.  X,  ep.  61,  p.  295. 

ePrudeDt.,  InSymmachum,  1.  II,  v.  4123,  p.  490. 

■^En  397.  €.,.nomen  detestandum.»  Cod.  Theod.,  1.  XV,  lit.  42,  1.2 
et  3. 

8«  Tu  mortes  miserorum  kominum  prohiBeto  litari;  Nullus  in  urbe 
cadaty  cujus  sit  pœna  voluptas..,»  In  Symmack.,  1.  II,  v.  4124  etsuiv., 
p.  490. 


472  CHAPITRE  V. 

de  rOrientjTélémaqae,  franchit  les  mers,  se  rend  a  Rome, 
se  précipite  dans  le  cirque ,  sépare  les  combattants  et  tombe 
victime  de  ta  fureur  des  spectateurs  :  ce  n'est  qu'après  ce 
dévouement  d'un  martyr  de  la  cbarité,  qu'Honorius  se  dé- 
cide à  rendre  une  loi  pour  faire  disparaître  à  jamais  ce  reste 
de  la  cruauté  antique^  A  partir  de  ce  fait,  pous  ne  trouvons 
plus  de  traces  de  combats  d'hommes  ;  ceux  de  bêtes  féroces 
subsistent  seuls  encore ^  tant  les  populations, "surtout  des 
provinces  méridionales,  sont  avides  des  émotions  que  pro- 
duit la  vue  du  sang.  Si  là  législation  chrétienne  ne  triomphe 
pas  ebcore  complètement  des  mœurs,  nous  reconQaitrons 
au  moins  la  persévérance  avec  laquelle  elle  a  lutté  pour 
rendre  h  leur  dignité  des  hommes  méprisés  de  leurs  sem- 
blables, pour  inspirer  au  peuple  le  respect  de  la  vie  et  l'a- 
mour du  prochain ,  et  pour  faire  disparaître  les  occasions  où 
les  préceptes  proclamés  par  les  prédicateurs  de  l'Église 
étaient  si  cruellement  contredits.  Si,  après  cette  époque, 
on  se  presse  encore ,  dans  certains  pays  de  l'Empire ,  aux 
arènes  ou  combattent  des  animaux  sauvages,  c'est  qu'on 
n'est  chrétien  que  de  nom ,  tandis  que  lès  goûts  du  paga- 
nisme sont  encore  vivaces  dans  les' cœurs. 

Un  dernier  mot  encore  pour  terminer  cet  article  consacré 
aux  efforts  de  faire  cesser  l'abus  que  l'homme  faisait  de 
l'homme.' Les  empereurs  chrétiens  ont  rendu  des  lois  d'une 
rigueur  extrême  mais  juste  contre  le  crime  de  la  itaioe^amoi, 
encore  très-fréquent  dans  les  différentes  parties  de  l'Empire^. 

«Theodoret.,  Hist.  eccl.^  1.  Y,  c.  26,  p  «234. 

^  Prudence  n'ose  pas  demander  la  suppression  des  combats  de  bêtes  : 
uJam  solU  contenta  feris  infamis  arena^  Nûlla  cruentqtis  homicidia 
ludat  in  armis.»  Adv.  Symmach.,  1.  II,  v.  1126  et  suiv.,  p.  490.  Encore 
en 469,  on  voit  en  Orient:  «ferarum  lacrimosa  spectacula.^  Loi  de 
Léon  L  Corp.  Jur,,  1.  Iliftit.  12,  1.  II. . 

3Lactant.,  Div.  instit.,  L  V,  c.  9 ,  t.  I,  p.  384.  —  Salvian.,  De  ffu- 
bem.  Dei,  1.  VII,  c.  49,  p.  nS. 
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Il  faut,  dit  Constance,  que  la  loi  s'arme  de  son  glaive 
vengeur  et  dicte  des  peines  sévères  contre  cette  infamie  ^ 
Théodose  et  Yalentinieu  la  flétrissent  dans  les  termes  les 
plus  énergiques  et  punissent  les  coupables  de  la  mort  dans 
les  flammes^. 

•    ,    §  5.  Les  pauvres  et  les  malheureux. 

Pendant  la  période  païenne ,  Tinfluence  des  idées  éVan- 
gélîques  ne  s'élai^t  pas  encore  étendue  sur  la  condition  des 
pauvres,  des  infirmes,  des  malheureux;  les  moralistes,  il 
est  vrai,  avaient  exprimé  sur  leur  compte  des  sentiments 
plus  doux ,  la  bienveillance  individuelle  de  quelques  empe- 
reurs avait  tenté  quelques  essais  pour  retirer  de  la  misère 
un  certain  nombre  d'enfants  pauvres  5  mais  la  charité  bien- 
faisante et  secourable  n'avait  pas  encore  passé  dans  la  loi. 
Certes,  nous  sommes  loin  de  la  pensée  que  le  législateur 
doive  prescrire  la  bienfaisance  comme  un  devoir  civil  ]  ce 
n'est  pas  nQus  qui  demanderons  que  la  société  se  charge  de 
l'entretien  de  tous  ceux  qui  allèguent  l'impossibilité  de  suf- 
fire à  leurs  besoins  ;  mais ,  dans  la  période  qui  nous  occupe, 
il  y  avait  quelque  chose ,  il  y  avait  même  beaucoup  à  faire 
gour  relever  les  pauvres  de  l'abandon  où  les  avaient  retenus 
la  morale  égoïste  et  la  législation  aristocratique  de  l'anti- 
quité. La  société  religieuse ,  l'Église  réalisa  la  première 
cette  charité  dans  unevaste  mesure;  les  communautés  chré- 
tiennes, comme  les  individus,  compatirent  aifx  misères  de 
tout  genre,  ils  rivalisèrent  d'efforts  pour  les  soulager  par 
des  moyens  ingénieux  et  efficaces.  Les  empereurs  chrétiens 
s'associèreht  à  cette  œQvre  de  réhabilitation  et  de  miséri- 

i.Vers  357.  Cod.  Tkeod.,  1,  IX,  lit.  7,  1.  3. 

2 En  390.  L.  c,  loi  6.  ~  Voy.  aussi  le  Commentaire  dejGodefroy  à 
celle  loi.      . 
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corde;  ils  prirenl  des  mesures  nombreuses  en  faveur  des  in^ 
digents,  des  faibles,  des  opprimés. 

Constantin,  informé  à  plusieurs  reprises  que,  dans  les 
campagnes  appauvries  de  ritalie  et  de  l'Afrique ,  des  parents 
poussés  par  la  misère  vendaient  leurs  enfants,  les  mettaient 
en  gage ,  les  tuaient  ou  les  laissaient  périr  de  faim ,  résolut 
de  mettre  un  terme  ^  ce  triste  état  des  choses,  et  «  de  dé- 
tourner  la  main  des  pères  du  parricide  en  leur  inspirant  de 
meilleurs  sentiments»  Plus  haut,  nousTavons  vu  rendre 
des  édits  pour  empêcher  des  pères  de  vendre  ou  de  tuer 
leurs  enfants.  Persuadé  de  l'insuffisance  de  ces  lois  répres- 
sives ,  et  pour  désarmer  le  prétexte  tiré  de  la  pauvreté ,  il 
plaça  a  côté  de  la  pénalité  une  bienfaisance  protectrice.  Il 
ordonna  aux  agents  du  fisc  et  aux  officiers  impériaux  de 
fournir  sans  délai  aux  parents  pauvres  des  vêtements  et  des 
vivres  sur  les  revenus  soit  du  fisc,  soit  du  domaine  privé  de 
l'empereur  ;  «car,  dit-il,  les  secours  à  donner  aux  enfants 
qui  viennent  de  naître  ne  comportent  pas  de  retard,  et  il 
répugne  à  nos  mœurs  de  laisser  les  uns  périr  de  faim  et  les 
autres  se  résoudre  au  crime^»  L'insertion  dans  le  code  des 
deux  lois  de  Constantin  sur  les  secours  que  les  parents  indi- 
gents pouvaient  réclamer  du  trésor  public ,  prouve  qu'elles 
devaient  aussi  recevoir  leur  exécution  dans  les  temps  posté- 
rieurs. 

Une  mesure  non  moins  salutaire,  dictée  par  un  profond 
sentiment  d'égalité  chrétienne  et  de  respect  pour  l'homme, 
fut  la  loi  de  Constantin ,  rendue  en  325,  concernant  le  droit 

*Voy.  les  deux  lois  De  alimentis  quœ  inopes  parentes  de  publico 
petere  debent.  Cod,  Theod.,  1.  Xï,  lit.  27,  1.  1  èl  2.  —  Qp  a  pensé  que 
ce  n'est  h  qu'une  continuation  des  fondations  alimentaires  de  Trajan  et 
des  Antonins  (Pauly,  Real-Encycl.  der  classischen  Alterthums-Wissen- 
schaft,  t.  IV,  p,  1556);  mais  il  nous  parait  évident  que  c'est  une  insti- 
tution nouvelle  ;  les  fondations  alimentaires  étaient  depuis  longtemps  tom- 
bées en  désuétude  et  en  oubli.  # 
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de  tous  les  habitants  de  TEoipire  d'avoir  recours  à  la  jus^ 
tice,  et  le  devoir  de  tous  les  juges ,  magistrats  et  oflBciers 
impériaux,  d'exercer  la  plus  stricte  impartialité;  <(qae  ce* 
lui,  dit-il,  qui  peut  repro<^her  à  un  de  mes  fonctionnaires 
une  injustice ,  se  présente  avec  courage  et  confiance  devant 
moi ,  je  l'entendrai ,  j'examinerai  moi-même  la  cause,  et,  si 
elle  est  prouvée,  je  châtierai  celui  qui  jusque-là  m'avait  abusé 
par  une  feinte  intégrité  ^»  Gonsianlin  réitéra  celte  injouc^ 
tion  dans  sa  loi  si  remarquable  de  331  contre  la  vénalité  des 
juges  et  les  vexations  des  agents  fiscaux  :  la  justice  doit  être 
égale  pour  le  pauvre  et  pour  le  riche  ;  les  juges  et  les  avo- 
cats qui  acceptent  de  l'argent  doivent  être  frappés  de  peines 
sévères;  il  en  est  de  même  des  agents  du  fisc  qui  accablent 
le  peuple  de  leurs  exactions  ;  que  leurs  mains  rapaces  cessent 
de  dépouiller  les  habitants,  ou  qu'ils  expient  leurs  brigan- 
dages par  les  supplices  qu'ils  méritent^.  A  ces  mesures  gé- 
nérales, Constantin  ajouta  une  protection  plus  spéciale  pour 
les  personnes  qui  étaient  d'autant  plus  recommandées  à  la 
sollicitude  chrétienne,  qu'à  cause  de  leur  faiblesse  et  de  leur 
isolement  elles  étaient  plus  exposées  aux  vexations  d'hommes 
puissants  et  riches.  En  334,  il  décréta  que  les  veuves,  les 
orphelins ,  les  infirmes,  les  indigents ,  s'ils  ont  des  procès, 
ne  pourront  pas  être  forcés  de  se  présenter  devant  un  tribu- 
nal hors  de  la  province  qu'ils  habitent;  s'ils  redoutent  l'in- 
fluence de  leurs  adversaires ,  ils  pourront  en  appeler  à  l'em- 
pereur qui  fera  comparaître  les  parties  pour  juger  lui-même 
la  causée  En  365,  Yalentinien  I  affranchit  les  veuves  de  la 

^Cod.Theod.,  I.  ÎX,  Ut.  i,  1.  4. 

^  a  Cessent  jam  nune  ràpaces  officialium  manus  ,  cessent  inquam! 
nam  si  moniti  non  cessaverint ,  gladiis  prœcidentur.  Non  sit  vénale  ju- 
dicis  vélum ,  non  ingressus  redempti ,  non  infâme  licitationibus  secre- 
tarium,  non  Visio  ipsaPrœsidis cum pretio :  œque  auresjudicantis  pau- 
perHmis  ac  divitibtM  reserentur....*  Cod.  Theod.,  1.  I,  lit.  7.  1.  1. 
^Corp.Jwr.,  l.  m,  lil.  14,  l.r 
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capitation  plébéienne  *,  il  exempta  aussi  de  cet  impôt  les  or- 
phelins jusqu'à  Tâge  de  vingt  ans,  les  orphelines  jusqu'à 
leur  mariage  ^ 

Au  milieu  du  désordre  qui ,  pendant  le  quatrième  siècle, 
régnait  dans  les  provinces,  les  généreux  efforts  de  Constan- 
tin de  rendre  la  justice  égale  et  impartiale  atteignaient  ra- 
rement leur  but.  La  protection  et  le  droit  étaient  fréquem- 
ment refusés  à  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  les  payer,  ou  que 
leur  position  ne  rendait  pas  redoutables.  On  chercha  à  re- 
médier k  ces  abus  en  donnant  force  de  chose  jugée  aux  dé- 
cisions arbitrales  des  évéques ,  afin  d'engager  les  habitants 
à  porter  leurs  contestations  de  moindre  importance  devant 
eux  plutôt  que  devant  les  juges  civils.  Si  un  adversaire  puis- 
sant ou  un  usurier  refusaient  de  s'en  rapporter  a  l'arbitrage 
épiscopal ,  les  pauvres  et  les  faibles  trouvaient  encore  des 
défenseurs  dans  la  personne  des  évéques.  Ceux-ci  interve- 
naient en  leur  faveur,  au  nom  des  principes  chrétiens  mé- 
connus; ils  leur  ouvraient  des  asiles  dans  les  couvents  ou 
dans  les  églises ,  et  soutenaient  leurs  causes  auprès  des  em- 
pereurs ou  de  leurs  fonctionnaires.  Cette  intercession  fut 
légalement  reconnue;  on  sanctionna  le  droit  des  opprimés 
de  recourir  a  l'évéque ,  et  on  intima  aux  magistrats  l'ordre 
de  tenir  compte  d'une  intervention  aussi  vénérable^.  Con- 
vaincus que  «  le  vrai  culte  consiste  à  secourir  les  pauvres  et 
les  nécessiteux»,  Valentinien  I  et  Honorius  chargèrent  les 
évéques  de  veillera  l'exécution  de  toutes  les  lois  concernant 
le  soin  des  pauvres  et  l'humanité  envers  les  malheureux^; 

«  Cod.  Theod.y  l.  XIII,  tit.  ^0,  1.  4. 

^Corp.Jur.j  1.  I,  tit.  4,  I.  ^2;  l  XI,  tit.  40, 1.  6. 

3  Valentinien  î  en  364,  et  Honorius  en  409.  Corp.  Jur,^  1.  I,  tit.  4, 
1.  1  et  9.  —  En  364,  Valentinien  charge  les  évéques  de  veiller  à  ce  que 
les  marchands  ne  fassent  pas  des  prix  exorbitants,  attendu  que,  pour  les 
chrétiens  «  verus  cullus  est  adjuvare  pauperes  et  positos  in  neeessi- 
tate.»  Corp.  Jur.,  lib.  1,  tit.  4,  1.  1. 
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OD  reconnut  ainsi  Torlgine  religieuse  de  la  charité  et  la  mis- 
sfcn  des  ministres  de  l'Église  d'en  surveiller  l'exercice  et 
de  l'enseigner  par  leur  propre  exemple.  Le  droit  d'asile  fut 
confirmé,  en  même  temps  qu'on  tâcha  d'en  empêcher  l'abus  ; 
on  fit  défense  de  saisir  ceux  qui  se  réfugieraient  dans  les 
églises^;  on  étendit  le  droit  d'asile  jusqu'au  portail  exté- 
rieur, afin  que  les  fugitifs  ne  passassent  pas  les  nuits  et  ne 
prissent  pas  leurs  repas  dans  l'intérieur  même,  sur  les 
marches  des  autels  ;  on  leur  interdit  de  franchir  le  seuil  avec 
des  armes  2,  et  on  restreignit  le  nombre  des  cas  pour  les- 
quels le  droit  d'asile  était  reconnu  3.  Cette  sanction  légale, 
donnée  à  un  usage  qui  s'était  introduit  peu  à  peu  et  qui  de- 
vait, ainsi  que  l'arbitrage  des  évêques ,  disparaître  de  nou- 
veau dans  une  société  régulièrement  organisée  et  adminis- 
trée, fut  un  bienfait  considérable  à  une  époque  de  décadence 
sociale  où  la  religion  avait  seule  assez  d'autorité  pour  sau- 
vegarder l'humanité  et  le  droit. 

Un  bienfait  de  non  naoins  d'importance  fut  la  protection 
dont  la  loi  couvrit  les  établissements  fondés  par  la  charité 
en  faveur  des  indigents  et  des  malades.  Comme  les  biens 
ecclésiastiques ,  dont  les  revenus  étaient  destinés  à  l'entre- 
tien des  pauvres,  étaient  fréquemment  exposés  aux  spolia- 
tions ou  aux  contestations  d'hommes  puissants,  Honorius 
accorda  aux  églises  les  avocats  particuliersqu'elles  lui  avaient 
demandés  et  qui  devaient  être  chargés  de  défendre  leurs 
causes^.  Dans  l'Empire  d'Occident,  plusieurs  empereurs  du 
cinquième  siècle  prirent  sous  leur  protection  spéciale  les 
maisons  ouvertes  aux  orphelins,  aux  infirmes,  aux  voya- 


<  Honorius,  en  Â\Â.  Corp.  Jur.,  1.  I,  tit.  42,  1.  2. 
2 Théodose  II,  en  431.  Corp,  Jwr.,  /.  c,  1.  3. 
^Théodose  prive  les  mauvais  débiteurs  du  droit  d'asile  dans  les  églises. 
En  392.  Cod,  Theod,,  lib.  IX,  lit.  4b,  1.  4-3. 
*  En  407.  Cod,  Theod.,  1.  XVï,  tit.  2,  1.  38. 
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geurs  pauvres  ^  ;  ces  faits  sont  postérieurs  à  Tépoque  que 
nous  avons  dû  nous  assigner  comme  limite.  Pendant  la  pé- 
riode qui  nous  occupe ,  nous  devons  signaler  encore  les  me- 
sures prises  par  quelques  princes  pour  augmenter  les  reve- 
nus des  églises  et  de  leurs  hospices.  Constantin  surtout  leur 
donna  des  terres  dont  le  produit  devait  être  employé  à  nour- 
rir les  pauvres^  *,  plus  tard ,  on  affecta  k  ce  but  les  proprié- 
tés des  temples  païens  supprimés^  ;  les  empereurs  Yalenti- 
nien  I  et  Honorius  y  consacrèrent,  par  des  lois  de  369  et 
de 409,  le  produit  de  certaines  amendes  qui  jusque-lk  étaient 
revenues  au  fisc*. 

Une  des  misères  de  ce  temps  était  la  réduction  en  servi- 
tude de  populations  entières,  emmenées  en  captivité  par  les 
barbares.  Nous  avons  dit  en  son  lieu  combien  la  charité  des 
églises  et  de  leurs  ministres  était  active  pour  les  faire  ren- 
trer dans  leur  patrie.  Rachetés  par  le  moyen  de  collectes  ou 
au  prix  de  vases  sacrés ,  ces  infortunés  revenaient  dans  le 
plus  grand  dénuement  dans  leurs  provinces  dévastées.  La 
sollicitude  impériale  ne  les  oublia  point.  Honorius  ordonna 
de  leur  faciliter  le  retour  dans  les  lieux  d'où  ils  avaient  été 
entraînés,  et  de  leur  fournir  gratuitement  des  vêtements  et 
des  vivres;  il  fit  un  devoir  aux  magistrats  de  les  recomman- 
der à  la  charité  des  chrétiens  habitant  les  localités  qu'ils 
avaient  ^  traversera 

Enfin  l'humanité  pénétra  aussi  dans  la  législation  pénale; 
il  est  vrai  qu'elle  ne  le  fit  que  dans  une  faible  mesure,  car 
les  supplices  conservèrent  encore  un  caractère  de  barbare 
cruauté  et  furent  appliqués  h  un  trop  grand  nombre  de  cas. 


<  Léon  et  Anlhémius.  Corp,  Jur.,  1.  I,  lit.  3,  1.  32  et  35. 

«Euseb.,  Vita  Const.,  1.  IV,  c.  28,  p.  539. 

^Âmbros.,  Ep.  48  ad  Valentinianum ,  ann.  38i,  §  16,  t.  II,  p.  837. 

*Corp,  Jur.,  1.  l,  lit.  4,  1.  2  et  9. 

^Cod,  Theod.,\.\,  lit.  5,  1.  2. 
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.  L'a\ersion  des  Pères  de  l'Église  pour  la  peine  de  mort  ne 
put  pas  encore  triompher  des  mœurs  -,  nous  avons  parlé 
plus  haut  de  la  tentative  isolée  de  Constantin  de  la  suppri- 
mer; il  ne  ^ouva  pas  d'imitateurs.  Reconnaissant  même 
dans  le  criminel  l'image  de  Dieu ,  ce  même  empereur  avait 
défendu,  dès  315,  de  marquer  au  front  les  coupables  con- 
damnés à  servir  dans  les  carrières  ou  comme  gladiateurs, 
(cafin.  dit-il,  que  la  face  humaine,  formée  à  l'image  de  la 
beauté  céleste,  ne  soit  point  défigurée  ^))  Il  avait  ordonné 
aussi  que  les  accusés  fussent  jugés  plus  promptement,  afin 
que,  s'ils  sont  innocents ,  ils  ne  restent  pas  trop  longtemps 
privés  de  leur  liberté  ;  il  avait  compris  qu'avant  le  jugement 
nul  accusé  ne  doit  être  traité  comme  un  coupable  convaincu  ; 
à  cet' effet ,  il  avait  essayé  de  réformer  le  régime  des  prisons, 
livré  jusqu'ici  à  l'arbitraire  et  conforme  à  la  barbarie  an- 
tique. Il  avait  défendu  de  tourmenter  les  accusés ,  de  les 
déposer  dans  des  cachots  malsains  et  sombres,  de  les  char- 
ger déchaînes  déchirant  les  chairs,  «afin  qu'un  homme, qui 
peut-être  est  innocent ,  ne  périsse  point  avant  la  sentence  du 
jage^.))  Ses  successeurs  ajoutèrent  à  ces  mesures  quelques 
autres,  empreintes  du  même  respect  de  la  nature  humaine. 
Pour  prévenir  les  scandales  auxquels  les  prisons  servaient 
de  théâtres.  Constance  ordonna  d'enfermer  séparément  les 
hommes  et  les  femmes^.  Théodose  I  renouvela  les  disposi- 
tions de  Constantin^,  et  Honorius,  qui ,  malgré  sa  faiblesse 
comme  empereur,  a  fait  faire  comme  législateur  de  grands 
progrès  k  l'adoucissement  de  la  loi ,  chargea  les  juges  de  vi- 
siter tous  les  dimanches  les  prisons,  de  veiller  h  ce  que  les 

^  «  Si  quis  in  ludum  fuerit ,  vel  in  metallwn  damnatus ,  minime  in 
ejus  fade  scribatur. . .  quô  fades ,  quœ  ad  similitudinem  pulchritudinis 
eœlestis est figurata^  minime maculetur.v  Cod.  Theod,,  lib.  9,  lit.  40, 1.  2. 

2  En  320.  Corp.  Jur.,  l.  IX,  lit.  4,  1. 1  ;  Cod,  Theod,,  1.  IX,  lit.  3, 1. 1 . 

3En  340.  Cod.  Theod,,  1.  IX,  lit.  2,  1.  3. 

^En  380.  Cod.  Theod,,  1.  IX,  lit.  3,  1.  6. 
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détenus  reçoivent  une  nourriture  convenable,  et  de  s'infor-, 
mer  auprès  d'eux  «si  Thumanité  ne  leur  est  pas  refusée  par 
des  geôliers  dépravés  ^  » 

Nous  répéterons  ici  une  remarque  que  nous  ^vons  cru  de- 
voir faire  en  commençant  nos  chapitres  sur  l'influence  de  la 
charité  chrétienne  sur  les  lois  :  c'est  que  nous  n'avons  pas  pu 
éviter  de  présenter  le  résultat  de  cette  étude  «ous  une  cer- 
taine forme  fragmentaire  ;  la  législation  n'offre  pas  encore  un 
caractère  d'ensemble  et  d'unité  scientifique,  mais  au  moins 
y  reconnait-on  clairement  Faction  réformatrice  du  christia- 
nisme; elle  y  a  laissé  des  empreintes  ineffaçables  de  l'esprit 
d'amour  et  d'équité  que  Dieu  a  répandu  dans  le  monde  par 
Jésus-Christ.  Â  Tépoque  de  la  chute  de  l'Empire  d'Occident, 
les  relations  de  la  société  civile  sont  déjk  profondément  mo- 
difiées ;  l'égoisme  impitoyable  et  la  dureté  aristocratique  de 
l'antiquité  païenne  sont  bannis  de  la  plupart  des  lois  ;  si  ces 
conquêtes  progressives  de  la  charité  laissent  subsister  encore 
des  traces  du  droit  ancien  ,  c'est  que  les  derniers  jours  d'un 
monde  en  décadence  n'étaient  pas  favorables  k  une  révision 
du  code.  Justinien  continua  la  transformation  du  droit,  au- 
tant que  ce  fut  possible  à  une  époque  de  transition  orageuse; 
il  consomma,  par  le  travail  qu'il  fît  faire  sur  les  collections  de 
lois,  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  commencé  ;  il  généra- 
lisa leurs  règles ,  il  y  mit  de  l'ordre,  il  fit  disparaître  à  son 
tour  beaucoup  de  restes  païens,  sans  cependant  les  effacer 
tous.  C'est  ainsi  qu'il  fixa  la  législation  pour  une  série  de 
siècles ,  et  que  le  droit  romain  a  subsisté ,  non  pas  comme 
droit  romain  dans  le  sens  antique,  mars  comme  droit  romain 
modifié  par  le  christianisme.  Le  moyen  âge  et,  plus  tard, 
l'immortel  auteur  du  code  civil  en  ont  achevé  la  réforme. 

^  «...ne  his  humanitas  clausis  per  corruptos  carcerum  custodes nego- 
mr.ï)  409.  Cod.  Theod.,  1.  IX,  tit.  3,  1.  7j  —  Corp.  Jur.,  I.  ï,  tit.  4, 
1.9. 
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CHAPITRE  VI. 

RÉACTION  DE  l' ESPRIT  PAÏEN  SUR  LES  MOEURS  DE  LA  SOCIÉTÉ 
CHRÉTIENNE.  — -  CONCLUSION. 

Nous  avons  assisté  au  travail  lent  et  paisible  des  idées 
chrétiennes,  élevant  les  bases  d'un  ordre  social  nouveau; 
par  rinfluence  d'abord  ignorée  et  méconnue ,  puis  manifeste 
et  avouée  du  christianisme ,  nous  avons  vu ,  dans  une  pé- 
riode de  quatre  siècles,  la  société  civile  transformée  dans 
ses  principes,  sans  appel  a  une  autre /orce  que  celle  de  la 
persuasion ,  et  de  manière  à  offrir  déjk  un  tout  autre  as- 
pect que  sous  Tempire  de  la  religion  et  de  la  philosophie 
païennes.  Si  nous  résumons  dans  un  rapide  parallèle  les 
différences  fondamentales  entre  TÉtat  antique  et  la  so- 
ciété chrétienne,  nous  trouvons  dansTun  Tégoïsme,  l'or-* 
gueil,  la  vengeance,  le  talion,  dans  l'autre  la  charité,  l'hu- 
milité ,  le  pardon,  l'indulgence-,  dans  l'an ,  les  droits  de  la 
personnalité  méconnus,  subordonnés  à  l'intérêt  despotique 
d'un  État  fondé  sur  l'inégalité  des  hommes,  dans  l'autre,  les 
hommes  respectés  et  aimés  par  cela  seul  qu'ils  sont  hommes 
et  tous  égaux  dans  une  communauté  libre  et  fraternelle; 
dans  l'un,  la  femme  peu  estimée,  le  mariage  réduit  au  rang 
d'une  institution  purement  civile,  la  famille  servilement  sou- 
mise à  la  puissance  du  père,  dans  l'autre ,  la  femme  relevée 
dans  sa  dignités  le  mariage  sanclitié,  la  famille  unie  par  des 
affections  et  de»  devoirs  réciproques;  dans  Tun,  le  travail 
couvert  de  mépiis,  abandonné  aux  classes  inférieures  et  sur- 
tout k  4ine  race  qu'on  disiftt  destifiée  k  la  servitude  par  la 
nature  elle-même,  dans  l'autre ,  le  travail  et  Jes  travailleurs 
réhabilités  et  l'esclavage  progressivement  aboli  ;  dans  l'un, 
l'inférieur  et  le  faible  livrés  k  tous  les  abus  du  puissant  et 
du  fort,  dans  l'autre,  la  charité  rapprochant  toutes  les 

3i 
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classes  pour  soustraire  les  unes  à  l'exploitation  des  autres  ; 
dans  Tun  enfin,  les  hommes  considérés  seulement  en  pro- 
portion de  leur  fortune  et  les  pauvres  dédaignés  et  repoussés, 
dans  l'autre  J'indigent  et  le  malheureux  protégés  avec  une 
tendre  sollicitude  comme  enfants  de  Dieu  au  même  titre  que 
Thomme  heureux  et  riche.  Il  faudrait  être  singulièrement 
aveuglé,  ce  nous  semble ,  pour  ne  pas  chercher  la  cause  pre- 
mière de  ces  contrastes  dans  celui  des  croyances  religieuses  ; 
comment  une  société,  livrée  tour  à  tour- à  une  superstition 
peu  morale  ou  à  une  incréduKté  plus  immorale  encore ,  au- 
rait-elle pu  passer,  par  un  développement  normal  de  ses 
principes,  à  une  civilisation  basée  sur  des  doctrines  radica- 
lement différentes?  Il  est  encore  aujourd'hui  des  hommes 
disant  que  le  progrès  n'est  pas  l'œuvre  du  christianisme, 
que  l'humanité  s'est  développée  sans  le  Christ,  par  ses 
propres  forces ,  que  la  venue  du  Sauveur  l'a  même  arrêtée 
dans  sa  marche.  C'est  fermer  les  yeux  à  l'histoire  de  tous 
les  peuples  et  surtout  à  celle  du  cœur  humain-,  l'une  et 
l'autre  proclament 'hautement  que  la  charité  n'a  pas  pu 
d'elIcHSiéme  sortir  de  l'égoïsme ,  ni  l'humilité  de  l'orgueil, 
qn  un  esprit  nouveau  n'a  pas  pu  régénérer  les  individus  et 
le  monde  sans  l'intervention  de  Dieu. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  siècles  dont  nous  avons  retracé 
le  tableau ,  la  société  chrétienne  est  encore  loin  de  présenter 
l'image  parfaite  du  royaume  de  Dieu  ;  plus  rapprochée  de 
cet  idéal  dans  le  premier  âge  de  l'Église  naissante ,  elle  s'en 
est  écartée  de  nouveau ,  dorant  la  période  même  où  s'ac- 
complissaient dans  les  systèmes  moraux  et 'dans  les  lots  les 
progrès  de  l'influence  de  la  charité.  Quiconque  a  éprouvé 
les  difficultés  sans  cesse  rlgnaissa«tes,  opposées  par  Taoïsme 
aux  ^entiment$  que  la  foi  au  Sauveur  tend  h  inspirer  aux 
hommes,  ne  sera  pas  étonné  de  ce  fait;  l'histoire  des  luttes 
du  cœur  humain  est  aussi  celle  des  luttes  de  l'hnmanité  : 
l'Évangile  n'est  victorieux  dans  la  société  qu'^  mesure  qu'il 
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triomphe  dans  les  âmes  individuelles.  Il  nous  reste,  sous  ce 
rapport,  queltjues  traits  a  ajouter  à  notre  tableau  pour  le 
rendre  fidèle;  c'en  seront  les  ombres,  mais  ces  ombres 
mêmes  ne  feront  ressortir  que  plus  vivement  la  beauté  cé- 
leste des  principes  que  le  Fils  de  Dieu  a  révélés  au  monde. 

A  côté  de  l'action  du  christianisme  sur  la  société  païenne, 
il  y  a  eu  réaction  du  paganisme  sur  la  vie  des  chrétiens; 
cette  réaction  a  commencé  de  bonne  heure  ;  elle  s'est  mani* 
festée  encore,  et  d'une  manière  plus  générale qu'aupara-* 
vant ,  après  le  triomphe  extérieur  et  politique  de  l'Église. 
Mais,  chose  digne  de  remarque,  tandis  que  le  christianisme 
a  exercé  son  influence  profonde  et  salutaire  sur  les  instito* 
tions  et  sur  les  lois ,  la  réaction  païenne  ne  s'est  pas  étendue 
jusque-là ,  elle  n'a  atteint  que  les  mceurs  des  individus,  elle 
a  empêché  peut-être  le  progrès  de  faire  des  pas  plus  rapides, 
mais  jamais  elle  ne  lui  a  imprimé  une  marche  rétrograde. 
Si  donc  il  y  a  des  ombres ,  nous  les  trouverons  bien  plutôt 
dans  la  vie  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  chrétiens, 
que  dans  les  effets  généraux  de  l'esprit  nouveau  communi- 
qué à  l'humanité.  Les  causes  de  cette  réaction  païenne  sont 
faciles^  à  entrevoir-,  c  est  avant  tout  Ja  résistance  du  cœur 
humain  qui  s'est  manifestée  diversement,  suivant  les  cir-^ 
constances;  c'est  ensuite  la  position  de  l'Église  vis-à-vis  du 
monde,  et  les  changements  de  cette  position  dans  le  cours 
des  premiens  siècles. 

Vivant  et.se  développant  au  milieu  de  la  société  païenne, 
la  société  chrétienne  a  du  nécessairement. en  subir  les  in- 
fluences ,  aussi  bien  qu'elle  a  exercé  elle-même  son  action 
sur  les  hommes  qui  ne  lui  appartenaient  pas.  Aussi  long- 
temps qu'elle  est  persécutée,  elle  se  garde  du  contact  funeste 
avec  les  mœurs  païennes;  elle  sent  plus  vivement  la  néces- 
sité de  se  distinguer  du  monde ,  elle  resserre  le  lien  spirituel 
entre  ses  membres,  et,  au  milieu  des  épreuves,  sa  foi  est 
plus  ardente  et  sa  vie  plus  pure.  Mais  déjà,  dans  les  inter- 

31. 
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valles  de  repos  entre  les  persécutions,  cette  vie  se  relâche; 
la  tolérance  tacite  dont  les  chrétiens  jouissent  sous  quelques 
empereurs,  devient  la  cause  d'un  refroidissement  de  la  piété 
primitive  et  du  premier  amour,  et  les  Pères,  affligés  de  ces 
retours,  rappellent  fréquemment  à  TÉglise  que  c'est  pour  la 
châtier  que  Dieu  permet  des  persécutions  nouvelles^.  Le 
relâchement  augmente  quand  le  christianisme  est  reconnu 
comme  religion  des  empereurs  et  de  l'Empire.  L'Église  est 
alors  envahie  par  des  hommes  ambitieux  et  mondains  qui, 
loin  d'y  être  amenés  par  les  besoins  du  cceur,  n'y  entrent 
que  pour  y  chercher  des  moyens  d'influence  ou  pour  assurer 
leur  position  ^.  Indifférents  au  paganisme ,  qui  ne  leur  ins- 
pire plus  de  foi ,  ils  le  quittent  dès  qu'il  ne  s'appuie  plus 
sur  l'autorité  du  prince;  d'un  autre  côté,  lorsque  Julien 
veut  relever  les  autels  des  anciens  dieux ,  beaucoup  de  ces 
hommes,  aussi  peu  Gdèlesà  l'Évangile  qu'ils  l'avaient  été  à 
la  religion  de  leurs  pères ,  s'empressent  d'abandonner  l'É- 
glise pour  revenir  aux  pratiques  idolâtres 3.  Plus  tard,  et 
principalement  sous  Théodose,  quand  le  paganisme  est  offi- 
ciellement supprimé ,  et  que  l'Empire  jouit  de  quelques  an- 
nées de  paix ,  la  plupart  des  familles  riches  et  cousidétrables 
.  finissent  par  accepter  le  christianisme;  mais  elles  apportent 
\  dans  rÉglise  les  habitudes  et  l'esprit  païens  auxquels  on  re- 
i  !  nonçait  plus  difficilement  qu'aux  cérémonies  et  aux  fables. 
Dans  l'Église  elle-même,  la  possession  tranquille  de  la  puis- 
sance et  de  la  fortune,  le  repos,  la  sécurité ,  refroidissent  le 
zèle  de  beaucoup  de  membres  qui ,  dans  d'autres  circons- 
tances, stimulés  par  la  persécution  <,  auraient  montré  peut- 
être  une  fidélité  plus  grande;  ils  se  hâtent  d'imiter  les  mœurs 

«Cypr  ,  l>e  lapsii ,  p.  48^  et  soi?,  —  Euseb.  Hist.  eccL,  I.  VIII,  c.  i , 
p.  292.  —  Orig.,  Ham.  25m  Num.,  §  4,  l.  II,  p.  367;  -  Bom.  inJos., 
S  1,  p.  447.  ^ 

>Orig.,  Hom,  Â  in  Jo$.,  §  3,  L  111,  p.  144. 

'*Asterius,  Hom.  aâv,  aoortrtom,  p.  43. 
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des  nouveaux  cohverlis,  en  retombant  dans  des  goûts  con- 
traires à  Tesprit  évangélique  *,  et  Ghrysostome  peut  en  appe- 
ler au  témoignage  des  païens  eux-mêmes ,  pour  constater 
qu'au  temps  des  épreuves,  les  chrétiens ,  moins  nombreux, 
avaient  eu  des  vertus  plus  pures^  Les  plaintes  des  Pères 
sont  unanimes  à  cet  égard;  en  admettant  même  que,  dans 
leur  sainte  austérité,  il  leur  arrive  d'exagérer  le  mal ,  on  ne 
peut  refuser  de  reconnaître  combien  il  a  été  réel  et  grand, 
et  que  la  victoire  politique  de  TÉglise,  loin  d'être  le  triomphe 
définitif  des  principes  chrétiens  dans  la  vie  des  hommes, 
avait  entraîné  au  contraire  le  retour  des  vices  que  le  chris- 
tianisme était  venu  déraciner.  L'amour  désordonné  des  ri- 
chesses et  du  luxe  est  un  des  premiers  à  reparaître  ;  sous  les 
empereurs  chrétiens,  il  trouve  des  sources  nouvelles  dans 
la  proscription  légale  du  paganisme  *,  beaucoup  de  seigneurs 
puissants  s'enrichissent  des  dépouilles  des  teniiples^,  tandis 
que  d'autres  contiiîuent  de  prélever  un  impôt  sur  les  sanc- 
tuaires, dont  ils  permettent  l'usage  clandestin  aux  colons 
de  leurs  propriétés ^ -,  un  prédicateur  du  quatrième  siècle, 
révêque  Zenon  de  Vérone  s'écrie  avec  douleur  que  l'avarice 
a  tellement  embrasé  les  cœurs,  qu'elle  a  presque  cessé  d'être 
appelée  un  vice^.  Parmi  les  femmes ,  placées  si  haut  par  le 
christianisme,  il  en  est  dont  la  vie  forme  un  contraste  re- 
grettable avec  celle  des  Paula ,  des  Fabiola ,  des  Mélanie  5  à 
Carthage  comme  à  Constantinople ,  à  Anlioche  comme  a 
Rome,  elles  rivalisentde  bonneheure  avec  les  dames  païennes 
dans  le  luxe  des  vêtements  et  la  richesse  des  parures;  ou- 
bliant les  conseils  de  aoble  simplicité  que  leur  donnaient  les 
orateurs  comme  les  poètes  de  l'Église,  elles  ont  honte  de 

*  Uom.  24  m  Act.,  §  3,  t.  IX,  p.  197 ;  —  Hom,  26  in  2  Cor.,  $  4, 

l.  X,  p.  623 ;  —  Hom.  29  m  ic«.,  §  3,  t.  iX,  p.  229.  /j  i' t 

~»  «AniiD.  Marcell.,  l.  XXII,  c.  4,  t.  1,  p.  290. 
3Zeiio  Veron.,  1.  I,  tract,  15,  p.  130. 

*  L.  I,  tract.  9,  De  avar.y  p.  122. 
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paraître  moins  ornées  que  les  femmes  élevées  clans  le  paga- 
nisme, et  de  fuir  les  plaisirs  dont  celles-ci  faisaient  leurs 
délices  ^ 

Nous  sommes  obKgé  de  dire  que  les  membres  du  clergé 
lui-même  n'ont  pas  toujours  su  se  mettre  à  l'abri  de  cet 
esprit  mondain  ;  à  côté  de  tant  d'hommes  qui,  dans  les  rangs 
les  plus  élevés  du  sacerdoce  comme  dans  les  plus  humbles, 
ont  donné  des  exemples  a  jamais  sublimes  d'abnégation  et 
de  simplicité,  il  s'est  trouvé  de  bonne  heure ^es  prélats  et 
des  clercs  aimant  les  richesses  et  recherchant  avec  ardeur 
les  honneurs  du  monde  ^. 

L'efiFet  naturel  de  ce  retour  de  l'amour  des  richesses  a  été 
un  grand  refroidissement  de  l'amour  des  chrétiens  entre 
eux;  la  cupidité  et  la  charité  ne  peuvent  pas  subsister  en- 
semble, on  ne  peut  pas  serVir  ensemble  «MammonetDieu.» 
Se  rattachant  au  monde ,  les  chrétiens  se  détachèrent  du 
ciel  et  oublièrent  les  préceptes -de  Jésus-Christ  5  le  lien  qui 
devait  les  unir  en  une  grande  famille  de  frères ,  se  relâcha 
pour  beaucoup  d'entre  eux  ;  on  vit  reparaître  les  jalousies, 
les  rivalités,  les  haines^,  et ,  plus  de  cent  ans  après  qu'Eu- 
sèbe  eut  constaté  ce  retour,  Salvien  dut  s'en  plaindre  de 
nouveau ,  en  faisant  avec  tristesse  la  comparaison  de  la  vie 

^Tertullien  écrivit  coolre  ces  goûis  mondains  son  traité  De  cuUu  fe- 
minarum,  p.  149  et  suiv.,  et  Cypnen  ie  sien  ^  De  habitu  virginum , 
p.  173  et  suiv.  —  Voy.  aussi  TertuU.,  De  velandis  virg.j  c.  3,  p.  174. 
—  Commodianus,  Instruct.^  v.  919  et  suiv.,  p.  643.  —  Basil.,  Hom.in 
divites,  §2,1.  II,  p.  53.  —  Chrysost.,  Interpret.  inJes.,  c.  3,  §  9,  t.Vï, 
p.  45;  — Hom.-l7inifa«.,S3,t.VII,  p.  225;  — Hom.27tn/oA.,  §3, et 
Hom.  6i  in  Joh,,  §  4,  1.  VU ,  p.  157  et  367.  —  Paulin.^Nd.,  Foema  22, 
p.  ^26.  —  Voy.  en  général  sur  le  luxe,  du  temps  de  Théodose,  Mûller, 
De  genio ,  moribus  et  ItAXu  œvi  Theodosianû  Copenh.  1798>  in-S». 

2Cyprien  s'en  plaint  déjà,  De  lapsis,  p.  183. —  Salvian.,  Adv,  avari- 
ftam,  1.  I,  c.  1,  p.  218  —  Corap.  Fleury,  Mœurs  deschrétUfu  (Panth. 
lUtér.,  Par.  1837),  p.  259. 

^Euseb.,  Hist.  eccl.,  1.'  VIII,  c.  4,  p.  292. 
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des  chrétieMS  avec  celle  des  barbares  qui  envahissaieDl  l*Ein- 
pîre^ 

Le  déclin  de  l'ainour  chrélien  se  montre  dans  toutes  les 
relations  sociales  que  te  christianisme  était  venu  unir  et 
sanctifier  par  la  x^h^rité.  Comme  beaucoup  de  membres  de 
rÉglise,  hommes  et  femmes,  recherchent  avant  tout  les  plai- 
sirs et  le  luxe ,  le  mariage  n'est  plus  pour  eux  une  union 
sainte,  une  école  de  vertus  et  de  fidélité  réciproque;  en 
Grèce,  en  Afrique,  an  Gaule,  les  hommes  riches  ont  des 
amantes  à  côté  de  leurs  épouses  ;  souvent  celles-ci  sont  con- 
fondues avec  les  esclaves  qui  se  livrent  aux  passions  de  leurs 
maîtres'"^;  on  ùe  cesse  d'alléguer  le  principe  païen  que  le 
m'arî  peut^e  permettre  impunément  les  infidélités  pour  les- 
quelles il  mettrait  en  accusation  sa  femme  ;  on  pense  que  ce 
n'est  pas  un  péché  de  vivre  avec  une  concubine ,  pourvu 
qu'on  n'empiète  pas  sur  les  droits  des  hommes  mariés  et 
qu'on  s'abstienne  des  lieux  publics^.  Les  femmes,  se  croyant 
dégagées  de  leur  foi  par  l'exemple  de  leurs  époux,  s'em- 
pressent de  le  suivre;  «  les  villes,  dit  Salvien,  sont  rem- 
plies de  lieux  infômes ,  fréquentés  par  des  femmes  de  qua- 
lité; elles  regardent  ce  libertinage  comme  un  des  privilèges 
de  leur  naissance,  et  ne  se  piquent  pas  moins  de  sunpasser 
les  autres  femmes  en  impureté  qu'en  noblesse^.» 

Les  principes  de  conduite  envers  les  esclaves,  dans  les- 
quels le  maître  devait  aimer  des  hommes  appelés  à  la  même 
liberté  spirituelle ,  au  même  salut  que  lui ,  ne  sont  pas  mieux 
observés  par  beaucoup  de  chrétiens  que  la  sainteté  du  ma- 

^De  gubernat,  Vei,  1.  V,  c.  4,  p.  -102. 

îChrysost.,  Hom.  69  in  Joh,,  §  4,  U  VIII,  p.  470.  —  ^...queuige- 
nus  est  castitatis,  uxoribus  paucis  esse  contentum.9  Salvian.,  De  gu- 
bern.  Dei,  l.  IV,  c.  5,  p.  71  ;  -  1.  Vil,  c.  3,  p.  183. 

3  August.,  8ermo  9,  §  4  et  ^^  j  -  Sermo  221,  §  3,  t.  VI,  p.  36.  40. 
674. 

*De  gubernat.  Dei,  1.  VU,  c.  5  et  suiv.,  p.  153  et  suiv. 
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riage  et  le  respect  de  la  Temme.  NoD-seulemenlil  y  a  encore 
des  maisoDS  remplies  d'esclaves  inutiles  et  faiûéants ,  ser- 
vant à  des  besoins  ridicules  ou  destinés  k  grossir  le  cortège 
avec  lequel  le  maître  ou  la  maîtresse  paraissaient  dans  les 
rues^,  mais  on  les  traite  aussi  avec  le  méine  mépris,  avec 
le  même  manque  de  charité  que  dans  la  société  païenne;  au 
lieu  de  les  relever  par  un  traitement  plein  d'affection ,  on 
les  laisse  dans  leur  bassesse  et  dans  les  vices  qu'elle  traîne 
à  sa  suite  ;  par  le  spectacle  qu'on  offre  k  leurs  yeux ,  on  four- 
nit un  prétexte  à  leur  corruption ,  et ,  en  les  accablant  de 
travaux  pénibles  et  de  châtiments  cruels,  on  les  engage  au 
mensonge,  à  la  rapine,  à  la  fuite,  à  la  révolte  ouverte^. 
Quand  les  maîtresse  plaignent  des  vices  de  leurs  serviteurs, 
les  docteurs  de  l'Église  leur  répondent  que  c'est  en  eux- 
mêmes  qu'ils  doivent  en  chercher  la  cause^  ;  ils  expient  leur 
mépris  pour  leurs  esclaves,  en  subissant  à  leur  tour  Tin- 
fluence  de  la  mauvaise  vie  que  ceux-ci  mènent  sous  leurs 
yeux  *. 

C'est  surtout  contre  l'abus  que  des  chrétiens  font  de  lenr$ 
frères,  en  les  faisant  servir  k  des  passions  ou  k  des  diver- 
tissements condamnés  par  Tesprit  de  l'Évangile,  que  les 
grands  prédicateurs  de  TÉglise  éclatent  en  plaintes  éner- 
giques et  réitérées.  Le  goût  pour  les  spectacles  de  toute  es- 
pèce, pour  le  théâtre,  la  danse,  les  combats  du  cirque,  mal 
éteint  chez  beaucoup  de  païens  convertis,  survit  avec  son 


*  HieroD.,  ep.  54  et  89,  t.  I,  p.  290.  505.  —  Chrysosl.,  Hom.  27  in 
Joh.,  $  3,  t.  VIII,  p.  -157.  —  Hom.  iO  in  Cor.,  §  5,  t.  X,  p.  385.  — 
Greg.  Nazianz.,  Orat.  16,  t.  J,  p.  249. 

2Chrysost.,  Hom.  4  in  TU.,  $  3,  l.  XI,  p.  753.  —  Salvian.,  De  gu- 
bern.  Dei,  1.  IV,  c.  3,  p.  67  et  suiv. 

^n  Quanta  servorum  illic  corruptela,  ubi  dominorum  tanta  eorrup^ 
tio.»  Salvian.,  De  gubem.  DeU,  I.  VII,  c.  4,  p.  ^155.  —  Comp.  Hieron., 
ep.  54  et  117  (August.  ad  Hieron.),  t.  I,  p.  284,  788. 

«Cbrysost.,  Hom.  15  in  Eph.,  $  3,  t.  XI,  p.  UZ.  114. 
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ancienne  violence  à  la  suppression  du  paganisme.  An  qua- 
trième siècle,  les  chrétiens  courent  aux  jeux,  plus  nom- 
breux, dit  Augustin,  que  les  païens  et  les  juifs ^-,  ils  y 
cherchent  un  délassement,  et  n'y  trouvent  que  des  leçons 
de  corruption ,  de  luxure  ou  de  cruauté  ;  il  en  est  qui  se 
croient  des  plus  fermes,  et  qui ,  à  la  vue  du  sang  qui  rougit 
l'arène,  sentent  se  réveiller  en  eux  les  passions  endormies, 
et  succombent  à  de  tristes  rechutes^.  Ils  remplissent  les 
amphithéâtres  aux  fêtes  les  plus  solennelles  de  l'Église,  le 
jour  de  Pâques ,  aux  heures  mêmes  des  assemblées  du  culte  ; 
ce  scaiidale ,  dont  les  Pères  se  plaignent  avec  une  douleur 
amère^  et  auquel  ils  opposent  la  rude  austérité  des  barbares 
qui  ne  connaissent  pas  les  spectacles^,  frappe  même  des 
païens,  étonnés  de  ce  contraste  entre  les  principes  des  chré-  . 
tiens  et  leur  vie^.  Les  dangers  publics^  là  dissolution  de  \ 
l'Empire,  l'approche  des  nations  germaniques,  ne  mettent 
pas  même  un  frein  a  ce  délire  ;  après  la  prise  de  Rome  par 
les  barbares ,  les  Bomains ,  réfugiés  à  Carthage ,  au  lieu  de 
s'affliger  de  la  chute  de  leur  ville  éternelle,  se  mêlent  avec 
ardeur  à  la  foule  frivole  qur-se  presse  aux  théâtres^,  et, 
lorsque  Carthage  elle-même  tombe  entre  les  mains  des  Van- 
dales ,  les  cris  dès  combattants  dans  les  rues  se  mêlent  aux 

*  Sermo  88,  §  17,  t.  V,  p.  333. 

3 P.  ex.  Alypius,  Tami  d'Augustin,  qui  assista  en  385  h  un  combat  de 
gladiateurs  .à  Rome.  August.,  Confess.,  I.  VI,  c.  8,  t.  I ,  p.  90.  — 
Voy.  aussi  Chrysost.,  Hom.  37  in  Matth.,  §§  6.  7,  t.  VII,  p.  422;  — 
Hom.  contra  ludos  et  theatrOj  t.  VI,  p.  272,-  —  Hom,  68  in  Mat.^  $$  3 
et  4,  t.  VII,  p.  673. 

3 Chrysost.,  Hom.  contra  ludos  et  r^.,  g§  ^  et  2,  t.  6,  p.  272;  — 
Hom.  58  in  Joh.,  g  4,  t  VllI,  p.  342.  —  August.,  Enarr.  in  Ps.  147, 
S  7,  t.  IV,  p.  1233;  —  Sermo  36^,  §  4,  t.  V,  p.  9^2. 

*  Chrysost.,  Hom.  37  in  Mat.,  %  7,  t.  VII,  p.  424. 
■^.«^Amm.  Marcel!.,  1.  XIV,  c.  6,  t.  I,  p.  20. 

«August.,  J)e  civil.  Dei,  I.  I,  c.  32,  t.  VII,  p.  24  ;  -Confess.,  \.  1, 
c.  7,  t.  I,  p.  90. 
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applaudissements  de  la  populace  qui  s'amuse  au  cirqite^ 
Dans  les  autres  parties  de  TEmpire,  la  démence  est  la  même  ; 
à  Trêves,  les  quelques  nobles  qui  survivent  au  sac  de  la  ville, 
demandent  à  l'empereur,  comme  remède  à  leurs  maux ,  un 
envoi  de  gladiateurs  2. 

C'est  en  proie  à  cette  Tolie  que,  dans  la  capitale  comme 
dans  les  provinces ,  le  peuple  romain  court  à'  sa  perle  ;  il 
meurt  et  il  rit,  dit  Salvien,  le  spectateur  indigné  de  cette 
misère  immense^.  Les  Romaifns  ne  songent  plus  qu'à  jouir 
des  moments  qui  leur  restent;  ils  demeurent  indifférents  au 
sort  de  la  patrie,  indifférents  a  celui  des  malheureux  qui 
remplissent  les  camp^nes  et  les  villes ,  indifférents  même 
h  leur  propre  sort.  Chez  beaucoup  d'entre  eux ,  la  foi  est 
endormie,  la  charité  est  morte  ;  ni  la  voix  de  leurs  prédica- 
teurs, ni  celle  plus  puissante  encore  des  événen>ents  n'ont 
plus  assez  de  force  pour  les  réveiller.  Et  pourtant  à  quelle 
époque  la  charité ,  l'amour  fraternel  et  prêt  aux  sacrifices, 
eût-il  été  plus  nécessaire  que  dans  ces  temps  d'appauvris- 
sement, de  malheurs ,  de  souffrances  de  toute  espèce?  Plu- 
sieurs sans  doute  en  gardaient  encore  le  trésor  et  le  répan- 
daient autour  d'eux;  au  milieu  de  Tégoïsmedes  uns  et  de  la 
détresse  des  autres,  ils  rendaient  témoignage  de  la  puissance 
de  la  foi  chrétienne  et  de  la  vie  d'amour  que  cette  foi  allume 


*Salvian.,  Degubernat.  Dei,  l.  VI,  c.  42,  p.  139* 

'•^0.  c,  1.  VI,  c.  15,  p.  143. 

^<(.,.Totus  Romanus  orbis  et  miser  est  et  luxuriosus.  QuiSy  quceso, 
pauper  et  nugax ,  quis  captivitoltem  expectans  de  cvreo  cogitât,  quis 
metuit  mortem  et  ridet?  Nos  et  in  metu  captivitatis  ludimus ,  etpo- 
siti  in  mortis  timoré  ridemus.  Sardonicii  quodammodo  herbis  om- 
nem  Romanum  populum  putes  esse  saturatum,  Morilur,  et  ri^let.  *Et 
ideo  in  omnibus  fere  partibus  rnundi  risus  nostros  laerymœ  conse- 
quuntur  ;  ac  venit  etiam  in  prœsenti  super  nos  illud  Domini  nos- 
tri  dictum:  Vœvobis  qm  ridetis,  quoniam  flebitis!»  0.  c,  l.VII,  c.Aj 
p.  150. 
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dans  les  âmes*.  Mais  la  majorité  des  hommes  était  devenue 
étrangère  h  ces  sentiments,  sans  lesquels  le  nom  de  chrétien 
n'est  qu'une  triste  dérision;  c'est  en  vain  que  les  prédica- 
teurs de  rÉglise  répétaient,  sous  toutes  les  formes,  qu'il 
faut  consacrer  au  soulagement  des  pauvres  tout  cet  or  dont 
on  couvrait  ses  vêtements,  ses  meubles,  ses  esclaves,  ses 
chevaux^;  c'est  en  vain  qu'ils  représentaient  aux  riches, 
occupés  de  leurs  plaisirs,  les  souffrances  de  l'indigent,  de 
la  veuve,  de  l'orphelin  abandonnés^;  c'est  en  vain  qu'ils 
flétrissaient,  comme  indignes  des  chrétiens ,  cette  honteuse 
prodigalité  qui  jetait  aux  histrions,  aux  danseurs,  aux 
femmes  perdues  ^  ce  qu'il  fallait  donner  au3(  membres  affligés 
du  eorps  de  Christ^.  Dans  leur  fol  entraînement,  les  fidèles, 
qui  ne  méritaient  plus  ce  nom,  n'écoutaient  plus  ni  l'exhor- 
tation ni  le  blâme;  ils  restaient  insensibles  k  la  misère  qui 
^formait  le  contraste  le  plus  effrayant  avec  les  richesses  et  le 
luxe  des  derniers  grands  propriétaires  du  monde  romain. 
Cette  misère  elk3-même ,  fruit  du  despotisme  et  de  l'escla- 
vage antiques ,  des  désordres  de  l'Empire ,  de  l'aversion  gé- 
nérale pour  le  travail,  plus  encore  que  des  ravages  exercés 
par  les  barbares,  était  un  triste  héritage  que  la  société 
païenne  avait  légué  à  la  société  convertie  au  christianisme. 
Elle  régnait  partout,  dans  toutes  les  provinces,  en  Orient 


^  Voy.  les  exemples  mentionnés  dans  le  cours  de  notre  second  livre. 
Salvien,  parlant  de  la  Gaule,  dit  :  aSctunt  Galliœ  devctstatœ,  sed  non 
ab  omnibus,  et  ideo  in  paucissimis  adhuc  angulis  vel  tenuem  spirilum 
agentes;  quia  eas  interdum  paucorum  integritas  aluit,  quas  multorum 
rapina  vacuavii.  »  L.  IV,  c.  4,  p.  70. 

2Chrysost.,  Hom.  27  m  Joh  ,  §  3,  t.  VIII,  p.  157. 

^Asterius,  Hom.  de  divite  et  Lazaro  ^  p.  3. 

^  ((  Valde  parum  est  vocari  chtistianos .  Quanta  donatU  histrionibus? 
quanta  donatis  venatoribus?  quanta  turpibus  personis?  Donatis  eis  qui 
vos  occidunt.»  August.,  Sermo  9,  §  21,  t.  V,  p.  44;  —  Sermo  54,  §  1 , 
t.  V,  p.  197.  —  Asterius,  Hom.  infestum  Kalend.^  p.  58. 
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comme  en  Occident,  dans  les  villes  aussi  bien  que  dans  les 
campagnes  ^  :  ses  effets  sur  ses  victimes  étaient  l'affaiblisse- 
ment des  sentiments  d'affection  les  plus  halurels  et  du  res- 
pect que  rhomme  se  doit  à  lui-même.  Pour  se<léfaire  de  leurs 
enfants,  les  pauvres  les  exposaient  ou  les  tuaient,  ils  les 
vendaient  comme  esclaves  on  les  engageaient  comme  tels  'a 
des  usuriers  :  exemple  terrible  de  la  persistance  des  mœnrs 
païennes  chez  des  populations  chrétiennes  de  nom^.  Les 
parents  de  ces  créatures  condamnées ,  au  lieu  de  chercher 
dans  le  travail  les  moyens  d'une  existence  honnête,  affluaient 
dans  les  villes ,  encombraient  les  rues  et  les  places ,  et  solli- 
citaiem  des  aunrànes.  soi4  en  étalant  des  infirmités  vraies 
ou  fansses ,  soit  en  proférant^  des  menaces  contre  cenx  qui 
ne  se  hâtaient  pas  de  les  contenter  \  Cette  mendicité  avait 
pris  des  proportions  telles  qu'en  382  l'empereur  Yalentinien 
dut  rendre  une  loi  pour  y  mettre  des  bornes;  les  pauvres  in-' 
firmes  ou  invalides  devaient  seuls  être  admis  k  implorer  des 
secours  dans  les  rues;  ceux  qui  pouvaient  travailler,  étaient 
renvoyés  aux  travaux  des  champs*.  Les  églises,  lesévêques, 
des  laïques  bienfaisants  s'épuisaient  en  sacrifices  pour  re- 
médier à  ce  mal  ;  mais  il  y  avait  trop  de  chrétiens  dont  le 
cœur  ne  s'ouvrait  pas  à  la  compassion ,  et  qui  continuaient, 
avec  l'ancienne  dureté  païenne,  d'exploiter  les  populations 
et  les  individus.  Malgré  la  loi  de  Dioclétien  ,  qui  avait  noté 
les  usuriers  d'infamie^,  et  malgré  les  exhortations  énergiques 


^Chrysost.,  Hom,  66  in  Mat.,  §  3,  t.  VII,  p.  658.  —  Greg.  Nyss., 
Or,  2  de  pauper,  amandiSy  t.  II,  p.  53  et  suiv. 

2Lactant.,  Div,  instit,,  l.  Vï,  c.  20,  t.  Il,  p.  491.  —-Les  lois  de  Cons- 
lantÎD,  Cod,  Theod:,  1.  XI,  lit.  27,  1.  i  et  2.  —  Cod.  Theod,,  1.  III, 
lit.  3,1.  i,etl.V,  lit.  8,  H. 

^Ambros.,  De  off,,  1.  H,  c.  16,  t.  II,  p.  88.  —  Asterius,  Hom,  in 
festum  KaL,  p.  55  et  56. 
-     *Cod,  Th0od,j  1.  XIV,  fit.  <8,  I.  i  j  avec  le  Comment,  de  Godefroy. 

5En290.  Corp.  Jur.,  1.  II,  th.  12,  1.  20.  —  Comp.  M.  Wallon, 
p.  388  et  suiv. 
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des  Pères,  Tusure  s'exerçait  d*une  maDière  effroyable^  si  le 
pauvre  ne  pouvait  plus  payer,  le  créancier  s'emparait  de  ses 
enfants  pour  les  vendre  au  marché  public  ^  Les  employés 
du  fisc  eux-mêmes  commettaient  cette  barbarie,  autorisée 
par  la  loi  païenne,  mais  incompatible  avec  une  législation 
et  une  société  conformes  a  l'Évangile;  ils  saisissaient  les 
Gis  du  père  incapable  de  payer  les  impôts  publics^.  Dans  les 
campagnes,  les  grands  propriétaires  pressuraient  leurs  co- 
lons et  les  ruinaient  par  des  tributs  injustes  ;  à  ces  charges 
onéreuses,  ils  ajoutaient  celle  de  leurs  propres  impôts  qu'ils 
faisaient  payer  par  les  malheureux  réduits  au  désespoir^.  A 
cette  oppression  se  joignait  dans  les  villes  l'iniquité  des  ma- 
gistrats qui,  au  lieu  de  défendre  les  intérêts  des  habitants, 
ne  tendaient  qu'à  spolier  les  faibles  ou  à  s'enrichir  aux  dé- 
pens du  trésor;  dans  l'absence  de  toute  surveillance,  an 
milieu  du  désordre  universel ,  ils  faisaient  peser  les  charges 
les  plus  lourdes  sur  les  hommes  les  plus  pauvres,  sur  ceux 
qui,  par  leur  obscurité,  devenaient  la  proie  facile  de  leurs 
exactions  ;  il  n'y  a  pas  de  ville ,  dit  Salvien ,  pas  de  municipe, 
pas  de  bourg,  oii  il  n'y. ait  pas  autant  de  tyrans  que  de  eu- 
riales  ^.  Aussi  arriva-t-il  que  la  petite  propriété  disparut  de 
plus  en  plus;  la. population  libre,  agricole  Qt  industrielle 
diminua  dans  une  progression  rapide;  pour  échapper  à  la 
spoliation,  la  plupart  des  petits  propriétaires,  préférant  la 
dure  condition  de  colons  k  celle  d'hommes  libres,  devenue 
insupportable,  recherchèrent  la  protection  oppressive  des 
grands  auxquels  ils  engagèrent  leur  indépendance,  tandis 
que  d'autres  allèrent  chercher  chez  les'  barbares  un  asile  que 

^  Ambros.,  De  Tobià,  c.  8,  §29,  t.  I,  p.  600.  •—  Basil.,  Vom,  in  par-; 
fernP*.  XIV,  §4,  t.  1,  p.  H2. 

•2Hieron.,  VitaPaphnuHi,  in  VitisSS.,  Col.  1547,  fol. 

3August.,  ep.  247,  t.  Il,  p.  663.  -  Chrysost.,  ffom.  60  m  Mat,,  §3, 
t.  Vil,  p.  614.  —  Salvian.,  De  gubern.  Dei,  l.  IV,  c-  6,  p.  73. 

4  0.  c,  I.  V,  c.  4,  p.  103  ;  1.  V,  c.  T»et  8,  p   107  et  suiv. 
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l'Empire  ne  leur  offrait  plus^  A  côté  des  boinines  cupides 
qui  exploitaient  ainsi  la  misère  du  peuple ,  d'autres  cher- 
chaient une  gloire  éphémère  par  de  riches  aumônes,  pa-- 
reilles  aux  largesses  des  siècles  païens;  tantôt  on  voyait  des 
hommes  et  des  femmes ,  précédés  d'esclaves ,  se  rendre  au 
parvis  des  églises  et  y  distribuer  de  l'argent  à  des  troupes 
de  pauvi^s,  pour  qu'on  louât  leur  charité^;  tantôt  ils  prodi* 
guaient  leurs  libéralités  à  des  Tavoris  indignes,  successeurs 
de  ces  parasites  qui  avaient  rempli  les  vestibules  des  Ro- 
mains de  la  décadence  K  Malgré  le  grand  besoin  de  secours, 
les  docteurs  de  l'Église  ne  cessaient  de  s'opposer  à  cette  ten- 
dance païenne  d'altérer  la  charité  par  une  ostentation  ambi- 
tieuse; ce  n'est  pas  des  largesses  splendides ,  ni  des  aumônes 
extérieures  qu'ils  réclamaient  des  fidèles,  ils  voulaient  avant 
tout  un  amour  réel ,  inséparable  de  l'humilité ,  capable  de 
sacrifice  et  plein  de  respect  pour  les  frères.  En  voyant  se  re- 
froidir cet  amour  qui ,  suivant  eux,  devait  être  la  plus  glo- 
rieuse marque  de  l'Église ,  ils  s'attristent ,  ils  voient  avec 
terreur  la  société  romaine  périr,  entraînée  par  un  flot  irré- 
sistible^; quelques-uns  mêmes  ne  peuvent  se  défendre  de 
ridée  que  la  fin  du  monde  est  proche^.  Quand  les  chrétiens, 
réveillés  de  leur  insouciance  par  le  bruit  de  l'Empire  qui 
s'écroule,  demandent  avec  anxiété  pourquoi  Dieu  les  aban- 
donne ,  les  Pères  leur  répondent  qu'ils  ne  souffrent  que  des 
maux  mérités  par  leurs  vices  :  rappelez-vous  vos  turpitudes 

«0.  c,  l.  V,  c.  8el9,  p.m. 

3  « . .  .hoc  ipso  cupiunt  placera  y  quèd  placera  contemnunt. . .»  Hieron. , 
ep.  22,  t.  I,  p.  MQ.  m. 

^  c  Soient  plerœque  matronarum  buccinatoribue  suis  dona  conferre^ 
et  in  paucos  largitate  profttsà,  manum  a  eœteris  retrahere.*  Hieron., 
ep.  -108,  t.  I,  p.  707. 

*aProhnefasl  Orbis  terrarum  ruit  y  in  nobis  peeeata  nonruunt!» 
Hieron.,  ep.  128,  t.  I,  p.  965. 

^a.jœculivicinus  est  finis  h  ^eir.  Chrysol.,  Sermo  47,  p.  200. 
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et  VOS  crimes ,  et  voyez  si  vous  êtes  dignes  de  la  protection 
de  Dieu^  L'auteur  qui  s'exprime  de  la  sorte,  Salvien,  porte 
ses  regards  plus  loin;  il  comprend  qu'il  faul  un  élément 
nouveau  pour  rajeunir  la  société  vieillie  ;  c'est  dans  les  in- 
vasions des  barbares  qu'il  entrevoit  un  moyen  suprême  em- 
ployé par  la  sagesse  de  Dieu  pour  retremper  les  forces  dé- 
faillantes du  monde  romain^;  1^  paganisme  avait  entraîné 
l'humanité  dans  une  corruption  profonde,  les  esprits  étaient 
amollis,  les  courages  énervés,  les  caractères  brisés;  le 
christianisme  n^était  vivant  qqe  dians  des  âmes  individuelles, 
tout  en  ayant  transformé  les  relations  sociales ,  mais  il  ne 
régnait  pas  encore  en  maître  incontesté,  les  mœurs  des 
masses  lui  résistaient  encore.  II  fallut  mêler  k  une  race  deve- 
nue impuissante  une  race  plus  jeune ,  pour  sauver  ce  que  la 
civilisation  antique  avait  de  durable  et  de  grand,  et  pour 
laire  porter  à  la  foi  et  k  la  charité  chrétiennes  tous  leurs  fruits 
de  justice ,  d'amour  et  de  paix;  il  fallut,  en  un  mot,  que  la 
main  de  Dieu  jetât  un  aliment  nouveau  sur  le  foyer  expirant 
de  la  civilisation  du  monde. 

C'est  à  regret  que  nous  avons  réuni  ces  traits  pour  mon* 
trer  dans  les  mœurs  des  derniers  temps  de  l'Empire,  romain 
le  relâchement  de  la  charité  chrétienne.  Mais  on  n'est  his- 
torien exact  qu'au  prix  de  la  plus  sévère  fidélité;  nous  avons 
dû  prévenir  le  reproche  de  n'avoir  pœsenté  que  sous  une 
seule  de  ses  faces  le  grand  tableau  dont  nous  avions  à  faire 
l'esquisse.  Nous  accusera-t-on ,  d'un  autre  côté,  d'amoin- 
drir l'efficacité  du  christianisme ,  en  parlant  de  la  nécessité 
d'un  élément  nouveau  pour  achever  la  régénération  du 


*Salvian.,  De  gubern.  Dei,  1   fV,  c.  \%  p.  82. 

*(iJ?f  miramur  si  terrœ  vel  Aquitanorum^  vel  nostrorum  omnium 
a  Dêo  barbarie  datœ  sunt ,  cum  eas  quas  Romani  potluerant  fornica- 
tione,  nunt  mundent  barbari  castitatef»  De  gubemat.  Dei^  lib.  VI, 
c.  6,  p.  157. 
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monde?  Nous  ne  craignons  pas  cette  objection ,  car  nous 
croyons  avoir  suffisamment  démontré  que  TÉvangile  de  Jé- 
sus-Christ est  seul  assez  puissant  pour  améliorer  et  sauver 
les  individus  et  pour  asseoir  la  société  sur  ses  bases  réelles; 
mais  il  lui  faut  un  terrain  où  ses  germes  puissent  fructifier. 
Sur  le  terrain  romain ,  tel  qu'il  lui  avait  été  livré  par  les 
mœurs  antiques ,  il  avait  rempli  sa  tâcbe  ;  il  avait  ouvert  une 
ère  nouvelle  dans  l'histoire  du  genre  humain  ;  le  paganisme 
avec  la  société  faîte  à  son  image  était  renversé  :  pour  réali- 
ser la  civilisation  nouvelle,  préparée  par  Tinfluence  du  chris- 
tianisme sur  la  société  romaine,  il  fallut  mêler  à  celle-ci  des 
générations  fraiches  et  vigoureuses ,  étrangères  aux  idées  et 
aux  mœurs  du  monde  classique.  La  réaction  païenne  dans 
l'Empire  n'avait  pas  altéré  l'esprit  chrétien ,  éternellement 
supérieur  a  toutes  les  atteintes  ;  il  avait  subsistédans  sa  pureté 
céleste;  au  milieu  de  la  foule  qui  se  précipitait  dans  l'abime, 
des  hommes  pieux  continuaient  de  donner  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  que  cet  esprit  inspire  ;  au-dessus  des  mœurs, 
il  y  avait  les  institutions  de  l'Église  et  les  lois  civiles  amélio- 
rées; au-dessus  d'un  monde  qui  mourait,  il  y  avait  l'Évan- 
gile et  son  principe  de  vie  divine,  planant  sur  la  société  en 
désordre,  comme  jadis  l'esprit  deDieu  avait  plané  sur  le  chaos 
des  éléments.  Dès  lors  les  anciennes  formes  pouvaient  dispa- 
raître, le  monde  romain  corrompu  pouvait  périr,  les  bar- 
bares pouvaient  couvrir  le  sol  de  ses  débris  immenses.  Car, 
au  milieu  des  ruines,  deux  choses  demeuraient  intactes: 
l'Évangile ,  source  de  salut  pour  les  âmes  et  de  paix  pour 
la  société,  et  le  code,  garantie  des  droits  individuels  en 
même  temps  que  régulateur  des  relations  sociales.  Ce  qu'il 
y^vait  de  durable  dans  la  civilisation  romaine,  transformée 
•et  complétée  par  l'influence  chrétienne,  ne  pouvait  pas  être 
emporté  par  le  flot  orageux;  c'étaient  des  germes  déposés 
dans  les  sillons  creusés  par  les  révolutions,  ces^épreuves 
douloureuses  de  l'humanité;  un  jour,  ils  devaient  renaître 
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pour  refleurir.etpour  porter  de  nouveaux  fruits.  Ces  germes 
étaient  conservés ,  parce  que  le  vrai  droit  est  aussi  immortel 
que  la  vraie  charité ,  parce  que  la  croix  du  Sauveur  se  dressait 
sur  le  moude  comme  iin  symbole  d'amour  et  de  paix,  comme 
un  phare  lumineux  dont  nulle  tempête  ne  peut  éteindre  Té- 
clat.  Sans  doute ,  l'œuvre  de  la  charité  n'est  pas  encore  tout 
à  fait  accomplie;  les  mœurs  sont  encore  païennes  sous  bien 
des  rapports;  l'égoïsme  règne  encore  dans  le  monde,  parce 
qu4i  règne  encore  dans  les  âmes  ;  on  voit  encore  de  grands 
vices  à  côté  de  grandes  misères.  De  toutes  parts  on  cherche 
h  y  porter  remède  ;  plusieurs  ne  voient  ce  remède  que  dans 
le  retour  a  un  ordre  de  choses  où  l'individu ,  absorbé  par  la 
..société,  abdique  sa  pensée  libre,  son  activité  volontaire, 
tout  ce  qui  constitue  sa  personnalité;  où  le  malheureux  et 
le  pauvre  doiventtrouver  un  sort  meilleur  dans  la  satisfac- 
tion exclusive  dps  besoins  terrestres,  en  un  mot,  où  Ton  doit 
être  heureux  sans  être  ni  amélioré  ni  respecté,  aujourd'hui 
comme  jadis ,  l'homme  cherche  le  bonheur  avec  impatience  ; 
mais  trop  souvent  on'  accuse  la  société,  si  tous  ne  possèdent 
pas  ce  bonheur  dans  une  proportion  égale;  au  lieu  de  le 
placer  avant  tout  dans  le  serein  et  impérissable  domaine  de 
l'âme,  on  le  confond  avec  le  bien-être  passager  du  corps  ou 
avec  les  orageux  plaisirs  des  sens;  on  croit  pouvoir  y  ame- 
ner les  hommes  en  changeant  les  formes  de  gouvernement 
ou  en  refaisant  la  société,  et  on  veut  corriger  celle-ci  avant 
d'avoir  régénéré  moralement  les  individus.  Ce  ne  serait  pas 
un  progrès  ;  ce  ne  Serait  qu'un  renouvellement  du  monde 
païen ,  suivi  bientôt  d'une  décadence  universelle.  Ce  danger 
pourtant  n'est  pas  à  craindre;  comme  au  cinquième  siècle, 
au  déclin  de  l'Empire  de  Rome,  la  croix  est  encore  debout, 
nous  avons  foi  dans  lès  promesses  de  Jésus-Christ  et  dans 
les  progrès  qu'elles  nous  garantissent.  Si  tous  les  triomphes 
ne  sont  pas  encore  remportés  par  l'Évangile  qu'on  abaisse 
trop  souvent  au  service  du  monde,  si  le  royaume  de  Dieu 
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n'est  pas  encore  réalisé  sur  ia  terre  dans  sa  perfeciion,  si 
Tesprit  d'erreur  et  de  péché  résiste  encore  à  l'Ësprit-Saint, 
la  charité  que  le  Sauveur  communique  aux  fidèles  de  son 
Église  ne  se  lassera  point;  elle  redoublera  d'efforts  pour  sou- 
lager tous  ceux  qui  souffrent,  et  pour  préparer  un  meilleur 
avenir k  la  société  en  régénérant,  en  adoucissant,  en  affran- 
chissant les  âmes;  elle  seule  le  peut,  car,  prête  aux  plus 
grands  sacrifices ,  plus  forte  que  la  mort,  elle  ne  recule  de- 
vant aucun  obstacle  quaud  il  s*agit  du  vrai  bonheur  des 
hommes.  C'est  elle  par  conséquent  aussi  qui  seule  peut  éta- 
blir la  vraie  justice  dans  le  monde;  l'homme  qui  aime  saii 
seul  être  parfaitemeui  juste,  car  lui  seul  sait  respecter  les 
droits  de  ses  frères.  <c  Vbi  caritas  non  est,  non  potest  esse 
justitiay)  :  celle  parole  de  l'évéque  d'Hîppone  résume  toul 
notre  travail ,  car  elle  résume  avec  une  précision  admirable 
la  différence  entre  une  société  chrétienne  et  toutes  celles 
qui  sont  fondées  sur  d'autres  bases. 


FIN. 


NOTES. 


NOTE  1  (p.  392). 

11  y  a  quelques  années,  il  a  paru  en  Allemagne  >un  ouvrage  sur  Tesprit 
chrétien  dans  les  œuvres  de  Tacite  :  Prophetische  Stimmen  aus  Rom , 
Oder  das  Christlicheim  Tacitut^  und  der  typisch-prophetische  Charak- 
ter  seiner  Werke,  par  Bôtticher;  2  vol.,  Hambourg  1840.  Cest  une  pro- 
duction singulière ,  unissant  à  un  grand  enthousiasme  philologique ,  des 
préoccupations  dogmatiques  assez  étroites  et  uoe  forte  dose  de  vanité 
germanique.  L'auteur  veut  appliquer  à  Tacite  ce  qu'il  appelle  une  inter-- 
prétation  plus  profonde,  plus  spirituelle;  il  trouve  aio&i  des  analogies, 
quelquefois  spécieuses ,  mais  le  plus  souvent  forcées ,  et  ne  témoignant 
jamais  en  faveur  d'éléments  chrétiens  chez  Tacite.  M.  Bôtticher  parle  tan- 
tôt de  la  foi  profonde  de  Tacite ,  de  la  vivacité  de  sa  conscience  reli- 
gieuse ;  tantôt  il  dit  que  cette  foi  prétendue  si  vive  était  pleine  d'hésita- 
tions et  de  doutes  *,  il  assure  qu'en  Tacite  l'esprit  de  Dieu  rend  témoignage 
du  besoin  et  du  désir  d'un  Sauveur,  mais  il  ajoute  que  cela  a  lieu  à  son 
insu  ;  il  parle  du  caractère  prophétique  et  typique  de  ses  ouvrages ,  et 
ajoute  que  Tacite  lui-même  n'en  savait  rien.  L'ouvrage  est  plein  de  ces 
contradictions  \  il  était  difficile  de  les  éviter,  une  fois  que  l'auteur  s'était 
proposé  de  soutenir  un  système  contraire  à  la  vérité. 

Au  milieu  de  la  corruption  et  de  la  bassesse  générales  et  sous  le  des- 
potisme des  empereurs,  Tacite  rappelle  l'image  d'un  ancien  Romain  des 
temps  plus  austères  de  la  République  ;  c'est  l'ancienne  vertu ,  l'ancien 
patriotisme ,  un  sens  moral  incontestable ,  mais  sans  action  ,  sans  initia- 
tive, se  courbant  sous  la  nécessité  des  temps;  c'est  une  soumission  à  la 
destinée ,  sans  élan  vers  un  monde  supérieur,  sans  espérance  et  surtout 
sans  charité.  C'est  parce  que  la  liberté  est  bannie  et  que  la  gloire  de  Rome 
est  souillée,  que  Tacite  s'attriste  et  s'indigne;  il  ne  le  fait  pas  pour 
d'autres  causes.  Il  ne  hasarde  qu'avec  beaucoup  de  réserve  le  vœu  de  voir 
revenir  des  jours  meilleurs;  il  se  borne  à  exprimer  avec  amertume  ses 
doutes  au  sujet  de  la  justice  des  dieux  (p.  ex.  Ànn.,  \,  XYI,  c.  33,  t.  H, 
p.  298;  Hist.j  1.  I^  c.  3,  t.  III,  p.  5).  Pourquoi  donc  lui  faire  dire  ce 
qu'il  n'a  pas  dit  ?.  pourquoi  chercher  des  types  et  des  prophéties  là  oii 
personne  ne  s'en  doute?  M.  Bôtticher  se  perd ,  sous  ce  rapport,  dans  des 
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subtilités  fort  étranges  :  Tacite  lui  fournit  par  exemple  des  types  pour  les 
destinées  de  la  maison  de  Hohenzollern  et  la  mission  proYidentielle  de  la 
Prusse.  M.  Bôtlicher  a  tort  enfin  de  dire  que  le  vrai  romanisme  {Rëtner- 
thum)  est  très-près  du  christianisme;  il  n'y  a  pas  deux  termes  plus  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  ;  la  civilisation  de  la  Rome  républicaine  n'était  pas 
plus  près  du  christianisme  que  celle  de  la  Rome  corrompue  et  asservie 
du  temps  de  l'Empire. 


NOTE  2  (p.  412). 

4 

Le  fait  d'un  rescrit  d'Antonin  en  faveur  de  la  tolérance  est  attesté  par 
un  fragment  de  l'apologie  de  Méliton  y  conservé  par  Eusèbe ,  HUt,  eccL, 
1.  IV,  c.  26,  p.  -148.  Mais  il  est  fort  douteux  que  ce  rescrit  soit  le  même 
que  ce  que  nous  possédons  sous  le  litre  de  Edictum  ad  commune  Asiœ. 
11  se  peut  que  le  passage  de  Méliton  ait  fourni  l'occasion  d'attribuer  à 
Antonin  ou  à  Marc-Aurèle  un  texte  rédigé  postérieurenvent  sur  le  modèle 
de  l'édit d'Adrien,  et  ajouté  plus  tard  à  la  première  apologie  de  Justin 
Martyr,  c.  70,  p.  85.  Un  texte  un  peu  différent  se. trouve  chez  Eusèbe, 
Hist.  eccl.f  1.  IV,  c.  ^3,  p.  126.  L'authenticité  a  été  soutenue  principa- 
lement par  Hegelmaier,  Comment,  in  edictum  hnp.  Antonini  PU  pro 
christianis,  Tubing.  1767,  in-4<>;  et,  en  dernier  lieu,  par  Gullander,  De 
epistolœ  Antonini  PU  ad  commune  Asiœ ,  Lund  en  Suède  1839,  in-4°.  Les 
raisons  pour  démontrer  l'inauthenticité ,  alléguées  par  Scaliger,  Animadv» 
ad  Chron.  Eusekii^  p.  203,  par  Thirlby,  éd.  de  Justin,  Lond.  1722,  p.  2; 
par  Haffner,  Be  edicto  Antonini  PU  pro  christianis  ad  commune  AsîŒj 
Strasb.  1781 ,  in-4<',  sont  beaucoup  plus  concluantes. 


NOTE  3  (p.  41 6j. 

Dans  le  septième  livre  de  son  ouvrage  De  officia  proconsulis^  (JLpien 
avait  réuni  les  édils  des  empereurs  contre  les  chrétiens  (Lactant.,  Div. 
instit.j  1.  V,  c.  H,  1. 1,  p.  390).  De  ce  fait,  et  d'un  passage  du  Martyr. 
Rom.,  2  mars,  p.  99,  disant  que ^  sous  Alexandre  Sévère,  pendantqn'Ul- 
pien  était  préfet  de  Rome ,  on  crucifia  plusieurs  chrétiens  en  cette  ville, 
on  a  tiré  la  conséquence  que  le  grand  jurisconsulte  a  été  animé  de  haine 
contre  le  christianisme.  M4  Troplong  lui-même  dit,  p.  79  :  «  Ulpien,  qui 
faisait  crucifier  les  chrétiens ,  parlait  leur  langue  en  croyant  parler  celle 
du  stoïcisme  dans  plusieurs  de  ses  maximes  philosophiques. >  Mais  ni  le 
témoignage  du  Martyrologe ,  ni  le  but  de  l'ouvrage  d'Ulpien ,  ne  suffisent 
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pour  prouver  sa  haine.  Dans  son  livre ,  il  réunit  toutes  les  constitutions 
relatives  k  ce  qui  a  été  considéré  alors  comme  crime  ou  délit;  il  dut  donc 
nécessairement  y  comprendre  les  édils  contre  ceux  qui  ne  pratiquaient  pas 
les  cultes  reconnus.  Quant  au  fait  rapporté  par  le  Martyrologe ,  il  ne  s'ac- 
corde guère  avec  les  témoignages  positifs  des  historiens ,  disant  que,  sous 
Alex.  Sévère,  les  chrétiens  ont  été  libres  k  Rome.  Voy.  p.  ex.  Lamprid., 
Alex,  Sev.^  c.  22 :  «  Christianos  essepassus  est»  (in  Scriptt,  hist,  aug.^ 
t.  I,  p.  272).  Mais,  en  Tadmeltant  même,  il  ne  suffirait  pas  pour  prouver 
quTlpien  a  été  l'adversaire  irrité  de  TÉvangile  ;  si ,  pendant  qu'il  était 
préfet,  des  chrétiens  ont  subi  le  martyre  k  Rome,  c'est  en  vertu  des  édits 
contre  les  religions  illicites.  Le  savant  historien  de  la  littérature  romaine, 
M.  Baehr,  dit  dans  sa  Geschiehte  der  rômischen  LiteratuVy  ^^  édit. ,  t.  II, 
p.  654  :  c  Ûnerwiesen  ist  der  dem  Ulpian  gemachte  Vorwurf  des  Chris- 
tenhasses.Ti*  Voy.  aussi  de  Toullieu,  Oratio  de  Ulpiano  an  christianis 
infenso,  Gœtting.  1724,  in-4o;  et  la  préface  de  Pothier  aux  Pandectes^ 
Lyon  ^782,  in-foL,  t.  4,  SeHes  jurUconsultorum ,  §  79,  p.  XXXIX. 
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p.  23,  ligne  2,  au  lieu  de  le  dédain ,  lisez  un  dédain. 

—  42,  note,  au  lieu  de  1524;  lisez  p.  524. 

—  43«  note  2,  au  lieu  de  Theodata,  lisez  Theodota, 

—  48,  note  3,  au  lieu  de  suprp,  Usez  stupro. 

—  50,  ligne 7  d'en  bas,  au  lieu  de  les  connaissanceê ,  lisez  la  connais- 

sance. 

—  63,  note  2,  les  deux  derniers  m5îs  sont  SBe  oUxat. 

—  125,  note  2,  au  lieû^^e  solttSj  lisez  scelus,  ^^^^^ 

—  127,  ligne  4  d'en  bas,  au  lieu  de  les  notions  de  cesrSgles  ,  lisez  ces 

notions  et  ces  régies, 

—  331,  ligne  13,  au  lieu  de  à  souffrir^  lisez  à  tout  souffrir, 

—  341,  ligne  3,  au  lieu  de  des  objections^  lisez  les  objections. 

—  344,  ligne  8  d'en  bas  ,  au  lieu  de  Libanus^  lisez  Libani^s. 

—  352,  ligne  1 4  d'en  haut ,  au  lien  de  poètes ,  lisez  goëtes, 

—  391,  ligne  ^6  d'en  haut,  supprimez  la  virgule  entre  que  chez. 
-*  407,  ligne  2  d'en  haut,  au  lieu  de  sa  nature^  lisez  la  nature^. 
-r-  416,  ligne  44  d'en  haut,  ajoutez  doufeu««f  après  les  choses. 

—  431 .  Au  lieu  de  §  5,  lisez  §  4.  , 
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